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PRÊFACEco- 

L’H  i's  t o I r e de  T Académie 
Françoife , publiée  par  M M.  Pe- 
lilTon  & d’Ôlivet , fe  termine  au 
commencement  du  fiecle  où  nous 
vivons.  Feu  M.  Duclos  , que  j’ai 
l’honneur  de  remplacer  dans  le 
Secrétariat  de  la  Compagnie  , 
avoit  entrepris  de  continuer  cette 
Hiftoire.  Il  regardoit  ce  travail 
comme  attaché  à la  place  qu’il 
occupoit  : moins  fcrupuleux  ou 
moins  zélés  que  lui  , fes  prédé- 
celTeurs  s’en  étoient  crus  difpen- 
fés  ; mais  M.  Duclos  , entre 
autres  excellentes  qualités  , avoit 
celle  de  chercher  bien  plutôt  à 

(O  Luc  à la  séance  publique  duzj  Aou:i77t, 

aii] 


vj  PRÉFACE. 
étendre  qu’à  abréger  la  lifte  de  fes 
devoirs.  Je  m’en  fais  un  de  fuc- 
céder  à fon  zele , & d’ambition- 
ner au  moins  ce  mérite , le  feul 
qui  foit  en  mon  pouvoir.  L’Aca- 
démie ne  fendra  que  trop  d’ail- 
leurs toute  la  perte  qu’elle  a faite 
en  lui.  Cette  perte  eft  trop  grande 
pour  me  permettre  de  m’occuper 
ici  de  celle  que  j’ai  faite  moi- 
même  ; je  ne  pourrois  parler 
qu’avec  douleur  de  l’amitié  qui 
nous  uniflbit  l’un  à l’autre  ; mais 
en  n’écoutant  même  que  l’intérêt 
des  Lettres  & de  cette  Compa- 
gnie , je  puis  dire  avec  vérité  que 
perfonne  ne  le  regrette  plus  que 
moi , parce  que 


per  Ion  ne  n a 


mieux  fu  que  moi  combien  cet 
intérêt  lui  étoit  cher. 

L’Ouvrage  que  je  me  propofe 
de  continuer  , doit  avoir  deux  ob- 
jets ; le  récit  des  faits  généraux 
qui  concernent  l’Académie  , ôc 
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TEIoge  des  Membres  qu’elle  a 
perdus.  Le  premier  objet  offre 
jufqu’ici  peu  d’événemens.  Bien 
loin  de  nous  plaindre  de  cette 
ftérilité  hiftorique , regardons-la 
comme  le  bien  le  plus  delirable 

f)our  une  Compagnie  Littéraire: 
a féchereffe  de  les  Annales^  eft 
le  témoignage  précieux  de  fa 
tranquillité  intérieure  ; heureux 
les  Corps  dont  l’Hiftoire  efb 
courte  J ainfî  que  les  Peuples 
dont  l’Hiftoire  ennuie  ! Le  fécond 
objet,  l’Eloge  des  Académiciens , 
offre  plus  de  champ,  de  variété 
& d’intérêt , mais  n’eft  pas  fans 
écueil  pour  l’Hiftorien.  Ceux 
dont  il  doit  parler  font  déjà  ju- 
gés fans  retour  par  ce  Public  re- 
doutable, qui  commence  quelque- 
fois par  être  féduit , mais  qui 
finit  toujours  par  être  qufte  : tous 
les  noms  de  nos  prédéceftèurs 
font  inferits  dans  le  grand  livre 

a iv 
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viij  PRÉFACE. 
de  la  Poftéritëjà  la  place  qu’ils 
méritent  ; 6c  cette  place  n eft  pas 
toujours  également  favorable  à 
leur  mémoire.  Pourquoi  l’Aca- 
démie le  diflimuleroit-elle  ? Pour- 
quoi même  en  craindroit-clle  le  * 
reproche , comme  Ci  chaque  place 
vacante  pouvoir  toujours  trouver 
a point  nommé  un  mérite  émi- 
nent pour  laremplir,  & commefî 
les  circonftances  , qui  fe  trouvent 
quelquefois  contraires  aux  in- 
tentions les  plus  louables,  nous 
avoient  toujours  permis  de  fuivre 
dans  nos  éleétionsla  voix  publique 
& le  vœu  des  Gens  de  Lettres  ? 
L’Hiftoricn  de  la  Compagnie , 
obligé  de  parler  de  quelques  Mem- 
bres,qu’elle  a plutôt  reçus  qu’adop- 
tés , le  trouve  preffe  , pour  ainfi 
dire  , entre  les  Mânes  de  fon 
Confrère , dont  il  doit  ménager  la 
cendre , & la  vérité , plus  reipec- 
tablc  que  toutes  lei  Académies. 
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PRÉFACE.  ix 

D’ailleurs, il  a fouvent  à.  diftingucr 
le  Public  vraiment  éclairé  qui 
doit  guider  fa  plume  , d’avec 
cette  multitude  aveugle  & bruyan- 
te , qui  croit  fixer  les  rangs  parce 
qu’elle  fe  mêle  de  les  donner, 
très-jaioufe  néanmoins  qu’on  fe 
foumette  aux  arrêts  fans  appel 
qu’elle  prétend  avoir  rendus  , 6c 
toujours  prête  à accabler  les  ré- 
fractaires , fînon  par  la  force  de 
fes  raifons  , au  moins  par  celle 
de  fes  clameurs.  Il  faut  favoir  la 
contredire  fans  trop  paroître  la 
combattre,  6c  ménager  fa  vanité 
en  déclinant  fa  jurifdiCtion* 

M.  Duclos  a rendu  compte 
dans  une  Séance  publique,  des 
principaux  faits  qui  appartiennent 
à l’Hiftoire  de  l’Académie  , de- 
puis l’année  1700  jufqu’à  nos 
jours.  Ce  récit  , femé  de  traits 
philofophiques  6c  piquans  , tels 
qu’il  favoit  les  répandre  fur  tout 


X PRÉFACE, 
cc  qu’il  écrivoit  , a été  écoutë 
avec  le  plaifir  que  nous  avions 
toujours  à l’entendre  , &quc  nous 
n’aurons  plus.  Quant  à l’Eloge 
des  Académiciens  morts  depuis 
crte  époque,  mon  illuftre  Pré- 
décefleur  n’avoit  fait  encore  que 
celui  de  M.  de  Fontenelle  , qui 
après  avoir  lî  bien  loué  les  autres, 
méritoit  de  trouver  dans  M.  Du- 
clos  un  Panégyrifte  plus  élo- 
quent que  moi.  Que  ne  m’a-t- 
ii  difpenfé  dé  même  d’avoir  à 
louer  un  Defpréaux , un  Fénelon , 
im  BofTuet , un  Malîillon  , un 
Montefquieu  , & tant  d’autres 
Académiciens  célébrés,  que  ce 
llecle  a vus  difparoîtrc  ? Puifle 
au  moins  la  Compagnie  n’avoir 
de  long  - temps  à pleurer  d’autres 
pertes , qui  feroient  un  nouveau 
malheur  pour  elle , 6c  un  nouvel 
écueil  pour  moi  ( i)  ! 


( I ) Ce  malheur  cft  arrivé  le  } O Mai  1 77  8>  pat 
h mort  ck  M.  de  Voltaire. 
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PRÉFACE.  xj 

Pour  eflayer  rindulgence  du 
Public  3 je  me  borne  aujourd’hui 
à foumettre  au  jugement  de  cette 
AflTemblée  quelques  réflexions 
générales  , qui  doivent  , ce  me 
femble  , précéder  l’Hiftoire  par- 
ticulière des  Académiciens.  Elles 
auront  pour  objet  cette  Compa- 
gnie, que  peut-être  on  a cher- 
ché jufqu’à  préfent  à juger  fans  la 
bien  connoître. 

Il  n’y  a pas  encore  vingt  ans 
que  dans  toutes  les  AflTemblées 
publiques  de  ces  Sociétés  Litté- 
raires , fi  répandues  dans  nos  Pro- 
vinces , le  Directeur  ouvroit  ré- 
gulièrement la  Séance  par  un 
Difeours  fur  Vutllité  des  Acadé- 
mies, Ce  fujet,  aufli  rebattu  que  ' 
les  déclamations  faftidieufes  con- 
tre la  Philofophie  mo4erne , eft: 
aujourd’hui  ufé  jufqu’au  dégoût, 

& l’on  ne  peut  s’expofer  à y re- 
venir , fans  rifque  d’ennuyer  le 

a vj 
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xij  PRÉFACE. 
Public.  Ce  n’eft  pourtant  pas  que 
le  Public  foit  unanimement  con- 
vaincu de  cette  utilité  des  Aca- 
démies , dont  il  ne  veut  plus 
qu’on  lui  parle.  Elle  trouve  en- 
cor: >^es  contradiéleurs  en  aflez 
grand  nombre  , fur- tout  dans 
cette  clafïe  d’hommes  , qui  pour 
le  moins  inutiles  à l’Etat  , n’y 

f)ardonnent  d’inutilité  que  la 
eur.  Ils  favent  néanmoins  , k 
force  de  difeernement , mettre  une 
diftinéiion  entre  les  Académies. 
Ils  font  à l’Académie  des  Sciences 
la  grâce  de  croire  qu’elle  peut 
être  utile;  ils  veulent  bien  même 
étendre  cette  grâce  jufqu’à  l’Aca- 
démie des  Belles-Lettres , en  con- 
fîdération  des  Recherches  hifto- 
riques  dont  elle  s’occupe  ; mais 
ils  fe  dédommagent  de  cette  in- 
dulgence fur  l’Académie  Fran- 
çoile.  A quoi  eft-elle  bonne  , di- 
fcnc-ils, avec  cette  fine  fatisfaélion 


PRÉFACE,  xiij 
^ue  la  fottife  laifle  échapper , 
quand  elle  croit  avoir  fait  une 
qiieftion  infidieufe  ? Nous  con- 
viendrons fans  peine  qu’il  eft 
plus  néceffairc  à l’Etat  d’avoir 
des  Laboureurs  &c  des  Soldats 
qu’une  Académie  Françoife. 
Mais  nous  demanderons  d’abord  , 
fl  dans  une  Nation  florilTante  , 
dont  toute  l’Europe  étudie  le  goût 
ôc  apprend  la  Langue  , il  n’eft  pas 
utile  qu’il  y ait  un  Corps  deftiné 
à maintenir  la  pureté  de  la  Lan- 
gue & du  goût  ? Nous  demande- 
rons, (i  la  perfeélion  de  ces  deux 
objets  n’eft  pas  eflentielle  aux 
agrémensde  la^^ciété,  dans  une 
Nation  dont  Wyodabilué  fait  le 
principal cara<ftere  , & qui  a porté 
plus  loin  que  toutes  les  autres  le 
talent  de  jouir  & l’art  de  vivre  ? 
Quand  l’Académie  Françoise  fè 
borneroit  à cet  objet , quand  elle 
ne  feroit  qu’une  efpece  de  luxe 


xlv  PRÉFACE. 
littéraire,  ce  feroit  au  moins  un 
luxe  bien  modefte , &;  fur-tout  qui 
ne  coûte  rien  à TErat  ; puiffions- 
nous  en  dire  autant  de  tous  les 
genres  de  luxe  qu’on  y toléré, 
ou  même  qui  s’y  croient  pro- 
tégés ! 

Mais  portons  nos  vues  plus 
loin,  & voyons  II  cette  Com- 

Î)agnie  ne  pourroit  pas  être  dans 
’Etat  quelque  chofe  de  plus  qu’un 
fimple  ornement. 

L’Académie  Françoife  eft  l’ob- 
' jet  de  l’ambition  , fecrete  ou 
avouée,  de  prefque  tous  les  Gens  - 
de  Lettres , de  ceux  même  qui 
ont  fait  contre  elle  des  Epi- 
grammes  bonne#ou  mauvaifes  , 
Epigrammes  dont  elle  feroit  pri- 
vée pour  fon  malheur  ,*  fi  elle 
ctoit  moins  recherchée.  Quel- 
ques Ecrivains , il  eft  vrai  , af- 
feélent  de  méprifer  cette  diftinc- 
tion  , aveo  autant  de  fupériorité 
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PRÉFACE.  XV 
que  s’ils  avoient  droit  d’y  pré- 
tendre ; on  ne  devineroit  pas  en 
les  lifant , fur  quoi  ce  mépris  eft 
fondé  : aulîî  perfonne  n’eft-il  la 
dupe  de  cette  morgue  d’emprunt , 
& li  j’ofe  m’exprimer  ainli , de 
cette  vanité  rentrée , qui  pouf  fe 
confoler  de  l’indifFérence  qu’on 
lui  montre  , feint  de  repoufler 
ce  qu’on  rie  penfe  point  à lui 
offrir.  Malgré  ce  faux  dédain  ÔC 
cet  orgueil  de  commande , l’em- 
preffement  général  des  Gens  de. 
Lettres  pour  l’Académie  n’en  eft 
ni  moins  réel,  ni  moins  eftima- 
ble  : & quel  bien  cette  ambition 
ne  peut-elle  pas  produire,  entre  les 
mains  d’un  Gouvernement  éclai- 
ré ? Plus  il  attachera  de  prix  aux 
honneurs  Littéraires,  6c  de  con- 
fidération  à la  Compagnie  qui  les 
difpenfe,  plus  la  Couronne  Aca- 
démique deviendra  une  récom- 
penfe  fktteufe  pour  les  Ecri- 
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xvj  PRÉFACE. 
vains  diftinguës , qui  joindront  au 
mérite  des  Ouvrages  l’honnêteté 
dans  les  mœurs  ôc  dans  les  écrits. 
Celui  qui  fe  marie , dit  Bacon  , 
donne  des  otages  à la  fortune; 
l’Homme  de  Lettres  qui  tient  ou 

aui  afpire  à l’Académie  , donne 
CS  otages  à la  décence.  Cette 
chaîne  , d’autant  plus  puiflante 
qu’elle  eft  volontaire , le  retiendra 
fans  effort  dans  les  bornes  qu’il 
feroit  peut-être  tenté  de  franchir. 
L’Ecrivain  ifolé , & qui  veut  tou- 
jours l’être  , eft  une  efpece  de 
célibataire  , qui  ayant  moins  à 
ménager , eft  par-là  plus  fujet  ou 
plus  expofé  aux  écarts.  L’auto- 
rité , il  eft  vrai  , peut  l’obliger  à 
être  fur  fes  gardes  ; mais  n’eft-il 
pas  plus  doux  ôe  plus  sûr  d’y  in- 
téreffer  l’amour  - propre  ? S’il  y 
avoir  eu  une  Académie  à Rome  , 
& quelle  y eût  été  florifîàntc  & 
honorée , Horace  eût  été  flatté 


/y 
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d’y  être  affis  à Coté  du  fage  Vir- 
gile fon  ami  : que  lui  en  eût-il 
coûté  pour  y parvenir  ? D’effacer 
de  fes  Vers  quelques  obfcénités 
qui  les  déparent  ; le  Poëte  n’au- 
roit  rien  perdu , & le  Citoyen 
auroit  fait  fon  devoir.  Par  la 
même  raifon,  Lucrèce’,  jaloux  de 
l’honneur  d’appeler  Cicéron  fon 
confrère  , n’eut  confervé  de  fon 
Poëme  que  les  morceaux  fubÜmes 
où  il  eft  lî  grand  Peintre,  6c  n'au- 
roit  fupprimé  que  ceux  où  il  donne 
en  Vers  prolaïques  des  leçons 
d’athéifme , c’eft-à-dire  , où  il  fait 
des  efforts,aulîi  coupables  que  foi- 
blés  , pour  ôter  un  frein  à la  mé- 
chanceté puiffante  , 6c  une  con- 
foîation  à la  vertu  malheureufe. 

■ Ce  point  de  vue  11  intéreffant, 
n’eft  pas  le  feul  fous  lequel  l’-Aca- 
démie  puiffe  être  envifagée.  Noù- 
feulement  tout  Gouvernement 
fage  a intérêt  que  fa  Nation  ait 


Digitized  by  Google 


xviij  PRÉFACÉ} 
des  mœurs  ; il  a de  plus  intérêt 
qu’elle  foit  éclairée  , parce  que 
l’ignorance  & l’erreur  font  éga- 
lement funeftes  aux  Souverains 
& aux  Sujets  , & ne  peuvent  être 
utiles  qu’aux  Tyrans.  Mais  parmi 
les  vérités  importantes  , que  les 
Gouvernemens  ont  befoin  d’ac- 
créditer , il  en  eft  qu’il  leur  im- 
porté de  ne  répandre  que  peu  à' 
peu , & comme  par  tranfpiration 
infenfiblc  ; parce  que  le  préjugé 
de  la  Nation,  fouvent  plus  fort 
que  l’autorité  même , le  révol- 
teroit  contre  ces  vérités  fi  elles  ! 
fe  montroient  d’abord  trop  à dé- 
couvert. Qui  auroit  ofé,  par  exem- 
ple , au  douzième  fiecle,  heurter  ' 
de  front , même  avec  Tappui  des  i 
Souverains  , les  fuperftitions  en-  ' 
racinées  fur  les  épreuves  judiciai-  | 
res  , fur  les  Croifades  , fur  la 
crainte  d’obéir  aux  Monarques 
excommuniés  ? Chaque  fiecle  a de 
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mêmefes  erreurs  chéries,  toujours 
contraires  aux  vrais  intérêts  des 
Peuples , foLivent  même  à ceux 
de  l’autorité  légitime  ; & c’eft  à 
la  deftruétion  lente  & paifîble  de 
ces  erreurs,  que  le  Gouvernemefit 
peut  employer  avec  fuccès  les  So- 
ciétés Littéraires  , fur-tout  une 
Compagnie  lèmblable  à celle-ci  , 
dont  les  productions  , faites  pour 
être  plus  répandues , doivent  être 

f»lus  propres  à fléchir  à diriger 
es  opinions  vers  le  bien  général 
de  la  Nation  & du  Souverain.  Un 
pareil  Corps  , également  inftruit 
ôc  fage , organe  de  la  raifon  par 
devoir  , & de  la  prudence  par> 
état , ne  fera  entrer  de  lumière 
dans  les  yeux  des  Peuples  que  ce 
qu’il  en  faudra  pour  les  éclairer 
peu  à peu  fans  les  blefler  ; il  fe 
gardera  bien  de  jeter  brufque- 
ment  la  vérité  au  milieu  de  la 
multitude, qui  la  repouflTeroit  avec 
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XX  PRÉFACÉ. 
violence  ; il  lèvera  doucement  & 
par  degrés  le  voile  qui  la  couvre. 
Réconciliée  ainfi  de  jour  en  jour 
avec  ceux  qui  auroienc  -pu  la 
craindre , elle  fe  verra  infenfible- 
ment  conduite  & établie  fur  fon 
trône,  fans  qu’il  en  ait  coûté^de 
trouble  & d’efforts  pour  l’y  placer; 
& la  Nation,  inftruitCj  pour  ainfî 
dire  , à petit  bruit  ^ & prefque 
avant  de  s’en  être  apperçue  , fera 
également  furprife  èc  flattée  de 
fes  progrès.  Si  Louisfle  Gros  , 
rince  éclairé  pour  foh  temps  , 
eût  inftitué  une  Académie  telle 
que  la  nôtre  , fi  l’Abbé  Suger 
Ion  Miniftre  eût  fenti,  comme 
Richelieu , combien  un  femblable 
établifleraent  pouvoit  influer  fur 
l’efprit  national , les  fuperlHtions 
dont  nous  venons  d’aceufer  & 
de  plaindre  leur  malheureux  fîeclc 
auroient  été  , finon  tour-à-coup 
anéanties  , au  moins  minées  fuc- 
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PRÉFACE,  xxj 
celîivement  & fans  relâche  ^ &c 
par  conféquent , au  grand  avan- 
tage de  la  raifon  ^ du  Monarque 
& du  Royaume  , auroient  dif- 
paru  un  ou  deux  fiecles  plutôt. 

J’en  fuis  fâché  pour  les  détrac- 
teurs de  l’eforit  philofophique  ; 
mais  quand  il  fera  dirigé  vers  des 
objets  ü utiles , tant  pis  pour  ceux 
qu’il  épouvanteroit  encore.  Il  ne 
pourroit,  au  contraire,  trop  do- 
miner dans  l’Académie  ÎFrançoife, 
pour  féconder  les  vues  fages  6c 
indubitables  du  Gouvernement 
en  faveur  du  progrès  des  lumières. 
Ce  feroit  donc  une  grande  illu- 
lîon  de  croire  , comme  l’ont  pro- 
noncé des  Littérateurs  très-peu 
Académiques , que  cette  Compa- 
gnie doive  être  exclufivement 
compoféc  de  Poètes  & d’Ora- 
teurs  ; & d’ailleurs, où  trouver  à la 
fois  quarante  grands  Ecrivains 
contemporains,  tant  Orateurs  que 
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Poëtes  ? C’efl:  à-peu-près  ce  que 
toutes  les  Nations  enfemble  en 
ont  produit  depuis  deux  mille 
ans.  Ces  deux  clalTes  d’hommes 
dont  la  Nature  ell  lî  avare  , deve- 
nues tout-à-coup  àflez  nombreu- 
fes  pour  peupler  à elles  feules 
une  Académie , rclTembleroient 
à ces  deux  Chœur^  d’Opera,  dont 
l’iin  avoir  pour  titre , Troupe  de 
Héros^  & Pautre,  Troupe  Amans 
contens.  L’Académie  Françoife  eft 
d’ailleurs  journellement  occupée 
d’un  Diélionnaire  , dont  la  per- 
fection exige  la  connoilTance  ap- 
profondie d’un  grand  nombre 
d’objets  , & beaucoup  de  préci- 
lion  dans  la  maniéré  de  les  pré- 
fenter.  Cette  Compagnie  a donc 
befoin  d’ouvrir  fes  portes  , non- 
feulement  aux  Orateurs  & aux 
Poëtes , mais  aux  bons  Ecrivains 
danstous  les  genres.  Grammaire  , 
Métaphyfique  , Hiftoire , Beaux- 
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Arts,  Erudition  même  & Sciences 
cxa£tes.  Je  vais  fans  doute  pro- 
férer un  efpcce  de  blafphême  Lit- 
téraire ; mais  j’oferai  dire  que 
Malebranche  eût  peut-être  été 
mieux  placé  à l’Académie  Fran- 
çoife  , qu’à  celle  des  Sciences.  Il 
n’eft  pas  bien  sûr  que  Malc- 
branche  fût  un  grand  Philofophe  ; 
mais  il  eft  certain  que  fon  ftyle 
ofFre  le  meilleur  modèle  de  la 
maniéré  dont  les  Ouvrages  phi- 
lofophiques  doivent  être  écrits. 
Si  l’on  ne  cherche  en  lelifant  qu’à 
s’inftruire,  on  apprendra  que  nous 
voyons  tout  en  Dieu  ; qu’il  y a des 
petits  ■ tourbillons  ; que  nous  ne 
fommes  alTûrés  de  l’exiftcnce  des 
corps  que  par  la  foi , ce  qui  lignifie , 
comme  l’a  dit  un  de  fes  Critiques , 
que  fl  nous  ne  lifions  pas  la  Bi- 
ble , nous  ne  pourrions  affirmer 
qu’il  y a des  Livres.  Mais  ce  qu’on 
apprendra  réellement  dans  les 
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Ouvrages  de  Malebranche  , c’cfl: 
à faire  parler  à la  Philofophie  le 
langage  qui  lui  convient , le  feul 
même  qui  foit  digne  d’elle , à être 
méthodique  fans  fécherefle , dé- 
veloppé fans  verbiage , intérelTant 
& lenfible  fans  faufle  chaleur, 
grand  fans  effort , & noble  fans 
enflure.  Cependant,  fi  au  lieu  d’un 
Poète  ou  d’un  Orateur  médiocre, 
l’Académie  Françoife  eût  adopté 
Malebranche  , vingt  Auteurs  de 
Tragédies  fifflées , d’Hiftoires  en- 
nuycufes,  & de  Romans  infipides , 
auroient  crié  à l’injuflice  , & dé- 
ploré fur  - tout , avec  une  élo- 
quence vraiment  touchante,  le 
malheur  de  la  Littérature , defle- 
chée  & perdue  par  la  Philofophie. 
De  nos  jours  l’Académie  entend 
de  même  murmurer  contre  elle 
une  horde  de  frondeursLittéraires 
qui  fe  croient  deftinés  à réparer 
les  maux  fans  nombre  que  l’ef- 

prit 
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prit  , félon  eux  , ne  cefle  de  faire 
au  bon  goût  ; fermement  per- 
fivadés  que  cette  Compagnie  de- 
vroit  au  moins  payer  leur  zele,  en 
les  adoptant  pour  Membres , ils 
font  d’autan^lus  étonnés  de  fon 
peu  d*emprellemenc  à leur  égard, 
que  pour  éviter  plus  sûrement 
i"abus  de  l’efprit , ils  ont  grand 
foin  cki  n’en  point  metüre  dans 
leurs  Ouvrages.  > 

Non- feulement  l’Académie  a 
befoind’Ecrivains  diftingués  dans 
tous  les  genres  de  Littérature  ; 
elle  a beloin  de  plus , & toujours 
d’après  les  mêmes  principes  , de 
Membres  diftingués  par  la  naijf- 
fanee  & par  le  rang  , & dont  la 
Cour  foit  le  féjour  ordinaire  Ôc 
naturel.  La  Compagnie  doit  ren- 
fermer des  Académiciens  de  cette 
clafte  , non  à ûmple  titre  d’^o- 
noraires  , mais  à titre  vraiment 
d’Académiciens  utiles. 
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néccflaires  mêmes  à l’objet  priiv 
cipal  de  l’Académie.  En  elFet,  ' 
quel  cft  cet  objet  principal  ? C’eft, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , la 
perfection  du  goût  & de  la  Lan- 
gue. Qu’eft-ce  que  le  goût?  C’cfl: 
en  tout  genre  le  fontiment  dé- 
licat des  convenances.  Et  qui 
doit  mieux  avoir  ce  fcntimenç 
en  partage , que  les  habitans  de  la 
Cour  , de  ce  pays  fi  décrié  &;  fi 
envié  tout-à-la-fois , où  les  con- 
venances font  tout  le  relie  fi 
peu  de  chofe  , où  le  taél  efi:  fi 
fin  &:  fi  exercé  fur  les  deux  trar 
vers  les  plus  oppofés  au  bon  goût , 
l’exagération  éc  le  ridicule  ? Qui 
doit  en  même  temps  mieux  con- 
noître  les  fir.clles  de  la  Langue  , 
que  des  hommes  qui  obligés  de 
vivre  continuellement  les  uns 
avec  les  autres , 6c  d’y  vivre  dans 
la  réferve  , 6c  fouvent  dans,  la 
défiance,  font  forcés  de  fubllitiier 
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a rénergrie  des  fentimcns  la  no- 
blcfle  des  expreffions  ; qui  ayant 
bcfoin  de  plaire  fans  fe  livrer,  & 
par  conféquent  de  parler. fans  rien 
-dire  , doivent  mettre' dans  leur 
converfatiôn  un  agrément , qui 
fupplée  au  défaut  cVintérêt  ^ & 
couvrir  par  l’élégance  de  la'formc 
la  frivolité  du  fond  ? Frivolité 
dont  on  ne  doit  pas  plus  leur  faire 
un  reproche  , qu’on  n’en  feroit  à 
quelqu’un  de  parler  la  Langue  du 
pays  qu’il  habite , 6c  d’en  oFfer-  ‘ 
ver  les  ufages. 

Ce  feroit  donc  un  préjugé  éga- 
le/nent  olFenf%jit  pour  tous  Tes 
Membres  de  cette  Compagnie  , 
de  croire  non-feulement  qu’il  y 
ait,  mais  qu’il  puiflTe  y avoir  ici 
deux  claflcs  d’ Académiciens  dif- 
tinéles  ôc  féparées  , celle  des  Gens 
de  Lettres  , 6c  celle  des  Grands 
Seigneurs.  Ces  derniers  fur-tout 
( c’eft  une  juftice  qu’ils  délirent 
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depuis  long- temps  qu’on  leuf 
rende  ) fe  tiendroienc  mrt  blelTés 
de  cette  diftiii(Stion  prétendue; 
ils  regarderoient  comme  une  ef 
pece  de  ridicule  dans  l’Académie 
Françoife  la  qualité  honoraires , 
qui  dans  les  autres  Académies  peut 
avoir  un  fens  raifonnable.  En 
effet , qu’eft-ce  qu’un  Honoraire 
dans  une  Académie  ? C’eft  un 
limple  amateur , qui  ne  fe  pique 
pas  d’avoir  approfondi  l’objet  donc 
cette  Académie  s’occupe.  Ôn  con- 
çoit donc  que  dans  l’Académie 
dés  Sciences,  par  exemple,  & dans 
celle  des  Belles  - ^ettres , il  peut 
y avoir  des  Honoraires  , c’eft-à- 
dire , dè  (impies  Amateurs  de  la 
Géométrie  , de  la  Phyfîque , ou 
des  matières  d’érudition , qui  fie 
fe  piquent  d’ailleurs  d’être  ni 
Géomètres,  ni  Phyfidens,  ni  Eru- 
dics , & qyi  ne  doivent  pas  même 
fe  piquer  del’etre,  parce  que  lc« 
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•places  importantes  qu’ils  remplit 
ient,  les  objets  intérelTans  dont 
ils  font  occupés , ne  leur  permet- 
tent pas  de  donner  à Tétudc  de 
ces  Sciences  profondes  le  temps 
& l’application  quelle  exige.  Mais 
dans  une  Académie  dont  l’objet 
eft  le  bon  goût , qui  ne  s’apprend 
point  , & la  pureté  du  langage  , 
qu’il  fcroit  honteux  à imCourti- 
fan  d’ignorer  , que  fignifieroit 
une  clalTe  de  fimples  Honoraires, 
c’eft-à-dire , de  limples  Amateurs 
de  la  Langue  & du  bon  goût , 

3ui  ne  fe  piqueroient  d’ailleurs  ni 
’avoir  du  goût , ni  de  bien  par- 
ler leur  Langue  ? Dans  les  autres 
Académies  , des.  Honoraires  peur 
vent  n’être  pas  indifpenfables , 
mais  peuvent  au  moins  n’être  pas 
déplacés  ; dans  l’Académie  Fran- 
çoife,iIs  ne  pourroient  jouer  qu’un 
rôle  très-embarralTant  pour  leur 
amour-propre.  Si  l’on  eût]propofé 
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à Scipion  & à Cëfar  , à ces  hom- 
mes qui  joignoient  les  talens  de 
l’efprit  au  génie  de  la  guerre, 
d’être  Honoraires  dans  une  Aca- 
démie de  la  Langue  Latine  , dont 
Térencc  êi  Cicéron  enflent  été 
Membres  ; Scipion  Céfar  au- 
roient  cru  qu’bu  fe  moquoit 
d’eux. 

L’égalité  Académique  , dont 
tous  nos  Confrères  , fans  excep- 
tion , fe  montrent  fl  jaloux , n’efl: 
donc  pas  une  Ample  prérogative 
de  l’Acadéniie  JFrancoife  , mais 
un  des  fondemens  eflentiels  de  fa 
conftitution  , & qu’on  ne  pour- 
roit  ébranler  fans  anéantir  l’Aca- 
démie. Au  flî  avons-nous  vu  dans 
la  derniere' Aflemblée  publique, 
le  refpeélable  Chef  qui  nous  prë- 
flde  encore  aujourd’hui  (i),.cé- 


( I ) M.  le  Prince  de  Beauvau.  Voyez  le  Dif- 
cours  qu’il  a prononcé  à la  réception  de  M.  de 
Bréquigny,  le  tf  Juillet  1771. 
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lébrcr  les  avantages  de  cette 
égalité  précieufc  , avec  une 
^lobleire  vraiment  digne  de  fa 
.naifTance  , &:  avec  un  zelc  plus 
digne  encore  , s’il  cft  poflible, 
de  fon  amour  éclairé  pour  les^ 
Lettres  , de  l’intérêt  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  à cette 
.Compagnie  , ôc  fur-tôut  de  fès 
talens  Académiques,  fi  juftement 
couronnés  , MelTieurs  , par  vos 
applaudilïemens.  Quiconque  (e 
fentira  aulli  digne  que  lui  de  por- 
ter ici  le  titre  fi  flatteur  & fi 
noble  ,de  fimple  Académicien,^ 
n’aura  point  l’humiliante  vanité" 
d’en  vouloir  un  autre. 

Croira-t-on  pourtant  qu’une  éga- 
lité fi  peu  dangereufe,  fimétaphy- 
fique  pour  ainfi  dire,  & donrles 
Lettres  tirent  une  gloire  fi  modefi- 
. te,  ferve  de  prétexte  à la  calomnie 
pour  décrier  ceux  qui  les  cultivent? 
pu  plutôt  en  fera- 1- on  furpris 
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dans  un  temps , où  rimbécille  en- 
vie , & la  baire  intrigue  digne  de 
s’y  joindre , font  armes  de  tout 
pour  nuire  aux  vrais  talens  ? Au^ 
rons-nous  le  courage  de  rappeler 
ici  , même  pour  la  tourner  en 
ridicule,  cette  imputation  £i  faf- 
tidieufement  rebattue  contre  les 
Gens  de  Lettres , qu’ils  prêchent 
X égalité  des  conditions?  Faut-jl 
donc  un  grand  effort  de  philofo- 
phie  pour  fentir , que  dans  la  fo- 
ciëté , & fur-tout  dans  un  grand 
Etat , il  eft  indifpenfable  qu’41  y 
ait  entre  les  rangs  une  diftinéfion 
marquée  ; que  fi  la  vertu  &:  1^ 
talens  ont  feuls  droit  à nos  vrais 
hommages,  la  fupëriorité  de  la 
naiflance  & des  dignités  exigent 
notre  déférence  & nos  égards; 
que  plus  le  fage  a d’intérêt  d’être 
mis  à fa  place,  plus  il  doit  refpec- 
-ter  celle  des  autres  ; & qu’enfin  , 
comme  l’a  dit  un  Philofophe  , le 


X\/M 

PRÉFACE  xxxiij 
moyen  de  n’êtrc  pas  écrafé  par 
fes  créanciers , eft  d’être  exaél  à 
payer  fes  dettes  ? Et  comment  les 
Gens  de  Lettres  pourroiept-ils  en- 
vier ou  méconnoître  les  préroga- 
tives Il  légitimes  des  autres  Etats  ? 
Pourquoi  cette  profelîîon  , fî 
noble  par  le  but  qu’elle  ' fe  pro- 
pofe  d’inftruire  & d’éclairer  les 
hommes  , 11  indépendante  par  les 
relTources  qu’elle  trouve  en  elle- 
même,  li  digne  de  conlidération 
par  la  renommée  quelle  difpenfe 
& par  l’opinion  qu’elle  gouverne, 
difputeroit-elle  aux  differens  or- 
dres de  la  fociété  les  avantages 
qui  leur  font  propres  ? Quelle  dif 
tindiion  plus  précieufe  les  Gens  de  - 
Lettres  peuvent-ils  delîrer,que  de 
Jouir  avec  fagelTe  de  cette  liberté 
noble  & décente  , dont  le  fage  ne 
peut  jamais  conlentir  à fe  priver , 
parce  qu’il  n’en  abufe  jamais , & 
que  pour  la  conferver  pure  ôi  cn- 
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tiere , il  préféré  la  retraite  aux  lion 
neurs , &:  la  ^médiocrité  à la  for- 
tune ? Ne  cefFons  donc  point  de 
réclame»  contre  un  reproche^  auffi 
odieux  par  le  motif , que  mépri- 
fable  par  l’ineptie  ; mais  malgré 
notre  réclamation  , attendons- 
nous  que'cette  abfurdité  fera  en- 
core répétée  plus  d’une  fois  par 
ceux  qui  fe  croyoient  intéreUés 
à l’accréditer.  Plus  d’un  fot  im- 
portant ne  celTera  pas  de  l’attri- 
buer pour  devife  aux  Gens  de 
Lettres  les  plus  eftimables , les  plus 
difpofés , comme  on  l’a  dit  ail- 
leurs , à refpedercd  qu* ils  doivent  y 
en  eftimant  ce  qu^ils  f cuvent  , 
auffi  perfuadés  enfin  de  l’inégalité 
rangs , que  de  celle  des  ejprits. 
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f . A continuation  que  nous  avons 
entreprife  de  l’Hifioire  de  V Aca- 
démie Françoife , ne  s*efl  pas  bor- 
née aux  Eloges  qu'on  va  lire  de 
quelques-uns  de  fes  Membres. 
Nous  en  avons  fait  un  très-grand 
nombre  d'autres,  ù Ji grand) que 
nous  n'ofons  prefque  V avouer  ( i ) ; 


(x)  Ils  font  au  nombre  de  plus  de  foixanti 
fans  y comprendre  ceux  eju’on  donne  ici. 
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mais  nous  nous  bornons  aujourethui 
a publier  ceux  qui  ont  déjà  été  fou- 
rnis au  jugement  du  Public  dans 
les  Séances  de  l* Academie, 

L* approhcuion  qu*ils  ont  eu 
le  bonheur  d* obtenir  dans  ces 
Séances  ^ nous  a déterminés  a les 
faire  paraître.  Puijfentils  trouver 
aujourd* hui  des  Juges  aujji  favo- 
rables ! 

Nous  avons  fait  fur  ces  Elo- 
ges beaucoup  de  notes , qu*il  nous 
a paru  a propos  de  fupprimer 
quant  apréfent  ; dans  le  cas  ^ très- 
pojfble  ^ ou  le  texte  ne  réujjîroit 
pas  y les  notes  feraient  plus  qu* inu- 
tiles. 

Si  le  Pubüc  répit  avec  indul- 
gence ce  premier  ejfai  de  notre 
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travail  ^ nous  o ferons  lui  en  don^ 
ner  la  fuite  ; finon  elle  refera 
dans  Vobfcurité  , le  feul  par-> 
tage  qui  puife  alors  lui  convenir  ; 
Êr  elle  y fera  condamnée  fans 
regret^  pour  éviter  à l*  Auteur  une 
nouvelle  difgrace. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des 
Académiciens  dont  il  efi  quefion 
dans  ce  Volume  j efi  tiré  y foit  de 
leurs  Ouvrages , foit  de  Mémoires 
imprimés  ou  manuferits  que  nous 
avons  conflit  és  y foit  de  leurs  can- 
yerfations  y que  nous  avons  recueil- 
lies nous- mîmes  y ou  que  nous  te- 
nons dç  ceusç  qui  ont  le  plus  vécu 
dans  leur  Société^ 

Nous  avons  fimplement  ap^ 
pelé  par  leur  nom  la  plupart  tU 
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ces  Académiciens , BoJJuet  ^ AlaJ* 
Jîllon  J Defpréaux  ^ &c  ; nous  en 
avons  ufé  autrement  pour  quelques 
autres  ; la  célébrité  plus  oumioins 
grande  de  ceux  dont  nous  avions 
a parler  y Vufage  établi  y le  ton  gé- 
néral de  chaque  Eloge , enfin  une 
forte  de  convenance  y bien  ou  mal 
apperçue  y nous  ont  guidés  dans  ce 
partage.  Si  nous  avons  eu  tort  y 
la  faute  cfi  légère  & la  correclion 
facile. 

■ Un  ilume  qui  ne  contient  que 
des  Eloges  y court  le  rifque  de  pd- 
foître  bien  monotone.  N'ayant  que 
trop  fend  cet  inconvénient  y nous 
avons  tâché  y fusant  nos  ' foibles 
moyens^  de  varier  le  plus  qu'il  nous 
a été  pojjible  le flyle  de  ce  Recueil  .y. 
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& de  ne  pas  louer  du  meme  ton  V Ab. 
bé  de  Ckoify  ù Bojpiiety  Fénelon  ù 
Defpréaux^  La  Motte  ù U Abbé  de 
Saint- Pierre.  VeJJ'entiel  auroit 
été  de  donner  a chacun  de  ces  mor- 
ceaux le  caractère  de  ceux  que 
nous  avions  a peindre  ; mais  détoit- 
la  le  plus  difficile.  Aujfîne  nous 
flattons  - nous  pas  d’y  avoir 
réuffi.  , î - 

Nous'  avions  eu  foin  de  mar- 
quer la  date  de' chaque  lecture^ 
parce  qu’il  y a dans  plufieurs 
de  ces  Eloges  ( comme  il  efl  aifé 
de  s’en  appercevoir  ) des  chofes 
uniquement  relatives  au  moment 
ou  ils  ont  été  lus. 

Nous  avons  auffi  fait  en  quel- 
ques endroits  un  petit  nombre  d’ad- 
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ditions , qui  nont  point  été  lues 
a V Académie,  La  Critique  dira 
fans  doute  quil  eût  mieux,  valu 
faire  des  retranckemens  ^ ù la 
Critique  pourra  bien  avoir  raifon. 
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:DE  JEAN-BAPTISTE 

MASSÏLLON, 

ÉVÊQUE  DE  CLERMONT(i): 

, J ean-Baptiste  MASSiLLONnaquic 

à Hieresen  Provence,  en  eue 

pour  pere  un  citoyen  pauvre  de  cette 

( I ) Cet  Eloge  efV  le  premier  que  l'Auteur  aie 
lu  dans  les  Séances  publiques  de  l’Académie 
Fiançoife.  Avant  cette  Icéture , qui  fut  faite  le  4. 
Août  1774  , l'Auteur  adrclTa  ^ rAflcmblée  le 
Difeours  qui  fuit  : 

« MESSIEURS, 

» En  me  chargeant , il  y a près  de  deux  ans  ! 
« de  continuer  iHiftoirc  de  l’Academie  , j’ai 
ï>  annoncé  , comme  la  principale  partie  de  mon 
» Ouvrage  , l’Eloge  des  Membres  que  cette 
» Compagnie  a perdus  depuis  l’année  1700  nif- 
» qu  à nos  jours,  Ce  travail  eft  alTez  avancé 

A 


Digitized  by  Googlc 


'1  Éloge  ' 

petite  ville, L’obfcuritc  de  fa  nal(îance,qui 
releve  tant  l’éclat  de  fon  mérite  per- 
fonnel , doit  être  le  premier  trait  de  fon 
Éloge  j Sc  l’on  peut  dire  de  lui  comme 
de  cet  illuftre  Romain  qui  ne  devoir 
rien  à fes  aïeux  : Videtur  ex  fe  natus  ^ 
il  n'a  été  fils  que  de  lui  --  meme.  Mais 
non-feulement  fon  humble  origine  ho- 
nore infiniment  fa  perfonne  j elle  honore 
.’çneore  plus  le  Gouvernement  éclairé  ^ 

•»  poi^r  mç  faire  cr^ndre  qu’il  ne  le  fôit  trop  > 
»»  mais  fi  je  rçfpedte  mes  cngagemeus , je  ref- 
•»  pede  encore  plus  mes  Juges,  & je  me  fou- 
» viendrai  du  précepte  : HàteT^-vous' lentement. 

Je  trouverai  d’aillems  dans  1 obfervation  de  ce 
*»  prçccpte  un  avantage  très-précieux  pour  moi  ; 
M ce  fera,  Mefiiçurs,  de  pouvoir  foumetere  à 
» vos  cpnfpils , par  dçs  leélures  publiques , ceux 
9»  de  ces  Éloges  qui  me  paroîtront  allez  intéref- 
» fans  par  leur  objet , pour  vous  faire  fupporter 
ai  la  foiblclTe  de  l’exécution.  Votre  décifion 
s»  m’éclairera  fur  le  ton  ^ue  je  dois  prendre  dans 
un  genre  d'écrire  ou  j’appréhende  fort  de 
» m’être  trop  légèrement  engagé  , & j’ofe  çfpé- 
n rer  que  ma  docilité  m’acquerra  un  droit  égal  à 
»>  votre  indulgence  & à vos  lumières.  « 

Nous  .faifons  aujourd’hui  à nos  Leélenrs  la 
ineme  priere  que  nous  faifions  alors  à nos  Audi- 
teurs. Nous  profiterons  dans  une  fécondé  Edi- 
tion , fi  elle  a lieu , des  obfervations  qu’on  vou- 
dra bien  nous  communiquer  , quand  elles  nous 
paroîtront  did^ées  par  la  jultice  & par  (ç  boa 
goqt. 
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^ui  en  l’allant  chercher  au  milieu  <la 
peuple  pour  le  placer  à la  tête  d’un  des 
plus  grands  Diocèfes  du  Royaume , a 
bravé  le  préjugé  allez  commun  mêmd 
de  nos  jours  , que  la  Providence  n’a  pas 
deftiné  aux  grandes  places  le  génie  qu’elle 
a fait  naître  aux  derniers  ranp.  Si  les 
diftributeurs  des  dignités  Ecclffiaftiques 
n’avoient  pas  eu  la  fagelTe , ou  le  cou* 
rage , ou  le  bonheur  d’oublier  quelque- 
fois cet  apophtegme  de  la  vanité  hu- 
maine , le  Clergé  de  France  eût  été  privé 
de  la  gloire  dont  il  eft  aujourd’hui  li. 
flatté , de  compter  l’éloquent  Malïillo» 
parmi  fes  Evêques. 

Ses  Humanités  finies  , il  entra  dans 
l’Oratoire  à l’âge  de  dix-fept  ans.  Ré- 
folu  de  conlacrer  lès  travaux  à l’Eglife, 
il  préféra  aux  liens  indiflolubles  qu’il 
auroir  pu  prendre  dans  quelqu’un  de 
ces  Ordres  Religieux  li  multipliés 

f»armi  nous  , les  engagemens  libres  que 
’on  contrade  dans  une  Congrégation  ^ 
à laquelle  le  grand  Bolfiiet  a donné  ce 
rare  éloge , que  tout  le  monde  y obéit fant^ 
que-perjonney  commande.  Maflîllon  com 
ièrva  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  le  plutf 
tendre  & le  plus  précieux  fouvenir  des» 
leçons  qu’il  avoir  reçues  & des  priiiî»» 

• A ij 
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cipes  qu‘11  avoir  puifés  dans  cette  Société 
vraiment  refpedable , qui  fans  intrigue , 
fans  ambition  , aimant  & cultivant  les 
Lettres  par  le  feul  defir  d’être  utile, 
s’eft  fait'  un  nom  diftingué  dans  les 
Sciences  facrées  & profanes  j qui  per- 
fécutée  quelquefois,  de  prefqiie  toujours 
peu  favorifée  ( i même  dont 

elle  auroit  pu  efpérer  l’appui , a fait 
malgré  ce  fatal  obftacle  tout  le  bien 
qu’il  lui  étoit  permis  de  faire , & n’a 
jamais  nui  à perfonne  , même  à fas  en- 
nemis j enfin  qui  a fu  dans  cous  les 
temps,  ce  qui  la  rend  encore  plus  chere 
aux  S^es , pratiquer  la  Religion  fans  N 
petitelle  , & la  prêcher  fans  fanatifme. 

Les  Supérieurs  de  Malîillon  jugèrent 
bientôt  par  fes  preniiers  elîàis  , de 
l’honneur  qu’il  devoir  faire  à leur  Con- 
grégation. Ils  le  deftinerent  à la  Chaire  j 
mais  ce  ne  fut  que  par  obéilïance  qu’il 
confentit  à remplir  leurs  vues  ; lui  feul 
ne  prévoyoit  pas  la  célébrité  dont  on  le 
flattoit , & dont  fa  foumillion  & fa  mo- 
deftie  alloient  être  récompenféeS.  11  ell: 


( I ) Il  faut  excepter  ces  derniers  temps , oii 
l’autorité  Eccléfiaftique  & Séculière  a rendu  plus 
de  jullice  à cette  Congrégation. 
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des  talens  pleins  de  coniÉtnce  , qui  re- 
connoilîènt , comme  par  inftinct, l’objet 
que  la,  nature  leur  deftine  , & qui  s’en 
emparent  avec  vigueur  j il  en  eft  d’iium- 
bles  & de  timides , qui  ont  befoin  d’être 
avertis  de  leurs  forces  , ôc  qui  par 
cette  naïve  ignorance  d’eux  - mêmes , 
n’en  font  que  plus  intérelTans  , plus 
dignes  qu’on  les  arrache  à leur  oblcu- 
rité  modefte,  pour  les  préfenter  à la  Re- 
nommée , Sc  leur  montrer  la  gloire  qui 
les  attend. 

Le  jeune  Maflîllon  fit  d’abord  tout  ce 
qu’il  put  pour  fe  dérober  à cette  gloire. 
Déjà  il  avoit  prononcé , par  pure  obéif- 
fance  , étant  encore  en  Province  , les 
Oraifons  Funèbres  de  M.  de  Villefoy 
Archevêque  de  Lyon  , & de  M.  de 
Villars  Archevêque  de  Vienne  : ces 
deux  Difcouts , qui  n’étoient  à la  vé- 
rité que  le  coup  d’efïài  d’un  jeune 
homme  , mais  d’un  jeune  homme  qui 
aimonçoit  déjà  ce  qu’il  fût  depuis , eu- 
rent le  plus  brillant  fuccès.  L’humble 
Orateur , effrayé  de  fa  réputation  naif- 
fante  , & craignant,  comme  il  ledifoit, 
le  Démon  de  V orgueil , réfolut  de  lui 
échapper  pour  toujours , en  fe  vouant  à 
ia  xetraite  la  plus  profonde , & même 

Al  üj. 
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la  plus  auftere.  II  alla  s’enfevelir  dans 
l’Abbaye  de  Septfons , où  l’on  fuit  la 
même  Réglé  qu’à  la  Trappe , & il  y prit 
l’habit.  Pendant  fon  Noviciat , le  Car- 
dinal de  Noailles  adrelTa  à l’Abbé  de 
Septfons  , dont  il  refpeéloit  la  vertu , 
un  Mandement  qu’il  venoit  de  publier. 
L’Abbé  , plus  religieux  qu’éloquent , 
mais  confervant  encore , au  moins  pour 
faCommunauté  J quelque  refte  d’amour- 
propre  , vouloir  faire  au  Prélat  une  ré- 
ponfe  digne  du  Mandement  qu’il  avoir 
reçu.  Il  en  chargea  le  Novice  ex-Ora- 
torien , & MaflîlTon  le  fervit  avec  autant 
de  fuccès  que  de  promptitude.  Le  Car- 
dinal , étonné  de  recevoir  de  cette  Thé- 
baïde  im  ouvrage  fi  bien  écrit , ne  crai- 
gnit point  de  blefier  la  vanité  du  pieux 
Abbc  de  Septfons , en  lui  demandant 
qui  en"  étoit  l’Auteur.  L’Abbé  nomma 
Mafilllon,  & le  Prélat  lui  répondit  qu’il 
ne  falloir  pas  qu’un  fi  grand  talent , fui- 
' vant  l’expreflîonde  l’Ecriture,  demeurât 
caché fous  le  hoijfeau.  Il  exigea  qu’on  fît 
quitter  l’habit  au  jeune  Novice,  il  lui  fit 
reprendre  celui  de  l’Oratoire , & le  plaça 
dans  le  Séminaire  de  Saint  Magloire 
à Paris , en  l’exhortant  à cultiver  l’élo- 
quence de  la  Chaire,  & en  fe  chargeant, 
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difoit-il , de  fa  fortune  j que  les  vœux  du 
jeune  Orateur  bornoient  à celle  des 
^ Apôtres,  c’eft-à-dire,  au  nécelTaire  le. 
plus  étroit , & à la  limplicité  la  plus  exem-, 
plaire. 

Ses  premiers  Sefmons  produifirent  l’ef- 
fet  que  fes  Supérieurs  & le  Cardinal  de 
Noailles  avoient  prévu.  A peine  eommen-., 
ça-t-il  à fe  montrer  dans  les  Eglifes  de 
Paris , qu’il  effaça  prefque  tous  ceux  qui 
brilloient  alors  dans  cette  carrière.  11 
avoit  déclaré  qui/  ne  prêcheroit  pas 
comme  eux , non  par  uii  lentiment  pré- 
fomjptueux  de  fa  fupériorité  , mais  par , 
l’idee  , aullî  jufte  que  réfléchie , qu’il 
s’ctoit  faire  de  l’éloquence  chrétienne.  Il 
étoit  perfuadé  que  fl  le  Miniftre  de  la 
parole  divine  fe  dégrade  en  annoDçant 
d’une  maniéré  triviale  des  vérités  com- 
munes , 'il  manque  auflî  fon  but  en 
croyant  fubjuguer  , par  des  raifonne- 
mens  profonds , des  Auditeurs  qui  pour 
la  plupart  ne  font  guere  à portée  de 
le  fuivre  j que  fl  tous  ceux  qui  l’écoutent 
n’ont  pas  le  bonheur  d’avoir  des  lu- 
mières , tous  ont  un  cœur  où  le  Prédica- 
teur doit  aller  chercher  fes  armes  j qu’il 
faut  dans  la  Chaire  montrer  l’hommé  à ; . 
Iwi-meme , moins  pour  le  révolter  par 


' Éloge 
J’horreur  du  portrait , que  pour  raffllgèt’ 
par  la  rélTemblance  j &c  qu’enfin,  s’il  eft 
^quelquefois  utile  de  l’enrayer  & de  1^ 
troubler  , il  l’eft  encore  plus  de  faire 
couler  ces  larmes  douces  , bien  plus  ef- 
Écaces  que  celles  du  défefpoir. 

T el  fut  le  plan  que  Maflillon  fe  propofa 
& qu’il  remplit  en  homme  qui  l’avoit 
Conçu , c’eft-a-dire  ,en  homme  liipérieur. 
11  excelle  dans  la  partie  de  l’Orateur , qui 
feul  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  , 
,^ans  cette  éloquence  qui  va  droit  à. 
l’ame,  mais  qui  l’agite  fans  la  renverfer, 
qui  la  confterne  fans  la  flétrir , & qui 
la  pénétré  fans  la  déchirer.  Il  va  chercher 
■au  fond  du  coeur  ces  replis  cachés  où 
les  paflîons  s’enveloppent , ces  fophifmes 
fecrets  dont  elles  lavent  Ci  bien  s’aider 
pour  nous  aveugler  & nous  féduire. 
Pour  combattre  & détruire  ces  fophif- 
mes , il  lui  fuffit  prefque  de  les  déve- 
lopper ; mais  il  les  développe  avec  une 
ondion  Ci  affeétueufe  ôc  Ci  tendre  , qu’il 
fubjugue  moins  qu’il  n’entraîne , & 
qu’en  nous  offrant  même  la  peinture  de 
nos  vices , il  fait  encore  nous  attacher  & 
nous  plaire.  Sa  di«fl:ion  , toujours  facile, 
élégante  &■  pure  , eft  par-tout  de  cette 
fimpUcicé  noble , fans  laquelle  il  n’y  a 
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ni  bon  eoùt , ni  véritable  éloquence  ; 
fimplicite  qui  étant  réunie  dans  Mallil- 
lon  à l’harmonie  la  plus  féduifante  ôc  la 
plus  douce , en  emprunte  encore  des 
grâces  nouvelles  j & , ce  qui  met  le 
comble  au  charme  que  fait  éprouver  ce 
ftyle  enchanteur , on  fent  que  tant  de 
beautés  ont  coulé  de  fource , & n’ont 
rien  coûté  à,  celui  qui  les  a produites.  Il 
lui  échappe  même  quelquefois  , foie 
dans  les  expreffions , foit  dans  les  tours  , 
foit  dans  la  mélodie  fi  touchante  de  fon  ^ 
ftyle  , des  négligences  qu’on  peut  ap- 
peler heureufes , parce  qu’elles  achèvent 
de  faire  difparoître  non-feulement  l’em- 
preinte , mais  jufqu’au  foupçon  du  tra- 
vail. C’eft  par  cet  abandon  de  lui-même 
que  Maflillon  fe  faifoic  autant  d’amis^ 
^e  d’auditeurs  J il  favoit  que  plus  un 
Orateur  paroît  occupé  d’enlever  l’admi- 
ration , moins  ceux  qui  l’écoutent  font 
difpofés  à l’accorder , & que  cette  am- 
bition eft  l’écueil  de  tant  de  Prédica-i- 
teurs , qui  chargés , lî  on  peut  s’expri- 
mer ainn  , des  intérêts  de  Dieu  même 
Veulent  y mêler  les  intérêts  fi  minces  de 
leur  vanité.  Maflillon  penfoit  au  con- 
traire , que  c’eft  un  plaifir  bien  vuide 
d’avoir  affaire  a fuivant  l’expreflion  de 
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Montaigne , à des  gens  qui  nous  admirent 
toujours  & fcijfent  place  j fur-tout  dans 
ces  momens  où  il  eft  fi  doux  de  s’ou- 
blier foi-mcme  pour  ne  s’occuper  que 
des  êtres  foibles  & malheureux  qu’on 
doit  inftruire  Sc  confoler.  Il  comparoit 
l’éloquence  étudiée  des  Prédicateurs  0 
profanes  à ces  fleurs  dont  les  moiflbns  fe 
trouvent  fi  fouvent  étouffées  , & qui 
très-agréables  à la  vue  , font  très  - nui- 
fibles  à la  récolte. 

I On  s’étonnoit  comment  un  homme  voué 
par  état  à la  retraite , pouvoir  connoître 
.allez  bien  le  monde  pour  faire  des  pein- 
tures fi  vraies  des  paflions , ôc  fur-tout  de 
l’amour-propre.  C^e/l  en  me  fondant  moi- 
même  J difoit-il  avec  candeur,  que  j'ai  ap- 
pris àtracercespeintures.  Il  le  prouva  d’une 
maniéré  aulïï  énergique  qu’ingénue  , 
par  l’aveu  qu’il  fit  à un  de  fes  confrères , 
qui  le  félicitoit  furie  fuccès  de  fes  Ser- 
mons. Le  Diable  j répondit-il , me  l'a 
déjà  dit  plus  éloquemment  que  vous. 

Maflîllon  tiroir  un  autre  avantage  de 
.cette  éloquence  de  l’ame,  dont  il  faifoic 
un  fi  heureux  ufage.  Comme  il  parloir 
la  langue  de  tous  les  états  en  parlant  au 
cœur  de  l’homme , tous  les  états  cou-- 
roient  à fes  Sermons  y les  ijocrédules 
même  vouloienc  l’entendre  j ils  trou- 
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voient  fouvenc  rinftruition  où  ils  n’éi 
toient  allés  chercher  que  l’amufement , 
& revenoienc  quelquefois  convertis , 
lorfqu’iis  n’avoient  cru  forrir  qu’en 
accordant  ou  en  refufant  leurs  éloges. 
C’eft  que  Mallîllon  favoit  defcendre 

Î>our  eux  au  feul  langage  qu’ils  vou- 
uirent  écouter , à celui  d’une  philofo- 
phie  purement  humaine  en  apparence, 
mais  qui  trouvant  ouvertes  toutes  les 
portes  de  leur  ame , préparoit  les  voies 
a l’Orateur  pour  s’approcher  d’eux  fans 
effort  & fans  réfiftance  , & pour  s’en 
rendre  vainqueur  avant  même  de  les 
avoir  combattus. 

Son  aétion  étoit  parfaitement  alTortie 
au  genre  d’éloquence  <^u’il  avoir  em- 
brafié.  Au  moment  ou  il  entroit  en 
chaire  , il  paroifToit  vivement  pénétré 
des  grandes  vérités  qu’il  alloit  dire  j les 
yeux  baiffés , l’air  modefte  & recueilli , 
fans  mouvemens  violens  , & prefque 
fans  geftes , mais  animant  tout  par  une 
voix  touchante  & fenfible , il  répandoit 
dans  fon  auditoire  le  fenriment  reli- 
gieux que  fon  extérieur  annonçoit  j il 
fe  faifoit  écouter  avec  ce  filence  profond 
qui  loue  encore  mieux  l’éloquence  que 
les  applaudi  ifemens  les  plus  tujrmlcueux* 

A vj 
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Sur  la  réputation  feule  de  fa  déclama- 
tion , le  célébré  Baron  voulut  alîîfter  à, 
un  de  fes  Difcours  ; & s’adreflant,  au 
fortir  du  Sermon , à un  ami  qui  Taccom- 
pagnoit  : P^oUà , dit- il , un  Orateur , d’ 
nous  ne  fommes  que  des  Comédiens. 

Bientôt  la  Cour  délira  de  l’entendre, 
ou  plutôt  de  le  juger.  Il  parut  , fans 
orgueil  comme  fans  crainte , fur  ce  grand 
& dangereux  théâtre  j fon  début  y fut 
des  plus  brillans,  & l’exorde  du  premier 
Dilcours  qu’il  y prononça  eft  un  des 
chefs-d’œuvre  de  l’éloquence  moderne* 
Louis  XIV  étoit  alors  au  comble  de  fa. 
puilTance  & de  fa  gloire,  vainqueur  &: 
admiré  de  toute  l’Europe , adoré  de  fes 
fujets , enivré  d’encens  & ralïalié  d’hom- 
mages. Malîîllon  prit  pour  texte  le  paf- 
fage  de  l’Ecriture  qui  lembloit  le  moins 
fait  pour  un  tel  Vnwee  ^Bienheureux ceux 
qui  pleurent , & fut  tirer  de  ce  texte  un 
éloge  d’autant  plus  neuf,  plus  adroit  & 
plus  flatteur , qu’il  parut  diété  par  l’E- 
vangile même  , & tel  qu’un  Apôtre 
i’auroit  pu  faire.  » Sire  , dit-il  au  Roi , 
n le  monde  parloit  ici  à Votre  Ma- 
9>  jefté , il  ne  lui  diroit  pas , Bienheureux 
9>  ceux  quipleurent.  Heureux , vous  diroit- 
ïj  il , ce  Prince  qui  n’a  jamais  combattu 
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i»  que  pour  vaincre;  qui  a rempli runi- 
» vers  de  fon  nom  ; qui  dans  le  cours 
V d’un  régné  long  & florilïant , jouit 
» avec  éclat  de  tout  ce  que  les  hommes 
»>  admirent , de  la  grandeur  de  fes  con- 
» quêtes,  de  l’amour  de  fes  peuples  , de 
» l’eftime  de  fes  emiemis , de  la  fagefle 
» de  fes  loix. . . . Mais  , Sire  , l’Evan- 
j>  gile  ne  parle  pas  comme  le  monde.  « 
L’auditoire  de  Verfailies,  tout  accou- 
tumé qu’il  étoit  aux  Bofluets  & aux 
Bourdaloue  , ne  Tétoit  pas  à une  élo- 
quence tout  à la  fois  Ci  fine  & fi  noble  ; 
aulli  excita-t-elle  dans  l’allemblée» 
malgré  la  gravité  du  lieu , im  mouve- 
ment involontaire  d’admiration.  11  ne 
manquoità  ce  morceau , pour  en  rendre 
l’impreflion  plus  touchante  encore,  que 
d’avoir  été  prononcé  au  milieu  des  mal- 
heurs qui  luivirent  nos  triomphes , ôc 
lorfque  le  Monarque  , qui  pendant 
cinquante  années  n’avoit  eu  que  des 
fuccès,nerépandoitplus  que  des  larmes. 
Si  jamais  Louis  aIV  a entendu  un 
exorde  plus  éloquent , c’eft  peut-être 
celui  d’un  Religieux  Mifîlonnaire , qui 

t»aroifiànt  pour  la  première  fois  devant 
ui , commença  ainu  fondifcours  : S ire, 
je  ne  ferai  point  de  compliment  à Votre 
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Majeflé  y je  n’en,  ai  point  trouvé  dans- 
l’Evangile. 

La  vérité  , même  lorfqu’elle  parle 
au  nom  de  Dieu , doit  fe  contenter  de 
frapper  à la  porte  des  Rois , & ne  doit 
jamais  la  brifer.  Malîillon  , perfuadé 
de  cette  maxime  , n’imita  point  quel- 
ques - uns  de  fes  prédécelleurs  , qui 
V ioit  pour  déployer  leur  zele , foit  pour 
le  faire  remarquer , avoient  prêché  la 
morale  chrétienne  dans  le  féjour  du 
vice  avec  une  dureté  capable  de  la  rendre 
odieufe  , & d’expofer  la  Religion  au 
reirentimenr  de  l’autorité  orgueil leufe 
& oftenfée.  Notre  Orateur  fut  toujours 
ferme , mais  toujours  refpeétueux , en 
annonçant  à fon  Souverain  les  volontés 
de  celui  qui  juge  les  Rois  j il  remplit 
la  mefure  de  fon  miniftere,  mais  il  ne 
la  pallà  jamais  j & le  Monarque , qui 
auroit  pu  fortir  de  fa  chapelle  mécon- 
tent de  la  liberté  de  quelques  autres 
Prédicateurs  , ne  fortit  jamais  des  Ser- 
mons de  Maflîllon,  que  mécontent  de  lui- 
même.  C’eft  ce  que  le  Prince  eut  le  cou- 
rage de  dire  en  propres  termes  à l’Ora- 
teur^ éloge  le  plus  grand  qu’il  put  lui 
donner , mais  que  tant  d’autres  , avant 
&' depuis  Malîillon,  n’ont  pas  même 


Digitized  by  Google 


Dï  Massiilon.  15 
’idefiré  d’obtenir , plus  jaloux  de  renvoyer 
des  juges  fatisfaits  que  des  pécheurs 
convertis. 

Des  fuccès  fi  multipliés  & Ci  éclatans 
eurent  leur  effet  ordinaire  j ils  firent  à 
Mafllllon, des  ennemis  implacables,  fur-* 
tout  parmi  ceux  qui  fe  regardoient 
comme  fes  rivaux,  Ôc  qui  voulant  que 
la  parole  divine  ne  fût  annoncée  que 
par  eux  , fe  croyoient  apparemment 
difpenfés  de  prêcher  d’exemple  contre 
l’envie.  Leur  refiburce  étoit  de  fermer 
la  bouche,  s’il  étoit  polîîble,  à un  con- 
current fi  redoutable  j mais  ils  n’y  pou- 
voientréuffir  qu’en  accufantfa  doétrine  ; 
& fur  ce  point  délicat , Malîîllon  ne 
laiflbit  pas  même  de  prétexte  à leurs 
difpofitions  charitables.  II  étoit  à la 
vérité  membre  d’une  Congrégation 
dont  les  opinions  étoient  alors  fort  atta- 
<^uées  ; plufieurs  de  fes  Confrères  avoient 
été , |>ar  ce  pieux  motif,  adroitement 
écartes  de  la  Chaire  de  V erfailles.  Mais 
les  fentimens  de  Maflîllon  , expofés 
chaque  jour  à la  critique  d’une  Cour 
attentive  & fcrupuIeufe,n’offroient  pas 
même  le  nuage  le  plus  léger  aux  yeux 
clairvoyans  de  la  haine  j & fon  ortho- 
doxie irréprochable  étoit  le  défefpoir 
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de  fes  ennemis.  Déjà  l’Eglife  & la  Na-* 
tion  le  nommoient  àl’Epilcopar^  l’envie, 
prefque  toujours  aveugle  fur  fes  vrais 
intérêts , auroit  pu , avec  une  politique 
plus  raffinée , envifager  cette  dignité 
comme  un  honnête  moyen  d’enfouir 
les  talens  de  Maffillon  , en  le  reléguant 
à cent  lieues  de  Paris  & de  la  Cour  ; 
elle  ne  porta  pas  li  loin  fa  dangereufe 
pénétration , & ne  vit  dans  l’Epifcopac 
qu’une  récompenfe  brillante  donc  il  lui 
importoit  de  priver  l’Orateur  qui  en 
ctoit  digne.  Elle  fit  pour  y réuflir  un 
dernier  effort , & jouit  du  trifte  avan- 
tage d’obtenir  au  moins  un  fucçès  paf- 
fager  J elle  calomnia  les  mœurs  de  Mafi- 
fillon,  3c  trouva  facilement  , fuivanc 
i’ufage , des  oreilles  prêtes  à l’entendre  » 
& des  âmes  prêtes  a croire.  Le  Souve- 
rain même,  tant  le  menfonge  eft  habile 
â s’infinuer  auprès  des  Monarques  les 
plus  jufies , fut , finon  convaincu , au 
moins  ébranlé  ; & ce  même  Prince , qiü 
avoit  dit  à Maffillon  qu^il  voulait  V en- 
tendre tous  les  deux  ans  y fembla  craindre 
de  donner  à une  autre  Eglife  l’Ora-r 
teur  qu’il  s’étoit  réfervé  pour  lui. 

Louis  XIV  mourut  ;&le  R^ent,  qui 

honoioit  les  talens  de  Maffillon,  3c, 
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gui  méprifoic  Tes  ennemis , le  nomma  â 
i’Evêché  de  Clermont  j il  voulut  de  plus 
que  la  Cour  l’entendît  encore  une  fois , 
& l’engagea  à prêcher  im  Carême  de- 
vant le  Roi , alors  âgé  de  neuf  ans. 

. Ces  Sermons  , compofés  en  moins 
de  trois  mois , font  connus  fous  le  nom 
de  Petit  Carême.  C’eft  peut-être , linon 
le  chef-d’œuvre  , au  moins  le  vrai  mo-' 
dele  de  l’éloquence  de  la  Chaire.  Les, 
grands  Sermons  du  même  Orateur 
peuvent  avoir  plus  de  mouvement  & de 
véhémence;  l’éloquence  du  Petit  Ca^ 
reme  eft  plus  inllnuante  & plus  fenlible  ; 
& le  charme  qui  en  réfulte  augmente 
encore  par  l’intérêt  du  fujet  » par  le 
prix  ineftimable  de  ces  leçons  umples 
& touchantes , qui  deftinées  à pénétrer 
avec  autant  de  douceur  que  de  force 
dans  le  coeur  d’un  Monarque  enfant , 
lèmblent  préparer  le  bonheur  de  plu- 
fieurs  millions  d’hommes , en  annon- 
çant au  jeune  Prince  qui  doit  régner 
fur  eux , tout  ce  qu’ils  ont  droit  d’en 
attendre.  C’eft-là  que  l’Orateur  met 
fous  les  yeux  des  Souverains  les  écueils 
& les  malheurs  du  rang  fuprême  ; la 
vérité  fuyant  les  Trônes , & fe  cachant 
pour  les  Princes  mêmes  qui  la  cherchent  \ 
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la  confiance  préfomptueufe  que  peuvent 
leur  infpirer  les  louanges  même  les  plus 
juftes  ; le  danger  prel’qu’égal  pour  eux 
de  la  foibleire  qui  n’a  point  d’avis  , & 
de  l’orgueil  qui  n’écoute  que  le  fîen  j le 
funefte  pouvoir  de  leurs  vices  pour  cor- 
rompre , avilir  & perdre  toute  une  Na- 
tion ÿ la  déteftable  gloire  des  Princes 
conquérans , fi  cruellement  achetée  par 
tant  de  fang  & tant  de  larmes  j l’Etre 
fuprême  enfin , placé  entre  les  Rois  op- 
prefleurs  & les  peuples  opprimés , pour 
effrayer  les  Rois  & venger  les  peuples. 
Tel  eft  l’objet  de  ce  Petit  Carême , digne 
d’être  appris  par  tous  les  enfans  deftinés 
à régner  , & d’être  médité  par  tous  les 
hommes  chargés  de  gouverner  le  monde. 
Quelques  cenfeurs  féveres  ont  néan- 
moins reproché  à ces  excellens  Difcours 
un  peu  d’uniformité  & de  monotonie. 
Ils  n’offrent  guere  , dit -on , qu’ime  vé- 
rité à laquelle  l’Orateur  s’attache  & re- 
vient toujours^,  la  bienfaifance  & la 
bonté  que  les  Grands  &:  tes  Puiffans 
du  ficelé  doivent  aux  petits  & aux 
foibles , à ces  hommes  que  la  Nature  a 
créés  leurs  femblables  , que  l’humanité 
leur  a donnés  pour  freres , & que  le 
ibrt  a fait  naître  malheureux.  Mais  fans. 
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examiner  la  juftice  de  ce  reproche  , 
cette  vérité  eft  Ci  confoknte  pour  tant 
d’hommes  qui  gémiirent  &c  qui  fouf- 
frent.  Ci  précieufe  dans  l’inftitution  d’un 
jeune  Roi  , fi  néceflfaire  fur-tout  à faire 
entendre  aux  oreilles  endurcies  des  Cour- 
tifans  qui  l’environnent , que  l’huma- 
nité doit  bénir  l’Orateur  qui  en  a plaidé 
la  caufe  avec  tant  de  perfévérance  & 
d’intérêt.  Des  enfans  peuvent -ils  fe 

filaindre  qu’on  parle  trop  long-temps  à 
eut  pere  du  befoin  qu’ils  ont  de  lui , 
& du  devoir  que  la  Nature  lui  fait  de  les 
aimer  ? 

La  même  année  où  furent  prononcés 
ces  Difcours,  Malfiilon  entra  clans  l’Aca- 
démie Françoife  (i).  L’Abbé  Fleury 
qui  le  reçut  en  qualité  de  Direéteur, 
lui  donna  entr’autres  éloges  , celui 
dkvoir  fu  fe  mettre  à la  portée  du  jeune 
Roi  dans  les  inftruétions  qu’il  lui  avoir 
deftinées.  llfemble  ^ lui  dit-il , que  vous 
ayei^  voulu  imiter  le  Prophète  j qui  pour 
rejfufciter  le  fils  de  la  Sunamite  j fe  râpe- 
tijj'a^pour  ainfi  dire . en  mettant fa  bouche 
fut  la  bouche  y fies  yeux  far  les  yeux  , & 

( I ) Il  fut  reçu  le  zj  Février  1715  a la  place 
de  l’Abbé  de  Louvois. 
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fes  mains  fur  les  mains  de  t enfant  ^ & 
qui  après  V avoir  ainfircchaufje  j le  rendit 
k fa  mere  plein  de  vie. 

Ce  même  *■  difcours  du  Directeur 
offre  un  fécond  trait,  auflî  édifiant  que 
remarquable.  MalTillon  venoit  d’être 
facré  Evêque  \ aucune  place  à la  Cour  , 
aucune  affaire  , aucun  prétexte  enfin  ne 
pouvoit  le  retenir  loin  de  fon  troupeau. 
L’Abbé  Fleury , obfervateur  inéxorable 
des  Canons,  ne  vit  , en  recevant  fon 
nouveau  Confrère  , que  'les  devoirs 
rigoureux  que  l’Epifcopat  lui  impofoit  j 
les  devoirs  de  l’Académicien  difparu-» 
rent  entièrement  à Tes  yeux  -,  loin  d'in- 
viter le  Récipiendaire  à l’afliduité  , il 
ne  l’exhorta  qu’à  une  abfence  éternelle  j 
& , ce  qui  rendoit  le  confeil  plus  févere 
encore  , il  le  revêtit  de  la  forme  obli- 
geante des  regrets  les  plus  fortement 
exprimés:  Nous  prévoyons  avec  douleur  ^ 
lui  dit-il , que  nous  allons  vous  perdre 
TOUR  JAMAIS  , & que  la  loi  INDIS- 
TENSABLE  de  la  réfidence  va  vous  en^ 
lever  fans  retour  à nos  afemblées  ‘ nous 
ne  pouvons  plus  efpérer  de  vous  voir 
que  dans  les  momens  où  quelque  affaire 
FACHEUSE  vous  ARRACHERA  MAL- 
GRÉ VOUS  à votre  Eglife. 
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Ce  confeil  fut  d’autant  plus  efficace  , 
que  celui  qui  le  recevoit  le  l’écoit  déjà 
donné  lui-même.  Il  partit  pour  Cler- 
mont , & n’en  revint  plus  que  pour 
des  caufes  indifpenfables , & par  confé- 
quent  très-rares.  Il  donna  tous  fes  foins 
au  peuple  heureux  que  la  Providence 
lui  avoir  confié.  11  ne  crut  pas  que  l’Epif- 
copat , qu’il  avoir  mérité  par  fes  fuccès 
dans  la  Chaire , fût  pour  lui  une  dif- 
penfe  d’y  monter  encore  , & que  pour 
avoir  été  récompenfé , il  dût  cefier  d’être 
utile.  Il  confacroit  avec  tendreflfe  à 
l’inftruétion  des  pauvres , ces  mêmes 
talens  tant  de  fois  accueillis  par  les 
Grands  de  la  terre  , & préféroit  aux 
bruyans  éloges  des  Courtifans , l’atten- 
tion fimple  & recueillie  d’un  auditoire 
moins  brillant  & plus  docile.  Les  plus 
éloquens  peut-être  de  fes  Sermons  font 
les  Conférences  qu’il  faifoit  à fes  Curés. 
Il  leur  prêchoit  les  vertus  dont  ils  trou- 
voient  en  lui  l’exemple , le  défintérefle- 
ment , la  fimplicité  , l’oubli  de  foi- 
même  , l’ardeur  aéHve  ôc  prudente  d’un 
' zele  éclairé , bien  différente  de  ce  fana- 
tifme  qui  ne  prouve  que  l’aveuglemenc 
du  zele , & qui  en  rend  même  la  fincé- 
ricé  crès'douteufe.  Une  fage  modération 
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ctoit  en  effet  fon  caradlere  dominant. 
11  fe  plaifoit  à raU'embler  à fa  maifon  de 
campagne  des  Oratoriens&  des  Jéfuites  j 
il  les  accoutumoit  à fe  fupporter  mutuel- 
lement, & prefque.à  s’aimer;  il  les 
faifoit  jouer  enfemble  aux  échecs  , & 
les  exhortoit  à ne  fe  faire  jamais  de 
guerre  plus  férieufe.  L’efprit  de  cond- 
liation  dont  fa  conduite  étoit  la  preuve, 
ôc  fa  maniéré  de  penfer  bien  connue  fur 
le  fcandale  de  toutes  les  querelles  théo- 
logiques , fit  defirer  au  Gouvernement 
qu’il  effayât  de  rapprocher  le  Cardinal 
de  Noailles  de  ceux  qui  accufoient  la 
doétrine  de  ce  pieux  Archevêque  ; mais 
l’impartiahté  qu’il  montra  dans  cette 
négociation  produifit  fon  effet  naturel , 
celui  de  mécontenter  les  deux  partis. 
En  vain  il  leur  repréfenta  que  des 
hommes  deftinés  par  état  à prêcher 
l’Evangile  à leurs  freres , ne  devoienc 
pas  commencer  par  en  violer  un^  des 
principaux  préceptes,  celui  de  l’union 
Sc  de  la  paix  ; que  leurs  divifîons , déjà 
fi  fâcheufes  jfiir  V Amour  de  Dieu,  ne  les 
difpenfoientpas  de  \ amour  du  prochain  ; 
que  ces  difputes  étoient  à la  fois  , ôc 
pour  les  foibles  un  fujet  de  fcandale , ôc 
pour  les  incrédules  un  fujet  de  triomphe. 
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peu  réel  à la  vérité,  mais  toujours  affli- 
geant par  l’avantage  apparent  qu’ils  en 
tirent  j ces  fages  remontrances  furent 
fans  effet  , il  apprit  par  fa  propre 
expérience , qu’il  eft  louvent  moins  diffi- 
cile de  ramener  des  mécréans , que  de 
concilier  ceux  qui  auroient  tant  d’intérêt 
de  fe  réunir  pour  les  confondre. 

Vivement  pénétré  des  vraies  obliga- 
tions de  fon  état  , Malfillon  remplit 
fur-tout  le  premier  devoir  d’un  Evêque, 
celui  qui  le  fait  chérir  . & refpeéter  de 
l’incrédulité  meme,  le  devoir  ou  plutôt 
le  plaifir  fi  doux  de  l’humanité  & de  la 
bienfaifance.  Il  réduifit  à des  fommes 
très -modiques  fes  droits  épifeopaux , 
qu  il  auroit  entièrement  aoolis  , s’il 
n’avoit  cru  devoir  refpeéter  le  patri- 
moine de  fes  fucceffeurs , c’eft-à-dire  , 
leur  laifler  de  bonnes  aébions  à faire. 
Il  fit  porter  en  deux  ans  vingt  mille 
livres  à l’Hôtel-Dieu  de  Clermont.  Tout 
fon  revenu  appartint  aux  pauvres.  Son 
Diocefe  en  conferve  le  fouvenir  après 
plus  de  trente  années , 6c  fa  mémoire  y 
eft  honorée  tous  les  jours  de  la  plus  élo- 
quente Oraifon  funebre , des  larmes  de 
cent  mille  malheureux. 

il  avoit  joui,  dès  fon  vivant , de  cette 
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Oraifon  funebre  qu’il  ne  peut  plus  en- 
tendre. Dès  qu’il  paroilToit  dans  les  rues 
de  Clermont , le  peuple  fe  profternoit  au- 
tour de  lui  en  criant  : notre  pere. 

Au  lîî  ce  vertueux  Prélat  difoit-il  fouvent , 
que  fes  Confrères  ne  fentoient  pas  alfez 
quel  degré  de  confidération  & d’autorité 
ils  pouvoient  tirer  de  leur  état  j que  ce 
n’étoit  ni  par  le  fafte , ni  par  une  dévo- 
tion minutieufe , encore  moins  par  les 
grimaces  & les  intrigues  de  l’hypocrifie, 
qu’ils  pouvoient  fe  rendre  chers  à l’hu- 
manité & redoutables  à ceux  qui  l’op- 
priment , mais  par  ces  vertus  dont  le 
cœur  du  peuple  eft  le  juge , & qui  dans 
un  Miniftre  de  la  vraie  Religion  retra- 
cent à tous  les  yeux  l’Etre  Jufte  & 
bienfaifant  dont  il  eft  l’image. 

Parmi  les  aumônes  immenfes  qu’il  a 
faites , il  en  eft  qu’il  a cachées  avec  le 
plus  grand  foin  , non-feulement  pour 
ménager  la  délicatefte  des  parricuüers 
malheureux  qui  les  recevôient , mais 
pour  épargner  quelquefois  à des  Com- 
munautés entières  le  fentiment , même 
le  plus  mal  fondé , d’inquiétude  & de 
crainte  , que  ces  aumônes  pouvoient 
leur  caufer.  Un  Couvent  nombreux  de 
Religieufes  étoit  fans  pain  depuis  plu- 

fieurs 
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fieurs  jours  j elles  étoienc  réfolues  de 
périr  plutôt  que  d’avouer  cette  afFreufe 
mifere  , dans  la  crainte  qu’on  ne  fup- 
primât  leur  Maifon  , à laquelle  elles 
etoient  bien  plus  attachées  qu’à  leur  vie.. 
L’Evêque  de  Clermont  apprit  en  même 
temps  , & leur  indigence  extrême,  & le 
motif  de  leur  hlence.  Prefle  de  leur 
donner  des  fecours , il  craignit  de  les 
alarmer  en  paroiflant  inftruit  de  leur 
état  J il  envoya  fecrétement  à ces  Reli- 
gieufes  une  fomriTe  très-confîdérable  , 
qui  alluroit  leur  fubfiftance , jufqu’à  ce 
qu’il  eût  trouvé  moyen  d’y  pourvoir  par 
d’autres  relTources  j & ce  ne  fut  qu’après 
la  mort  de  Maflîllon  qu’elles  connurent 
le  bienfaiteur  à qui  elles  étoient  Ci  rede- 
vables. 

Non-feulement  il  prodiguoit  fa  for- 
tune aux  indigens  j il  les  alîiftoit  encore, 
avec  autant  de  zele  que  de  fuccès  , de 
fon  crédit  ôc  de  fa  plume.  Témoin , dans 
fes  vihtes  diocéfaines , de  la  mifere  fous 
laquelle  gémilïbient  les  habitans  de  la 
campagne,  Sc  fon  revenu  ne  fulEfanç 
pas  pour  donner  du  pain  à tant  d’infor- 
tunes qui  lui  en  demandoient , il  écri- 
voit  à la  Cour  en  leur  faveur  j & par  1» 
peinture  énergique  touchante  qu’il 
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faifoît  de  leurs  befoins , il  obtenoit,  ou 
des  fecours  pour  eux , ou  des  diminu- 
tions coiifiderables  fur  les  impôts.  On' 
allure  que  fes  lettres  fur  cet  objet  im 
térelfant  font  des  chefs  - d’œuvre  d’é- 
loquence &de  pathétique,  fupérieurs  en- 
core aux  plus  touchans  de  fes  Sermons  ; 
& quels  mouvemens  en  effet  ne  dévoie 
pas  infpirer  à cette  ame  vertueufe  ôc 
compatiffante  le  fpeétacle  de  l’humanité 
founf ante  & opprimée  ? 

Plus  il  refpedoit  fincérement  la  Reli- 
gion , plus  il  avoir  de  mépris  pour  les 
iTuperftitions  qui  la  dégradent,  & de  zèle 
pour  les  détruire.  Il  abolit,  non  fans 
peine , des  proceflîons  très-anciennes  & 
très-indécentes  , que  la  barbarie  des, 
fiecles  d’ignorance  avoir  établies  dans 
fon  Diocèfe  , qui  traveftilToient  le  culte 
divin  en  une  mafearade  fcandaleufe , & 
auxquelles  les  habitans  de  Clermont 
Couroient  en  foule/* les  uns  par  une 
dévotion  ftupide , les  autres  pour  tourner 
cette  farce  religieufe  en  ridicule.  Les 
Curés  de  la  ville,  craignant  la  fureur  du 
peuple  , d’autant  plus  attaché  à ces 
pieufes  Comédies  qu’elles  font  plus 
abfurdes  , n’ofoient  publier  le  Man- 
dement qui  défendoit  ces  proceflîons. 
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Malllllon  monta  en  Chaire , publia  fon 
Mandement  lui-même , fe  nt  écouter 
d’un  Auditoire  tumultueux  qui  auroic 
înfulté  tout  autre  Prédicateur , ôc  jouit 
par  cette  viétoire  du  fruit  de  fa  bien- 
faifance  ôc  de  fa  vertu. 

Il  mourut  comme  étoit  mort  Fénelon 
& comme  tout  Evêque  doit  mourir  , 
fans  argent  ôc  fans  dettes.  Ce  fut  le  a S 
Septembre  1742-5  que  l’Eglife,  l’élo- 
quence & l’humanité  firent  cette  perte 
irréparable. 

Un  événement  alTez  récent , & bien 
fait  pour  toucher  les  cœurs  fenfîbles , 
prouve  combien  la  mémoire  de  Maflîllon 
eft  précieufe , non-feulement  aux  indi- 
gens  dont  il  a elTuyé  les  larmes , mais  â 
tftus  ceux  qui  l’ont  cdnnu.  Il  y a quel- 
ques années  qu’un’ Voyageur  , qui  fe 
trouvoit  à Clermont , denra  de  voir  la 
maifon  de  campagne  où  le  Prélat  palToit 
la  plus  grande  partie  de  l’année.  Il 
s’adrelTa  à un  ancien  Grand-Vicaire  > 
qui  depuis  la  mort  de  l’Evêque  n’avoit 
pas  eu  la  force  de  retourner  à cette 
maifon  de  campagne  , où  il  ne  devoit 
■plus  retrouver  celui  qui  l’habitoit.  Le 
Grand-Vicaire  confentit  néanmoins  à 
fatisfaire  le  dejÇr  du  Voyageur , malgré 
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la  douleur  profonde  qu’il  fe  préparoid 
en  allant  revoir  des  lieux  fi  triftement 
chers  à fon  fouvenir.  Ils  partirent  donc 
enfemble , ôc  le  Grand-Vicaire  montra 
tout  à l’Etranger.  FoUà , lui  difoit-il 
les  larmes  aux  yeux  , t allée  où  ce  digne 
Prélat  fe  promenoit  avec  nous....  Voilà  le 
f>erceau  où  il  fe  rçpofoit  en  faifant  quelques 
lectures....  Voilà  le  jardin  qu'il  cultivait 
de  fes  propres  mains....  Ils  entrèrent 
jenfuite  dans  la  maifon  j &:  quand  ils 
furent  arrives  à la  chambre  où  Maffillon 
nvoit  rendu  les  derniers  foupirs  ; Voilà  ^ 
dit  le  Grand-Vicaire  , V endroit  où  nous 
V avons  perdu. , 5c  il  s’évanouit  en  pro^ 
iionçant  ces  mots.  La  cendre  de  Titus 
& dç  Marc-4urele  eut  enyié  ^n  pareil 
Jipmmage.  * • 

On  a auflî  fouvent  comparé  Maf-r 
/Illon  à Bourdaloue , qu’on  a comparé 
Cicéron  à Démofthène  , ou  Racine  à 
Corneille  ; çes  fortes  de  parallèles , fé- 
conde matière  d’antithefes , prouvent 
feulement  qu’on  ^ plus  ou  moins  le 
calent  d’en  faire.  Nops  nous  interdirons 
fans  tegreçces  lieux  communs , & nous 
nous  bornerons  à une  feule  réflexion, 
Lorfque  Bourdaloue  parut , la  Chaire 
encçrç  b^ba^f  j mfputant , comme 
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le  dit  Maflîllon  lui-même , ou  de  bouf- 
fonnerie avec  le  Théâtre , ou  de  féche- 
refle  avec  l’Ecole.  L’Orateur  Jéfuite  fit 
le  premier  parler  à la  Religion  un  lan- 
gage digne  d’elle  j il  fut  lolide , vrai  , 
& fur -tout  d’une  logique  févere  & 
preflante.  Si  celui  qui  entre  le  premier 
dans  une  carrière , a bien  des  épines  à 
arracher  , il  jouit  aufîî  d’un  grand  avan- 
tage , c’eft  <j[ue  les  pas  qu’il  y fait  font 
plus  marques  , & dès-lors  plus  célébrés 
que  ceux  de  tous  fes  fuccelfeurs.  Le 
Public  , accoummé  à voir  régner  long- 
temps Bourdaloue  , qui  avoir  été  le  pre- 
mier objet  de  fon  culte , eft  demeuré 
long-temps  perfuadé  qu’il  ne  pouvoic 
avoir  de  rival , fur-tout  lorfque  Maf- 
lillon  vivoit , & que  Bourdaloue  , du 
fond  de  fon  tombeau , n’entendoit  plus 
le  cri  de  la  multitude  en  fa  faveur.  Enfin 
la  mort  qui  amene  la  juftice  à fa  fuite  • 
a mis  les  deux  Orateurs  à leur  place  j 
& l’envie  qui  avoir  ôté  à Maffillon  la 
fienne , peut  la  lui  rendre  maintenant 
fans  avoir  à craindre  qu’il  en  jouiffe*- 
Nous  nous  abftiendrons  pourtant  de  lui 
donner  une  prééminence  que  des  Juges 
graves  lui  contefteroient  : fa  plus  grande 
gloire  de  Bourdaloue  eft  que  la  fupé-* 
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riorité  de  Maffillon  foit  encore  dif^utée; 
mais  fi  elle  pouvoir  erre  décidée  en 
comptant  le  nombre  des  Leéteurs , Maf- 
fillon  auroiL  tout  l’avantage  j Bour- 
daloue  n’eft  guere  lu  que  des  Prédi- 
cateurs ou  des  âmes  pieufes  j fon  rival 
eft  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  lifent; 
& il  nous  fera  permis  de  dire  ici , pour 
mettre  le  comble  à fon  Eloge,  que  le 
plus  célébré  Ecrivain  de  notre  Nation 
Sc  de  notre  fiecle  ( i ) fait  des  Sermons 
de  ce  grand  Orateur  une  de  fes  leétures 
les  plus  allîdues  j que  Malîillon  eft  pour 
lui  le  modèle  des  Profateurs , comme 
Racine  eft  celui  des  Poètes  ; & qu’il  a 
toujours  fur  la  même  table  le  Petit 
Carême  d côté  êC Athalie. 

Si  l’on  vouloir  cependant  chercher 
entre  ces  deux  Orateurs  illüftres  une 
efpece  de  parallèle , on  pourroit  dire 
avec  un  homme  d’efprit , que  Bourdaloue 
étant  plus  raifonneur  , & Maffillon  plus 
touchant  , un  Sermon  excellent  à tous 
égards  , feroit  celui  dont  Bourdaloue 
auroit  fait  le  premier  point  & Maffillon 
le  fécond.  Peut  - être  un  Difcours  plus 


( I ) M.  de  Voltaire  vivoit  encore  quand  cet 
Eloge  a été  lu  à l’Académie, 
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parfait  encore  , feroit  celui  où  ils  ne 
paroîtroient  pas  ainfî  Tiin  après  l’autre , 
mais  où  leurs  talens  fondus  enfemble  fe' 

Ï'cnétreroient,  pour  ainfi'dire,  mutuel- 
ement  , & ou  le  dialeèticien  feroit 
en  meme  temps  pathétique  & fen- 
fible. 

Nous  ne  devons  pas  diflîmuler  qu’on 
accufe  en  général  tous  les  Sermons  de 
notre  éloquent  Académicien , du  meme 
défaut  que  fon  Petit  Carême  ; c’eft  de 
n’offrir  fouvent  dans  la  même  page 
qu’une  même  idée  variée , il  ell:  vrai , 
par  toutes  les  richeffes  que  l’exprefïion 

feut  fournir  , mais  qui  ne  fauvant  pas 
uniformité  du  fond , laifTent  un  peu  de 
lenteur  dans  la  marche.  On  a fait  la 
même  critique  de  Séneque  , mais  avec- 
bien  plus  de  juftice.  Séneque  , unique- 
ment jaloux  d’étonner  fonLeétèur  par’ 
la  profufîon  d’efprit  dont  il  l’accable, 
le  fatigue  d’autant  plus,  qu’on  fent  qu’il 
s’eft  fatigué  lui-même  par  un  étalage  (i 
fàftueux  de  fes  richefïes  , & qu’il  ne  les 
montre  avec  tant  de  luxe  qu’après  les 
avoir  ramafïees  avec  effort  : Maffilloiî  , 
toujours  rempli  du  feul  intérêt  de  fon 
Auditeur  , femble  ne  lui  jpréfenter  en 
plufieurs  maniérés- la  vérité  dont  il  veut 
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le  convaincre,  que  par  la  crainte  qu’il 
a de  ne  la  pas  graver  alTez  fortement 
dans  fon  amej  & non- feulement  on  lui 
pardonne  ces  douces  ôc  tendres  redites , 
mais  on  lui  fait  gré  du  motif  touchant 
^ui  les  multiplie  j on  fent  qu’elles  par- 
tent d’un  cœur  qui  éprouve  le  plaifir 
d.’ aimer  fes  fembla,bles  , & dont  la  fen- 
fibilité  vive  & profonde  a befoin  de  fe 
répandre. 

Il  eft  étonnant  que  le  Clergé  de. 
France,  qui  polTédoicun  Orateur  h émi- 
nent, ne  l’ait  pas  nommé  une  feule  fois 

Î>our  prêcher  dans  fes  Aflemblées  ^ il  ne 
e dehra  jamais , & laillà  à des  talens 
médiocres  & ambitieux  cette  petite  gloire 
dont  il  n’avoit  pas  befoin.  11  fut  même 
choifi  rarement  pour  être  Membre  de 
l’AlTemblée , & confentoit  fans  peine, 
difoit-il , que  les  Prélats  moins  attachés 
que  lui  à la  rélîdence  eufTent  recours  à 
cet  honnête  moyen  de  s’en  difpenfer. 
L’indifférence  que  les  Confrères  de  l’E- 
vêquede  Clermont  paroifîbient  lui  mar- 
quer , n’étoit  ni  projettée  de  leur  part , 
ni  même  volontaire.  C’étoit  l’ouvrage 
obfcur  de  quelques  hommes  en  place, 
qui  par  des  motifs  dignes  d’eux  écar- 
Soienc  fourdement  Mallillon  des  yeux 
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de  la  Cour , non  comme  un  fujet  iritrî- 
guant , car  ils  le  connoilToienc  trop  bien 
pour  lui  faire  cette  injure , mais  comme 
un  Prélat  illuftre  & refpeété , dont  la 
fupériorité  , yiie^ie  trop  prèsj  auroit  pu 
jeter  un  éclat  que  les  nommes  puiflans 
Sc  bornés  n’aiment  en  aucun  genre. 
Quelle  perte  néanmoins  pour  un  tel 
Auditoire  , que  celle  d’un  Prédicateur 
tel  que  Mallîllon  ? Quel  fujet  de  difcours 

Çlus  intérelTant , que  d’avoir  à parler  aux 
rinces  de  l’Egliie  alïemblés  , des  au- 
guftes  devoirs  que  leur  dignité  leur  im- 
pofe  j des  yeux  de  tout  un  peuple  fixés 
fur  eux , ôc  des  grands  exemples  qu’il 
en  attend  ] du  droit  que  la  fainteté  de 
leur  caraétere  & fur-tout  celle  de  leur 
vie  peut  leur  donner  , pour  faire  enr 
tendre  la  vérité  aux  Rois,  &:  pour  porter 
aux  pieds  du  Trône  le  cri  fi  fouvenç 
repouffé  de  l’innocent  & du  pauvre  ? 
Croyoit-on  que  Maflîllon  fut  indigne 
de  traiter  un  Ci  grand  fujet , ou  crai- 
gnoit-on  plutôt  qu’il  ne  le  traitât  avec 
trop  d’éloquence  ? 

Ce  grand  Orateur  prononça , foit 
avant  que  d’être  Evêque  , foir  depuis 
(^u’il  le  fut  devenu , quelques  Oraifon? 
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fuiÆbres , dont  le  mérite  fut  éclipfé  par 
celui  de  fes  Sermons.  S’il  n’avoit  pas 
dans  le  caraétere  cette  inflexibilité  qui 
annonce  la  vérité  avec  rudefle , il  avoit 
cette  candeur  qui  ne  • permet  pas  de 
la  déguifer.  A travers  les  louanges  qu’il 
accorde  dans  ces  Difcours,  foit  à la  bien- 
féance  , foit  même  à la  juftice  , le  juge- 
ment fecret  qu’il  porte  au  fond  de  K>n 
cœur  fur  celui  qu’il  eft  chargé  de  célé- 
brer , échappe , fans  qu’il  y penfe  , à fa 
franchi  fe  naturelle  , & fumage  , pour 
ainfî  dire  , malgré  luij  &c  l’on  fent  en 
le  lifant  qu’il  eft  tel  de  fes  héros  dont 
il  auroit  fait  plus  volontiers  l’Hiftoire 
que  l’Eloge. 

11  lui  étoit  arrivé  une  feule  fois  de 
manquer  de  mémoire  en  prêchant  ; 
trompé  par  le  dégoût  léger  que  cet  ac- 
cident lui  donna , il  penfoit  qu’il  y au- 
roit beaucoup  plus  d’avantage  à lire  les 
Sermons  qu’à  les  réciter.  Nous  ofons 
n’être  pas  de  fon  avis  j la  leéture  force- 
roit  rOrateur,ou  à fe  priver  de  ces  grands 
mouvemens  qui  fontî’ame  de  la  Chaire, 
ou  à rendre  ces  mouvemens  ridicules 
en  y donnant  un  air  d’apprêt  & d’exa- 
gération qui  détruiroic  le  naturel  & la 
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vérité.  Maffillon  femble  avoir  fenri  lui- 
même  que  le  mérite  le  plus  propre  à 
féduire  dans  un  Pifcours  oratoire,  eft 
qu’il  paroifle  débité  fur  le  champ , ôc 
fans  qu’aucune  trace  de  préparation  s’y 
lailTe  appercevoir  j car  lorfqu’on  lui  de- 
mandoit  quel  étoit  celui  de  fes  Sermons 
‘ qu’il  croyoit  le  meilleur , il  répondoit , 
celui  que  je  fais  le  mieux. 

Quoique  voué  à l’Eloquence  chré- 
tienne par  goût  & par  devoir  , il  s’étoit 
quelquefois, par  délairement,  exercé  fur 
d’autres  objets  : on  allure  qu’il  a laifle 
une  Vie  manufcrite  du  Correge.  Il  ne 
pouvoir  choifir  pour  fujet  de  les  Eloges 
un  Peintre  dont  les  talens  fulTent  plus 
analogues  aux  liens  : car  il  étoit , qu’on 
nous  pardonne  cette  exprellîon , le  Cor- 
rege des  Orateurs.  On  peut  jouter  que 
comme  le  Correge  s’étoit  formé  lui- 
même  , en  fe  traçant  une  nouvelle  route 
^rès  les  Raphaels  les  Titiens , Maf- 
nllon , qui  s’étoit  aulîi  ouvert  dans  la 
Chaire  une  carrière  nouvelle,  auroic 
pu  dire  en  fe  comparant  aux  autres 
Orateurs , ce  que  diioit  le  Correge  eh 
voyant  les  tableaux  des  autres  Artiftes  : 
d*  moi  aujji  je  fuis  Peintre. 
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L’Académie  , qui  l’a  polTédé  fi  peu 
n’a  pas  laiflTé  de  fentir  vivement  fa 
perte.  Elle  a du  moins  eu  la  confo-» 
îation  de  le  voir  dignement  remplacé  ^ 
jM.  le  Duc  de  Nivernois  a été  foa  fuc* 
feiTeur» 
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3DESFE.JÉAUX, 

N ICOLAS  B O ILE  AU  DeSPRÉAUX 
naquit  le  Novembre  i ^ 3 <j , de  Gilles 
Boileau , Greffier  de  la  Grand’Cham- 
bre,&:  d’Anne  de  Nielle  fa  fécondé  fem- 
me. oa  famille  étoit  noble , ancienne 
meme  , & connue  des  le  quatorzième 
fiecle.  Auffi  difoit-il  de  l’Evcque  de 
Noyon  Clermont -Tonnerre  , aux  yeux 
duquel  la  noblefle  étoit  le  premier  de 
tous  les  mérites  : Il  mejlimeroic  bien  da- 
vantage , s’il  f avait  que  je  fais  Gentil- 
homme. Une  grande  Ville  & un  petit 
Village  > Paris  & Crône  , fe  difputent 
la  gloire  de  l’avoir  vu  naître  , comme 
autrefois  plufieurs  Villes  Grecques  fe 
difputerent  l’honneur  d’avoir  été  le  ber- 
ceau d’Homere , quelles  avoient , dif- 
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on , laiflfé  manquer  de  pain  durant  fa 
vie.  La  Patrie  deDefpréaux  fera  quelque 
jour  l’objet  d’une  importante  contro- 
verfe  d’érudition , & pourra  bien , pour 

appbquer  ici  un  Vers  de  notre  Poëte, 

» 

Aux  Saumaifes  futurs  préparer  des  rottures.- 

Déjà  Paris  & Crône  citent  chacun  en 
leur  faveur  des  autorités  impofantes,  que 
nous  nous  garderons  bien  de  difcuter 
ici , de  peur  de  commencer  nous-mêmes 
à être  un  peu  Saumaifes.  Les  hommes 
liipérieurs  n’appartiennent  en  propre,, 
ni  à la  Ville  , ni  au  Village , ni  à la 
Nation  qui  s’en  glorifie  ; jetés  au  ha- 
fard  & en  petit  nombre  fur  la  fiirface 
de  la  terre , ils  font  moins  l’ornement 
que  l’exception  de  l’indéfinilTable  eljpece 
humaine  , qui  dans  le  refte  de  fes  indi- 
vidus femble  n’avoir  été  qu’ébauchée 
par  la  Nature,  dont  elle  a reçu  tant  d’ac- 
tivité avec  tant  d’impuiffance  , & des 
lumières  fi  courtes  avec  une  curiofité  fi 
infatiable  & fi  préfomptueufe. 

Defpréaux  fut  dans  fes  premières  an- 
nées le  contraire  de  ces  petits  prodiges 
de  l’enfance  , qui  fouvent  dans  l’age 
mûr  font  à peine  des  hommes  ordi- 
naires j efprits  nés  avant  terme , que  la 
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Nature  s’épuife  à faire  éclore , & renonce 
à faire  croître  , comme  fi  elle  ne  fe 
fentoit  pas  la  force  de  les  achever.  Cet 
homme , qui  devoir  jouer  im  fi  grand 
rôle  dans  les  Lettres , & y prendre  un 
ton  fi  redoutable  , paroifloit  dans  fon 
enfance  pefant  & taciturne  j non  de  cette 
taciturnitc  d’obfervateur  qui  décele  un 
fond  de  malice , mais  de  cette  taciturnité 


ftérile  qui  n’annonce  qu’une  bonhommie 
infipide  & fans  caraftere.  Son  pere  di- 
fôit  de  lui , en  le  comparant  à fes  autres 
Cnfans  : Pour  celui^ci^  ceji  un  bon  gardon 
qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  perfonne. 
On  fent  à quelle  médiocrité  fans  ref- 
fource  un  pere  croit  fon  fils  condamné  y 
quand  il  fe  borne  à lui  donner  un  éloge 
fi  modefte.  Tous  les  freres  de  Def- 


I 


préaux  marquoient  des  talens  précoces, 
& fembloient  promettre  d’être  de  grands 
hommes  j luf  feul  ne  promettoit  rien  > 
èc  a tenu  ce  que  promettoient  fes 
freres. 


Par  complaifance  pour  fa  famille , 
il  commença  par  être  Avocat.  La  féche- 
relTe  du  Code  & du  Digefte  le  dégoûta 
bientôt  de  cette  carrière  j & ce  fut  une 
perte  pour  le  Barreau.  Plein  des  lumières 
du  bon  goût  > il  eut  été  Légiflateur  fur 
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ce  grand  Théâtre , comme  il  l’a  été  fur  îe 
ParnalTe  *,  il  eût  introduit  la  véritable 
éloquence  dans  un  pays  où  de  nos  jours 
même  elle  n’eft  que  trop  fouvènt  igno- 
rée  , & où  elle  l’étoit  bien  plus  il  y a 
cent  ans  j il  eût  fait  main  balle  fur  cette 
Rhétorique  triviale, qui  confifte  à noyer 
un  tas  de  fophifmes  dans  une  mer  de 
paroles  oifeufes  & de  figures  ridicules. 
Defpréaux  ne  dilîîmuloit  pas  dans  l’oc- 
cafion  ce  qu’il  penfoit  des  déclamations 
dont  le  Palais  eft  fi  fujet  à retentir. 
Défendant  un  jour  la  caufe  du  bon 
goût  devant  un  grave  Magiftrat , qui  fe 
croyoit  un  aulTi  grand  Juge  en  Littéra- 
ture qu’en  affaires  ,&  qui  peut-être  avoir 
plus  de  raifon  qu’il  ne  penfoit , notre 
illullre  Poëte  louoit  Virgile  de  ne  dire 
jamais  rien  de  trop.  J:  ne  me  ferais  pas 
douté , dit  finement  le  Magiftrat , que 
, ce  fut  là  un  fi  grand  mérite  ....  Si  grand  ^ 
répondit  Defpréaux,  que  c’efi  celui  qui 
manque  à toutes  vos  harangues. 

L’anecdote  fuivante  peut  faire  juger 
de  fon  goût  pour  lé  métier  de  Jurif- 
confulte , auquel  fes  parens  vouloient  le  , 
contraindre.  M.  Dongois  , fon  beau- 
frere  , Greffier  du  Parlement , l’avoit 
pris  chez  lui  pour  le  fcftrmer  au  ftylé  de 
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la  procédure  , dont  la  barbarie  abfurde 
devoir  paroître  bien  rebutante  à un 
jeune  homme  qui  avoit  lu  Cicéron  & 
Démofthène.  Ce  M.  Dongois  avoit  un 
Arrêt  à drefïer  dans  une  affaire  impor- 
tante. Il  le  compofoit  avec  enthoufiafme 
en  le  di étant  i Defpréaux  , & le  diétoit 
avec  emphafe  , bien  fatisfait  de  la  fu- 
blimité  de  fon  ouvrage.  Quand  il  eut 
fini , il  dit  à fon  Scribe  de  lui  en  faire  la 
leéture  ; & comme  le  Scribe  ne  répondoit 
pas,  M.  Dongois  s’apperçuc  qu’il  s’éroit 
endormi  ,&  avoit  à peine  écrit  quelques 
mots  de  ce  chef-d’œuvre.  Outré  d’indi- 
gnation . le  Greffier  renvoya  Defpréaux 
a fon  pere  , en  plaignant  ce  pere  infor- 
tuné d’avoir  un  fils  imbécille  , Sc  en 
l’alïurant  que  ce  jeune  homme  , fans 
émulation  , fans  refibrt,  & prefque  fans 
inftinét , Æe  ferait  qu^un  fat  tout  le  rejlc 
de  fa  vie. 

Ilpaffa  des  épines  de  la  Jurifprudence 
aux  chicanes  delaThéologie  fcolaflique, 
dont  la  ténébreufe  & puérile  fubtilité 
étoit  moins  faite  encore  pour  un  efpric 
tel  que  le  fien.  Il  lutta  ainfî  penciant 
quelques  années  contre  laNature,  frap- 
pant à toutes  les  portes  quelle  avoit 
fermées  pour  lui.  Il  devint  enfin  ce 
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qu  elle  vouloitj  il  fut  Pocte , & comme 
pour  démentir  dès  fes  premiers  eflais  la 
prédiékion  de  fon  pere , il  débuta  par 
être  Pocte  fatyrique. 

Ce  dangereux  genre  d’écrire  par  le- 
quel il  s’annonça,  produifit  fon  effet 
naturel.  11  déchaîna  contre  l’Auteur  la 
foule  des  Ecrivains  qu’il  attaquoit  , &c 
lui  fit  des  amis,  ou  plutôt  desleéteurs, 
dans  cette  partie  du  public  , pour  le 
moins  très-nombreufe  , qui  par  une  in- 
conféquence  dont  le  motif  cruel  eft  au 
fond  du  coeur  humain,  aime  à voir  hu- 
milier ceux  meme  qu’elle  eftime  le  plus. 
Mais  quelque  faveur  & quelque  encou- 
ragement que  promît  à Defpréaux  une 
dilpofition  fi  générale  & fi-  bénévole , 
il  ne  put  éviter  d’avoir  auflî  des  cen- 
feurs  dans  la  très-jpetite  clalfe  des  hom- 
mes honnêtes  ou  feveres , qui  penfoient, 
comme  il  l’a  dit  lui-même , que  c*ejl  un 
méchant  métier  que  celui  de  médire.  Du 
nombre  de  ces  derniers  étoit  le  Duc  de 
Montaufier , qui  fe  piquoit  d’une  vertu 
inflexible  & auftere.  Il  Je  levait  tous  les 
jours,  difoit-il , ^intention  de  répri- 
mer le  Satyrïque  j mais  il  ajoutoit , que 
dès  qu'il  avait  fait  fa  prier e du  matin  j 
il  f entait  fa  colere  amortie.  Defpréaux 
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ne  crut  pourtant  pas  devoir  fe  repofer 
fur  refficacité  de  cette  pricrc  pour  lan- 
cer fes  traits  en  fureté.  Il  étoit  pour  lui 
de  la  plus  grande  importance  de  mettre 
dans  les  intérêts  un  des  premiers  hom- 
mes de  la  Cour  , dont  le  crédit  étoit 
d’autant  plus  redoutable , qu’il  étoit  ap- 
puyé fur  cette  confidération  perfonnelle 
qui  ne  s’y  joint  pas  toujours,  parce  qu’elle 
eft  le  fruit  de  l’eftime  publique , & que 
le  crédit  eft  celui  des  places.  En  Pocte 
quiconnoiflbit  le  pouvoir  des  louanges, 
ou  plutôt  en  Philofophe  qui  connoilibic 
les  hommes , le  Satyrique  glifla  dans  un 
de  fes  Ouvrages  un  mot  d’éloge  pour 
le  Duc  de  Montaufîer  ^ & toute  la  fé- 
vérité  du  courtifan  mifantrope  échoua 
contre  ce  petit  grain  d’encens.  Il  eft  vrai 
que  i’encens  étoit  habilement  jiréparé 
pour  chatouiller  la  modeftie  reveche  du 
Caton  rigide  à qui  Defpréaux  avoit  be- 
foin  de  plaire.  Les  Vers  où  il  lui  ren- 
doit  hommage  étoient  en  très  - petit 
nombre  , & en  même  temps  très- flat- 
teurs , fans  néanmoins  avoir  trop  l’air  de 
l’adulation  3 

le  plût  au  Ciel  encor , pour  couronner  l‘Ouvrage , 

Que  Montaufier  voulût  m’accorder  fon  fufFrage  1 
C’ell  à de  tels  Leâeurs  que  j’ofFre  mes  écriu. 
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L’éloge  n’étoit  ni  fade  , ni  exagéré  ^ il 
pouvoir  erre  entendu  , fans  rougir , par 
un  homme  qui  affeétoir  d’abhorrer  éga- 
lement la  fatyre  & les  louanges  j & ce 
fut  pour  avoir  été  renfermé  dans  cette 
jufte  mefure  , qu’il  eut  l’effet  dont  le 
Pocte  s’étoit  flatté.  Encouragé  par  ce  pre- 
mier fuccès , Defpréaux  fe  hâta  de  por- 
ter le  dernier  coup  à l’auftérité  chan- 
celante de  fon détracteur,  en  lui  avouant , 
avec  un  air  contrit , combien  il  fe  fen- 
toit  humilié  de  n’avoir  pas  pour,  ami  li 
plus  honnête  homme  de  la  Cour.  Dès  ce 
moment,  le  plus  ho'nnète  homme  de  la 
Cour  devint  le  protedleur  Sc  l’apologifte 
du  plus  cauftique  de  tous  les  Ecrivains. 

Cependant  d’autres  perfonnes  d’une 
piété  plus  douce , 8>c  par  - là  difpofées 
a pardonner  tout , excepté  la  Satyre  , 
ne  furent  pas  aufli  faciles  à convertir 
que  l’avoit  été  le  Stoïcien  de  Verfailles , 
éc  le  Poçte  eflTuya  plus  d’un  reproche  de 
leur  part , fur  les  traits  dont  le  prochain 
ctoit  percé  dans  fes  Ouvrages  j mais  les 
Auteurs  de  ces  remontrances  étoienc 
fans  crédit  à la  Cour  , & Defpréaux 
n’écouta  point  leurs  fcrupules. 

Il  continua  donc  de  fe  livrer  au  genre 
/àtyrique  j mais  heureufement  pour  là 
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gloire , il  ne  s’y  borna  pas.  Il  fentit  que 
rhonneur  de  foudroyer  de  mauvais 
Ecrivains  eft  auflî  mince  que  triftej 
qu’un  Auteur  deftiné  à l’oubli  entraîne 
avec  lui  fon  Cenfeur  dans  la  meme 
tombe , ^uand  le  Cenfeur  fe  borne  au  » 
foible  mérité  dç  l’écrafer  j qu’au  con- 
traire , tout  Ouvrage  vraiment  digne 
de  fon  fuccès  , eft  afturé  de  furvivre  à 
la  fatyre  la  plus  ingénieufe  & à la  cri- 
tique même  la  plus  jufte  , parce  qu’il  eft 
difficile  de  proauire  des  beautés , & fa- 
cile de  remarquer  des  fautes  ; qu’enfîn 
pour  palTer  à la  poftérité  , il  ne  faut  pas 
fe  contenter  d’offrir  quelques  alimens 
cphémeres  à la  malignité  de  fes  con- 
temporains , mais  qu’il  faut  être  , en 
Vers  comme  en  Profe  , l’Ecrivain  dei 
tous  les  temps  6c  de  tous  les  lieux.  Con-jt 
vaincu  de  ces  maximes , dignes  d’être» 
méditées  & fuivies  par  tous  les  Gens  dei 
Lettres  qui  fe  connoiffent  en  véritable 
gloire , & qui  joignent  l’honnêteté  aux 
talens , Defpréaux  produifît  ces  Ouvra- 
ges , qui  afiurent  a jamais  fa  renom- 
mée. Il  fit  fes  belles  Epîtres , où  il  a fu 
entremêler  à des  louanges  finement 
exprimées,  des  préceptes  de  littérature 
& de  mgrale  rendais  avec  4 vérité  4 
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plus  frappante  & la  précifion  la  plus  heu* 
reufe  j Ion  Lutrin  , où  avec  a peu  de 
matière  il  a répandu  tant  de  variété, 
de  mouvement  & de  grâces  ; enfin  fon 
uin  Poétique  j qui  eft  aans  notre  Langue 
Je  Code  du  bon  goût , comme  celui 
d’Horace  l’eft  en  Latin  ^ fupérieur  même 
à celui  d’Horace  , non  - feulement  par 
l’ordre , fi  néceflaire  & fi  parfait , que  le 
Poète  François  a mis  dans  fon  Ouvrage , 
6c  que  le  Poète  Latin  femble  avoir  né- 
gligé dans  le  fien  , mais  fur-tout  parce 
que  Defpréaux  a fu  faire  palfer  dans 
les  Vers  les  beautés  propres  à chaque  ’ 
genre  dont  il  donne  les  réglés  j bien  dif- 
férent de  ces  Précepteurs  arides , & pour 
ainfi  dire  morts , dont  les  leçons  gla- 
cées ne  feroient  propres  qu’à  tuer  le  gé- 
nie , fi  le  génie  daignoit  les  entendre , 
& qui  font  aux  véritables  Légiflateurs 
en  Poéfie  ce  que  les  Scholaftiques  font 
aux  vrais  Philofophes  j Artiftes , ou  plu- 
tôt Artifans  malheureux , dont  le  fort 
eft  de  refroidir  tout  ce  qu’ils  touchent , 
ôc  d’ufer  tout  ce  qu’ils  poliflent. 

Nous  n’examinerons  point  fi  l’Auteur 
de  ces  chefs-d’œuvre  mérite  le  titre 
d’homme  de  génie  , qu’il  fe  donnoit 
fans  façon  à lui-même , & que  dans  ces 
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derniers  temps  quelques  Ecrivains'  lui 
ont  peut-être  injuftement  refufé  : car 
n eft-ce  pas  avoir  droit  à ce  titre , que 
d’avoir  fu exprimer  envers  harmonieux, 
pleins  de  force  & d’élégance,  les  Oracles 
de  la  Raifon  & du  bon  Goût , & fur- 
toQt  d’avoir  connu  & développé  le  pre- 
mier, en  joignant  l’exemple  au  précepte, 
l’art  Cl  difficile  , & Julqu’alors  Ci  peu 
connu  , de  la  Verfffication  Françoife  ? 
Avant  Defpréaux , il  eft  vrai , Mal- 
herbe avoir  commencé  i démêler  ce 
fecretj  mais  il  n’en  avoit  deviné  qu’une 
partie , & avoit  gardé  pour  lui  leul  ce 
qu’il  en  favoit  j & Corneille , quoiqu’il 
eut  fait  Cinna  & Polieucle  , n’avoit 
de  fecret  que  fon  inftinét,  &:  n’étoit 
plus  Corneille  dès  que  cet  inftinét 
i’abandonnoit.  Defpréaux  a eu  le  mérite 
rare  , & qui  ne  pouvoir  appartenir  qu’à 
un  homme  Supérieur,  de  former  le  pre- 
mier en  France,  par  fes  leçons  & par  fes 
vers , une  Ecole  de  Poéffe  j ajoutons  que 
de  tous  les  Poètes  qui  l’ont  précédé  ou 
fuivi,  aucun  n’étoit  plus  fait  que  lui 
pour  être  le  chef  d’une  pareille  Ecole, 
En  effet  , la  correétion  févere  & pro^ 
noncée  qui  caraétérife  fes  Ouvrages , le 
rend  linguliérement  propre  à Jfervir 
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dctude  aux  jeunes  Eleves  en  Poéfîejf 
c’eft  fui*  les  vers  de  Defprcaux  qu’ils 
doivent  ,{î  l’on  peut  parler  de  la  forte  , 
modeler  leurs  premiers  eflais , pour  fe 
plier  de  bonne  heure  à cette  correction 
îi  nccelTaire  j comme  les  jeunes  Eleves 
en  Peinture , pour  acquérir  la  précifion 
de  la  pureté  du  deflin , doivent  fe  for- 
mer mr  des  figures  dont  les  contours 
Ibient  aufteres  , de  les  mufcles  forte- 
ment exprimés. 

Defpréaux  , fondateur  & chef  de 
l’Ecole  Poétique  Françoife  , eut  dans 
Racine  un  Difciple  qui  auroit  fuffi 
pour  lui  allurer  l’inîmortalité , quand  il 
ne  l’ auroit  pas  d’ailleurs  fi  bien  méritée 
par  fes  propres  Ecrits.  De  bons  juges  ont 
même  prétendu  que  le  Difciple  avoir 
furpalTe  le  Maître.  C’eft  une  queftion 
fur  laquelle  nous  nous  abftiendrons  de 
prononcer  j il  n’appartient  de  fixer  les 
rangs  entre  les  Grands  Hommes , qu’à 
celui  quia  le  droit  de  fe  placer  au  milieu 
d’eux.  Nous  dirons  feulement  que  Def- 
préaux , inférieur  ou  égal  à fon  Eleve  , 
conferva  toujours  fur  lui  cet  afeendant 
qu’un  amour-propre  brufque  & naïf 
doit  prendre  fur  un  amour-propre  timide 
& fenfible,  car  celui  de  Racme  étoic 

de 
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de  cette  derniere  efpece.  L’Auteur  de 
Phèdre  &c  à'  AthalU  eut  conftamnient , 
foit  par  déférence  , foit  par  adrelfe  , 
la  complaifaace  de  laifTer  la  première 
place  à celui  qui  fe  vantoit  d’avoir  été 
l'on  maître.  Heureux  les  Gens  de  Let- 
tres , ceux  du  moins  qui  |>ar  leurs 
talens  ont  des  droits  réels  a l’eftime 
publique  , s’ils  pouvoient  fentir  ^ à 
l’exemple  de  ,Racine  &c  de  Defpréaüx  , 
combien  leur  union  mutuelle  peut  ajou- 
ter à cette  eftime , & combien  au  con- 
traire les  jaloufies  & les  haines  peuvent 
leur  faire  perdre  de  confidération  & de 
gloire  ! Le  moyen  de  voir  échapper  le 
laurier  qui  les  attend,  eft  d’être  ardens 
à fe  l’arracher. 

Il  eft  vrai  que  Defpréaüx  avoit  pour 
fon  Difciple  un  mérite  qui  devoit  être 
aux  yeux  de  ce  dernier  d’un  prix  inefti- 
mable^  ce  fut  d’avoir  fenti  de  bonne 
heure  ce  que  Racine  valoir , ou  plutôt 
ce  qu’il  promettoit  d’être  \ car  il  n’étojt 
pas  facile  de  démêler  dans  l’Auteur  des 
Freres  Ennemis  celui  à' Andromaque  & 
de  Britannicus.  Moliere  , & Moliere 
feul,  partagea  ce  mérite  avec  Defpréaüx. 
Gorneillevn’avoit  pas  été  aulli  heureui 
à deviner  , puifqu’après  avoir  lu 
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ï AUxandre,,h\.con(éà\3.  de  très-bonne  foi 
à l’Auteur  de  ne  plus  faire  de  Tragédies. 
Racine  crut  Moliere  & Defpréaux , par 
bonheur  pour  le  Théâtre,  pour  fa  propre 
gloire  , & poiu:  celle  de  Corneille  lui- 
mcme.  Car  il  eût  été'moins  honorable 
au  Créateur  de  la  Tragédie  Françoife 
de  ne  point  rencontrer  de  rival , que 
d’en  trouver  un  qui  n’a  pu  parvenir  à 
l’effacer  dans  l’opinion  publique  : la 
fupériorité  du  génie  qui  ouvre  le  pre- 
mier une  grande  & belle  carrière,  eft 
bien  moins  décidée  quand  il  y court 
tout  feul , que  quand  d’autres  y courent 
en  même  temps  fans  pouvoir  aller  plus 
loin  que  lui , & fans  obtenir  d’autre 
gloire  que  celle  de  l’atteindre.-  Ce  par- 
tage égal  entre  Racine  & Corneille, 
femble  avoir  été  prononcé  par  Defpréaux 
lui^même , qui , malgré  fon  amitié  pour 
le  premier , & les  traits  qu’il  a lancés 
contre  le  fécond  , n’a  jamais  exprelfé- 
tnent  donné  à l’un  de  ces  deux  Grands 
Hommes  le  feeptre  de  la  feene  tragique 
à l’exclufion  de  l’autre. 

Quoi  qu’il  en  foit , Defpréaux  voyant 
fans  doute  dans  les  premiers  elTais  de 
Racine  le  germe  de  ce  qu’il  feroit  un 
jour  , femit  combien  ce  germe  , pour 
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faire  éclore  tout  ce  qu’il  cachoit , de-' 
mandoit  de  foins  & de  culture.  Je  lui 
ai  appris  ^ difoit-il  , à faire  des  vers 
difficilement.  Il  avoir  mieux  fait  encore , 
& peut-être  plus  qu’il  ne  croyoit  j il  lui 
avoir  appris  a faire  difficilement  des  vers 
faciles  j car  cette  facilité , fi^délicieufe 
pour  l’efprit  & pour  l’oreille,  eft  un  des 
principaux  charmes  que  la  ledure  de 
Racine  fait  éprouver.  Cependant  il  eft 
dans  la  Poéfîe  un  autre  mérite , qui  n’a 
gnere  moins  de  prix  que  la  févere  & 
correde  facilité  du  Difciple  de  Def* 
préaux  j c’eft  cette  efpece  d’abandon  & 
de  négligence  heureufe  , qui  femble 
faire  naître  les  vers  librement , &:  pour 
ainfî  dire  d’eux -mêmes,  fous  la  plume 
du  Pocte , comme  une  belle  fuite  d’ac- 
cords fous  la  main  d’un  Muficien  qui 
prélude  de  génie.  Ne  feroit-il  pas  facile , 
d’après  ces  principes , de  Comparer  en- 
femble  nos  trois  plus  grands  Maîtres  en 
Poéfie , Defpréaux , Racine  & M.  de 
Voltaire  ? ( Je  nomme  ce  dernier , quoi- 
•que  vivant , (i)  car  pourquoi  fe  remfer 
au  plailir  de  voir  d’avance  un  Grand 


( I ) Cet  El<^e  a été  lu  k la  Séance  publique  da 
X5  Aoèt  1774. 
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Homme  à la  place  que  la  poftérité  lui 
’deftine  ? ) Ne  ppurroit-t>n  pas  dire , pour 
exprimer  les  difFéreuces  qui  les  carac- 
tcnfent , que  Defpréaux  frappe  ôc  fabri- 
que très  - heureufement  fes  \ets  j que 
Racine  jette  les  liens  dans  une  efpece 
de  moule  parfait,  qui  dccele  la  main 
de  l’Artifte  fans  en  conferver  l’em- 
preintej  dc  queîvl.de  Voltaire,  lailfant 
comme  échapper  des  Vers  qui  coulent 
de  fource  , femble  pc^rler  fans  art  & 
fans  étude  la  langue  n^iturelle  ? Ne 

Çourroit-on  pas  oblerver  , qu’en  lifànt 
)efpréaux  , on  conclut pn  fent  le 
travail;  que  dans  Racine,  on  le  con- 
clut fans  le  fei^tir , parce  que  li  d’un 
c6té  la  facilité  continue  en  écarte  l’ap- 
parence , de  l’autre  la  perfection  con- 
tinue en  rappellç  fajis  çelTe  l’idée  au 
Leéteur  ; qu’ehfin  dans  M.  de  Voltaire , 
le  travail  nq^peut  ni  fe  fentir  ni  fe  coj)- 
clure , ^arce  que  les  V ers  moins  foignés 
qui  lui  échappent  par  intervalles,  lailfent 
croire  que  fes  beaux  V ers  qui  précèdent 
& qui  luivenç  n’ont  pas  coûté  davan- 
tage ail  Pocte  ? Enfin  ne  pourroit  - on 
pas  ajouter , en  cherchant  dans  les<hefsr 
d’œuvre  des  Beaüx-Arts  un  objet  fen- 
' üble  de  comparaifon  entre  ces  tyojs 
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Grands  Ecrivains , que  la  maniéré  de 
Defpréaux,  correcte,  fernie & nervc-ufe', 
eft  alTez  bien  repréfentcè  par  la  belle 
Statue  du  Gladiateur  5 celle  dè  Racine  j 
aiilîî  correâ:e,  mais  plus  moëlleufe  &c 
plus  arrondie , par  la  y Inus  de  Médicis  3 
& celle  de  M.  de  Voltaire  , aifée , 
fvelte , & toujours  noble,  par  \ Apollon 
du  Belvedere  ? 

Revenons  à Defpréaux.  Il  fut  fe  pro- 
curer à laCcair  unejprotedion  pluspuif- 
fante  que  celle  du  Duc  de  Montaulier , 
celle  de  Louis  XIV  lui-même.  Il  pro- 
digua au  Monarque  des  Eloges  d’autant 
plus  flatteurs , qu’ils  paroifloient  diûés 
par  la  voix  publique , & n’être  quel’ex- 
preflîon  vive  & fincere  de  l’ivrefle  où 
la  Nation  étoit  de  fon  Roi.  Pour  donner 
encore  plus  de  prix  à fon  hommage  , 
l’habile  Satyrique  eut  l’adrelTe  de  mettre 
à profit  la  réputation  de  franchife  qu’il 
s’etoit  faite.  Elle  fervoit  de  pafleport 
à des  louanges  que  le  Poëte  fembloit 
donner  comme  malgré  lui  3 la  délica- 
tefle  du  Prince , vraifemblablement  peu 
difficile  , étoit  raflùrée  par  la  liberté 
avec  laquelle  fon  Panégynfte  imrnoloir 
das  Auteurs  accrédités  , qui  à la  vérité 
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n’étoient  pas  Rois  y 6c  Chapelain  pàÿoiy 
pour  Louis  XIV. 

Defpréaux  avoir  fur-tout  grande  at- 
tention , en  louant  tous  ceux  dont  I9 
crédit  pouvoir  ou  l’appuyer  ou  lui  nuire, 
de  conferver  toujours  au  Monarque  1^ 
place  fans  comparaifon  la  plus  éminente  j 
il  fe  félicitoit  entr’autres  , comme  d’uQ 
grand  trait  de  politique,  d’avoir  fu  pla» 
cer  dans  fes  Vers  Monjîeur,  Frere  du 
Roi , à côté  du  Roi  même  , fans  que  la 
délicatelTe  du  Souverain  pût  en  être 
blelfée , 6c  d’avoir  loué  le  Vainqueur  de 
Cajjel  plus  foiblement  que  le  Conque-» 
rant  de  la  Flandre.  Les  Vers  dont  il 
s’applaudilToit  li  fort  étoient  ceux-ci, 
tirés  de  l’Epître  à M.  de  Lamoignon  : 

Va  btuit  colin  que  le  Roi  va.  tout  réduire  en  poudre^ 

£t  dans  Valencienne  efi  entré  comme  un  foudrej 
Que  Cambrai , des  François  l’épouvantable  écueil, 

A vu  tomber  enfin  fes  mues  & fon  orgueil  -y 
Que  devant  Saint-Omer  , NalTau  par  fa  défiüte 
De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complctte. 

■Defpréaux  faifoit  remarquer  d fes 
•amis  que  les  deux  derniers  V ers  , def- 
tinés  à l’Eloge  djoMonficur  ^ étoient  d’un 
ton  moins  élevé  que  les  quatre  premiers , 
qui  reufermoienr  celui  du  Roi.  Dans  ces 
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hx  Vers , il  ne  paroifïbit  flatté  que  de 
faire  obferver  l’art  du  Courtilàn  J il  pou- 
voir encore  y faire  feutir  l’art  du  Poëte 
dans  la  dégradation  des  teintes  j il  pou-^ 
voit  fe  faire  un  mérite  du  foin  qu’il  avoir 
eu , après  les  deux  V ers  foudroyons,  c^ui 
ouvreiit  cette  tirade , de  commencer  deià 
à baifler  un  peu  le  ton  dans  les  deux  V ers 
du  milieu,  afin  que  le  paffage  ne  fût  pas 
trop  tranchant  &:  trop brufque  de  la fierté 
des  premiers  Vers  à la  modefiie  des 
derniers.  Nous  ignorons  II  perfonne 
avant  nous  a fait  cette  remarque  j mais 
nous  avons  cru  qu’il  feroit  encore  plus 
utile  de  démêler  dans  ce  morceau  chéri 
de  Defpréaux  les  finefles  du  goût  qu  il 
a paflees  fous  filence,  que  celles  de  l’adu- 
lation dont  il  a cru  pouvoir  fe  parer. 

H avoir  cependant  l’art  > ou  plutôt  le 
mérite , de  faire  palfer  quelquefois , à la 
faveur  de  ce  débordement  de  louanges, 
des  leçons  utiles  au  Souverain  qu’il  cé- 
lébroit.  Louis  XIV  , jeune  encore,  de 
avide  de  renommée , qu’il  prenoit  pocar 
la  véritable  gloire  , fe  préparoit  à faire 
la  guerre  à la  Hollande.  Colbert , qui; 
favoit  combien  la  guerre  la  plus  gfo- 
rieufe  eft  funefte  aux  peuples , vouloit 
«n  détemmer  le  Monarque.  Il  engagea 
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Defpréaux  à féconder  des  vues  Ci  loua- 
bles , en  adrelïknt  à Louis  XIV  fa  pre- 
mière Epître , où  il  prouve  que  la  vraie 
•grandeur  d’un  Roi  eft  de  rendre  fes  Su- 
jets heureux , en  les  faifant  jouir  de  tous 
les  avantages  de  la  paix.  Tout  le  monde 
a retenu  les  beaux  V ers  de  cette  Epître 
fur  l’Empereur  Titus  , 

Qui  rcndir  de  fon  joug  l’Univers  amoureux , 

Qu’on  n’alla  jamais  voir  Tans  revenir  heureux  , 

Qui  foupiroit  le  foir  , fi  fa  maitr  fortunée 
N’avoit  paï  fes-bienfaits  fignalé  la  journée. 

Le  Roi  fe  fit  redire  ces  Vers  jufqu’à 
trois  fois  , loua  beaucoup  l’Epître , & fit 
la  guerre. 

Tant  de  foins  pour  plaire  au  Monar- 
que , & fur-tout  tant  de  talens  , ne  de- 
meurèrent pas  fans  récompenfe.  Def- 
préaux  fut  comblé  des  grâces  du  Roi , 
admis  à fa  Cour  , & nommé  » conjoin- 
tement avec  Racine  , pour  écrire  l’Hif- 
toire  du  Prince  qu’il  le  montroit  fi  em- 
prelfé  de  célébrer.  Les  deux  Poètes 
.parurent  s’occuper  beaucoup  de  cet  Ôu- 
.vragej  ils  en  lurent  même  au  Roiplu- 
lieurs  morceaux  ^ mais  ils  s’abftinr ent 
d’en  rien  donner  au  Public  ; perfuadés 
que  l’Hiftoire  des  Souveridns  , même 
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les  plus  dignes  d’éiogé  , ne  peut  c:ro 
écrite  de  leur  vivant,  fans  cjue  l’Hifto- 
rien  coiurre  le  rifc^ue  , ou  de  fe  décré- 
diter par  la  flatterie , ou  de  fe  compro- 
. mettre  par  la  vérité.  Defpréaux  ne  s’é- 
toit  chargé  qu’avec  répugnance  d’un  tra- 
vail fl  peu  aflbrti  à les  talens  Ôc  à fon 
goût.  Quandjefaifoisj  difoit-il , It  mé- 
tier de  Satyrique  , que  j' entendais  affe:^ 
bien , on  m’accablait  d’injures  & de  me- 
naces ^ on  me  paye  bien  cher  aujoufd’huî 
pour' faire  le  métier  d’ Hifioriographe  que 
je  n’entends  point  du  tout. 

Auffi  la  faveur  dont  il  jouiflbit , bien 
loin  de  l’éblouir , lui  étoit  quelquefois 
importune.  Il  a dit  fouvent  que  îe  pre- 
mier fentiment  qué  lui  infpira  la  fortune 
qu’il  avoit  faite  a la  Cour  , fut  un  fen- 
timent de  triftefle.  Il  croyoit  trop  ache- 
ter les  bienfaits  du  Souverain  par  la  perte 
de  fa  liberté  , bien  fl  précieux  en  effet , 
&que  toutes  les  jouiffances  de  la  vanité  ^ 
ces  jouiflances  vuides  & paflageres , ne 
peuvent  remplacer  auprès  du  Sage.  Def- 
préaux cherchoit  à recouvrer  peu  à peu 
cette  liberté  fl  ehere  à mefure  que 
l’age  fembloit  l’y  autorifer  5 & les  dix 
ou  douze  dernieres  années  de  fa  vie  , 
il  cefla  enfin  tout-i-fait  d’aller  à la 
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Cour.  Qu‘irois-je  y faire  ^ difoit  - il  ? 
je  ne  fais  plus  louer.  Il  auroit  pu  ce^n- 
dant  y trouver  autant  de  matière  a fes 
Eloges  que  dans  le  temps  où  il  les  avoir 
prodigués  avec  le  moins  de  réferve.  Ce 
n’étoit  plus  à la  vérité  les  beaux  jours  de 
Louis  le  Grand  ; des  jours  de  délaftres  & 
de  larmes  les  avoient  remplacés;&quel- 

?[ues  années  d’une  guerre  malheureufe 
aifoient  oublier  à la  France  même  foi- 
xante  années  de  viétoires , tant  célébrées 
par  De^éaux  & par  cent  autres.  Mais  . 
l’adveruté  , le  vrai  & l’unique  Maître  des 
Rois,  avoir  développé  dans  le  Monarque 
des  vertus  qu’une  profpérité  confiante 
auroit  étouflres  ; & Louis  XIV  vaincu  de 
routes  parts  , voulant  aller  combattre 
& périr  à la  tête  de  fa  NoblefTe , prêt 
à facrifier  jufqu’à  fon  Petit  - fils  pour  don- 
ner la  paix  à les  Peuples , déployant  dans 
le&revers  une  grandeur  d’ame  qui  n’étoic 
qu’à  lui , & dont  il  nepartageoit  la  gloire 
ni  avec  fes  Généraux  ni  avec  fes  Mi- 
niûres , n’étoit  pas  moins  digne  d’être 
chanté  par  Defpréaux  , que  Louis  XiV 
fur  les  bords  du  Rhin  , ordonnant  ce 
dangereux  pa^ge  à une  nombreufe  ar- 
mée qu’il  animoit  de  fes  regards  ^ didaac 
enfuite  la  paix  à Nimégue  avec  trop  de 
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fiefté  , forçant  enfin  à fe  réunir  contre 
lui  l’Europe  enticre  irritée  de  fes  triom- 
phes y & accablée  du  poids  de  fa  gloire. 

Quoique  Defpréaux  ne  fe  reposât  fur 
perfônne  du  foin  de  louer  fes  Ouvrages , 
il  a plus- d’une  fois  avoué , que  dans  tout 
ce  qu’il  avoit  écrit , il  reftoit  nn  coté 
foible  , & comme  il  s’exprimoit  lup- 
même  ^ U talon  i* Achille  , qu’aucun  de 
fes  ennemis  n’avoit  pu  trouver  j il  n’a 
/amais  voulu  s’expliquer  davantage  ; àc 
fes  Commentateurs  , car  il  en  a déjà 
trois  ou  quatre  y & qui  ont  bien  le  génie 
des  Commentateurs , fe  font  épuilw  en 
raifonnemens, dignes  d’eux  , pour  dé- 
couvrir ce  côté  foible.  Efes  hommes  plus 
faits  pour  juger  Defpréaux  , ont  mieux 
rencontré  talon  d’Achille  dans  la  par- 
tie du  fantiment  dont  il  paroît  avoir  été 
privé.  C’étoit,  qu’on  nous  permette  cette 
expreifion,  une  efpece  de  fens  qui  mau- 
quoif  à eet  illuftre  Ecrivain.  Car  fi  le 
Poète  doit  avoir  le  tad  sûr  & le  goût 
févere  pour  connoître  ce  qu’il:  doit  laifir 
ou  rejeter  J fi  fHriaginamon , qui  eft  pour 
lui  comme  le  fisns  de  la,  vue  , doit  luvrer 
ptéfenter  vivement  les  objets , &c  les  cer 
^êtir  de  ce  coloria  brillant  dont  il  anime 
fbs  tableaux  j la  fenfibilité,  efpece  d’od». 
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rat  d’une  finefTe  exquife  , va  chercher 
profondément  dans  lafubftance  de  tout 
.ce  qui  s’offre  à elle , ces  émotions  fugi- 
tives , mais  délicieufes  , dont  la  douce 
impreflîon  ne  fe  fait  fentir  qu’aux  feules 
âmes  dignes  de  l’éproiiver.  On  peut , il 
cft  vrai , defirer  ce  dernier  fens  à Def- 
-préaux  ; mais  il  pofTede  fl  fupcrieure- 
ment  tous  les  autres  , qu’à  peine  s’ap- 
perçoit-on  du  fens  qui  fui  manque.  On 
le  regrette  même  d’autant  moins  , que 
les  matières  traitées  par  ce  grand  Poète 
ne  paroiffent  pas  l’exiger.  Je  dis  qu’elles 
Jie  paroijjent pas  l’exiger^  & je  me  garde 
bien  d’ajouter  qu’elles  en  interdifent 
l’ufage.  La  fenfibilité , ce  préfent  de  la 
Nature,  dirai -je  précieux  ou  funefte, 
pourfuit  fans  celle  > fl  l’on  peut  parler 
ainfî , ceux  qui  ont  le  bonheur  ou  le 
malheur  d’être  nés  pour  en  recevoir  les 
impreflions  profondes.  Audi  inféparable 
de  leur  exiflence  que  l’air  qu’ils  refpi- 
rent , elle  s’empare  comme  malgré  eux 
de  toutes  leurs  produéHons  , elle  les 
pénétré  , elle  y donne  le  mouvement  & 
la  vie , elle  y répand  fur-toùt  ce  tendre 
intérêt  qui  fait  aimer  l’Auteur  & jouir 
de  fon  arae  encore  plus  que  de  fon  gé- 
nie. Veut-on  connoître  par  un  exemple 
frappant  la  différence  que  le  charme  ou 


D - ty  Google 


DE  D E S P R é A U x;  6i 
la  privation  du  fentiment  peur  mettre 
dans  deux  Ouvrages  ? La  Fable  de  la 
Mort  & du  Bûcheron  a été  mife  en  V ers 

{)ar  la  Fontaine  & par  Defpréaux;  qu’oii 
es  compare  enlemble.  La  fenlîbilité  ret 
pire  à chaque  Vers  dans  la  Fable  de  la 
Fontaine  j chaque  Vers  de  celle  de  Def- 
préaux  femWe  flétri  par  la  féchereflè. 

Ce  défaut  de  fenfibilité  rendit  abfo- 
lument  nul  pour  notre  grand  Pocte 
le  mérite  fi  touchant  de  Quinault , 
& fi  bien  fenti  par  notre  fiecle,  qui 
femble  vouloir  venger  cet  Auteur  char- 
mant du  peu  de  |uftice  que  lui  ont  rendu 
fes  Contemporains  j trifte  & tardive 
récompenfe  du  talent  oublié  ou  perfé- 
cuté  durant  fa  vie.  Defpréaux entreprit, 
conjointement  avec  Racine,  un  Opéra , 
dans  lequel  ils  crurent  effacer  ce  Poëte 

3 U ils  méprifoient,  & montrer  la  facilité 
hin  genre  d’ouvrage  , dont  ils  ne  par- 
loient  qu’avec  dédain  : Defpréaux  en 
fit  le  Prologue , que  par  malheur  aucun 
Muficien  ne  put  venir  à bout  de  mettre 
en  mufique  \ Orphée  même  y auroic 
échoué.  Notre  Poëte  ne  laifla  pas  de  le 
faire  paroître  avec  une  Préface , où.  l’on 
trouve  , fur  l’expreflion  maficale  , des 
aflerdons  aufll  étranges  que  celles  de 
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Pafcal  fur  la  Beauté  pshétiefu€\  gpà.a<i4 
leçon  aux  plus  heureux  génies  , & de  ne 
point  forcer  leur  talent , dï  de  fe  taire 
fur  ce  <]u  ils  ignoreirc.  Mais  le  trait  le 
plus  (ingulier  de  cette  Préface  , c’eft  la) 
phrafe  par  laquelle  elle  débute.  On-  ji 
lit,  que  Méfiâmes  de  Montefpan  & dî 
Thiange , lajfes  des  Opéras  de  M.  (^i-' 
nault , propoferent  au  Roi  de  chercher  uti 
autre  Poète  lyrique.  Mefdames  de  Me»^î 
tefpan  & de  Thiange , ialTes  des  Opér^' 
de  M.  Quinault  ! c’eft-à-dire  ennuyéeü 
diAlcejle  y à'AeySy  de  Tkèfée  , &-dè 
ProferpinCy  car  pour  leur  honneur 
mide  n exiftoit  pas  encore.  C’eft  bien  ki' 
le  cas:  du  V ers  de  la  Métromanie  ; 

Voili  de  vos  arrêts , Meflîcurs  les  gens  de  goût  I 

t 

L’efjpece-  d’éloignement  que  Def* 
préaux  montra  toujours  pour  Quinault , 
tenoit  à ime  caufe  fecrete  que  le  Saty-» 
rique  ne  put  s’empêcher  de  lailTer  entre-' 
voir.  Lorfqu’ils  fe  furent  réconcilié^V 
ou  plutôt  lorfque  Delpréaux  fe  fut  récon- 
cilié avec  Quinault,  (car  celui-ci’  fut  tou- 
jours fans  fiel  ) Quinault  alîoit  le  voir 
quelquefois  j & Dfefpréaux  difoit  de  lui 
avec;une  forte  d’humeur  naïve  & plai- 
lânte  ; Il  ne  s'efi  raccommodé  avec  moi 
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que  pour  venir  me  parler  de  fes  Fers  ^ <g* 
il  ne  me  parle  jamais  des  miens. 

Defpréaux  n’avoit  pas  la  même  plainte 
à faire  de  la  Fontaine  j le  Bon-homme 
(çonfervonsJui  ce  nom  Ci  cher , cet  aima-* 
ble  nom  que  Moliere  lui  a donné  ) le 
Bon-homme  ne  parloir  jamais  de  fes 
Vers  , lui  feul  en  ignoroit  le  prix  & le 
charme.  Mais  pourquoi  Defpréaux  ne 
Ix-t-il  jamais  nommé  dans  les  fiens  ? 
Pourquoi  même , dans  fon  Art  poétique , - 
ott  il  n’a  pas  dédaigné  de  parler  du  Ma- 
drigal & du  Rondeau , n’a-t-il  pas  dit 
un  ■ mot  de  la  Fable  j comme  s’il  ew 
craint  d’avoir  à louer  l’admirable  Ecri- 
vain qui  parmi  nous  a créé  ce  genre , ÔC 
l’a  créé  tellement , qu’il  y eft  encore  in- 
comparable après  les  efforts  de  tant  de 
Fabuliftes  pour  approcher  de  lui  ; Ecri-  . 
vain  dont  la  fîmplicité  naïve , fî  fine  & 
fi  vraie  tout  enfemble , étoit  bien  faite 
pour  être  fentie  ôc  célébrée  par  un  aiUlîj 
excellent  Juge  que  Defpréaux,  par  celui 
qui  a dit  fi  bien  : 

Rien  n’eft  beau  que  le  vrai , le  vrai  feul  eft  aimable. 

Defpréaux  prétendoit , dit-on , que 
la  Fontaine  n’avoit  rien  inventé  j que  fi» 
naïveté  étoit  celle  de  Rabelais  & de 
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Marot.  Il  ©ublioit  que  Rabelais  n’eft 
point  naïf;  que  fon  caradere  eft  une 
^ietc  fouvent  excelîive , & par-là  très- 
eloignée  de  cette  difoolîtion  calme  ôc 
douce  que  la  naïveté  uxppofe  ; il  oublioit 
que  la  naïveté  de  Marot  tient  à fon 
vieux  langage , celle  de  la  Fontaine  à fon 
ame;  que  la  langue  même  lui  appar- 
tient li  uniquement , que  foit  avant , 
foit  après  lui , elle  n’a  été  celle  de  per- 
fonne  ; que  dans  ce  Poëte  plus  que  dans 
aucun  autre  , on  trouve, pour  appliquer 
ici  im  Vers  charmant  de  la  Fontaine 


meme. 


C«t  heureux  art 


Qui  ca  he  ce  qu’^il  eft  , & leftl-mble  hafaid  v 


qu’enfin  parmi  les  Ecrivains  célébrés 
du  fiecle  de  Louis  XIV , lî  la  Fontaine 
n’eft  pas  le  plus  grand  , il  eft  au  moins 
le  plus  linguliéremeiit  original , le  plus 
délefpérant  pour  le  peuple  imitateur  , 
en  un  mot,  1»  on  peut  parler  de  la  forte , 
celui  que  la  Nature  aura  le  plus  de  peine 
à refaire. 

Ceux  qui  ont  reproché  à Defpréaux 
d’avoir  été  injufte  à l’égard  de  Quinaulc 
& de  la  Fontaine  , l’ont  encore  accufé , 
mais  avec  beaucoup  moins  de  raifon-, 
de  n’avoir  pas  rendu  aiTez  do  juftice  à 
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Molierè.  Il  feroit  fuïEfamment  difculpc 
de  cette  imputation  par  la  réponfe  qu’il 
eut  le  Courage  de  faire  à Louis  XIV , 
qui  lui  demandoit  quel  étoit  rEerivaiii 
auquel  il  croyoit  le  plus  de  génie;  Sire  y 
cefi  Moliere , répondit  Deipréaux  fans 
héfîter , ôc  fans  aucun  retour  d’amour- 
propre  fur  lui-même , quoiqu’alTûrément 
il  ne  fut  pas  difpofe  à céder  légèrement 
le  trône  à fes  Rivaux.  On  peut  feule- 
ment être  étonné  que  dans  la  Satyre 
adrelTée  â ce  Grand  Homme,  il  fe  borne 
à lui  demander  où  il  trouve  la  rime.  Il 
eût  mieux  fait  de  lui  demander  où  il 
avoit  trouvé  les  chefs-d’œuvre  dont  il 
avoit  déjà  enrichi  la  fcene  dans  le 
temps  où  cette  Satyre  fut  écrite,  V Ecole 
des  Maris  6c  V Ecole  des  Eemmes  ; il  eût 
encore  été  plus  digne  de  Defpréaux  de 
prévoir  & de  démêler  dans  ces  chefs- 
d’œuvre  ceux  qui  dévoient  les  fuivre 
& prefque  les  effacer , le  Mifanthrope  y 
les  Femmes  Savantes  , l’ylvare , ôc  fur- 
tout  le  Tartuffe  y cet  Ouvrage  unique  au 
Théâtre,  d’imeutihté  qui  devroit  récon- 
cilier avec  le^  Speétacles  les  véritables 
gens  de  bien , & auquel  Louis  XIV  eut 
le  courage , malgré  les  clameurs  de 
l’hypocriue  internée,  d’accorder  unô 
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proteAion  qui  eft  un  des  plus  beaus 
traits  de  la  vie  de  ce  Monarque.  Def- 
préaux  prétendoit  que  diaque^demi- 
lîecle , & prefque  chaque  luftre , auroit 
befoin  d’une  Comédie  nouvelle  fur  cet 
objet , fi  inrérelTant  pour  rinftruébioniSc 
lavindiéte  publique  j en  effet  il  n’y  auroit 
pas  à craindre  , n le  Peintre  étoit  digne 
du  fujet , que  les  portraits  fe  reffeiTj" 
blalfent , tant  l’hypocrifie  eft  habile  à 
changer  de  forme , audacieufe  & entre* 
j^ténante  quand  elle  fe  croit  protégée , 
ouple  Sc  inildieufe  quand  elle-  craint 
d’être  reconnue  , humble  & rampante 
quand  elle  fe  voit  démafquée.  Mais  üj 
cnaque  ffecle  abonde  en  Tartuffes , 
chaque  fecle  n’a  pas  un  Moliere  j il  eft 
plus  difficile  à la  Nature  de  produire  en 
ce  genre  des  Peintres  que  des  Originaux. 
On  pourroit  être  étonné  , d’après  ces 
réflexions , qu’un  fujet  de  fatyre  fl  favo- 
rable Sc  fl  fécond  ait  été  négligé  par 
Defpréaux  , qui  en  a traité  de  bien 
moins  importons.  11  y a quelque  appa- 
rence que  la  fupériorité  de  la  Comédie 
de  Moliere  le  détourna  «d’un  travail  fl 
propre  à exercer  la  verve;  on  voit  même 
u’il  réflfta  fur  ce  point  aux  follicitations 
e fes  amis.  Un  d’entr’eux , qui  aimoit 


3: 


DE  DeSERÉAUX.  6j 
la  bonne  chere , & qui  fe  piquoit  de  s’y 
connoître  , fachant  qu’il  travailloit  à la 
Satyrt  du  Fejlin  j lui  repréfenta  très-fé- 
rieufement  que  ce  n’étoit  pas  là  un  fujet 
fur  lequel  il  dût  plaifanter.  Choijijfe^ 
plutôt  les  hypocrites  ^ lui  difoic-il  avec 
chaleur  , vous  aure\  tous  les  honnêtes 
gens  pour  vous  \ mais  pour  la  bonne  chere  ^ 
(roye'{-moi  j ne  badine^  point  là  dejjus  . 

Dans  cette  même  Piece  adrelTée  à 
Moliere , fur  la  difficulté  de  trouver  la 
rime , lî  le  fond  n efl:  pas  alTez  digne  d. 
celui  à qui  elle  étoit  adreffée , les  dé- 
tails contiennent  des  leçons  dont  l’uti- 
lité  doit  faire  oublier  le  peu  d’intérêt  du 
fujet.  On  y trouve  fur-tout  deux  Vers 
bien  remarquables.  Defpréaux  dit  en 
parlant  d’un  bon  Ecrivain  , 

Et  toujoats  méconfcBC  de  ce  c^u’il  vient  de  faite  , 

Il  plaît  i tout  le  monde  8c  ne  fauroit  fe  plaire. 

Voilà  ^ lui  répondit  Moliere,  une  des 
plus  grandes  vérités  que  vous  aye^  jamais 
dites.  Moliere  avoir  bien  raifon.  L’Au- 
teur le  plus  juftement  applaudi  furpfen- 
droit  beaucoup  & peut-être  humilier  oit 
fes  Cenfeurs  les  plus  acharnés , s’il  fai- 
foit  lui-même  la  critique  févere  de  fes 
Ouvrages.  Combien  d’endroits  foibles 
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dont  il  éft  le  feul  confident,  & qui  font i 
pour  d’autres  yeux  que  les  liens , une  ef- 
pece  de  myftere,  foigiieufement  renfer- 
mé entre  fon  amour-propre  & lui  ? On 
' ne  doit  jamais  être  plus  docile  pour  fon 
Cenfeur , que  lorfqu’il  met  le  doigt  fur 
ces  plaies  lecretes , & qu’on  peut  dire  , 
il  m^a  deviné. 

Defpféaux  écrivoit  ordinairement  fes 
Ouvrages  en  Profe  avant  que  de  les 
mettre  en  Vers.  On  allure  que  Racine 
en  ufoit  de  même  pour  fes  Tragédies. 
La  nature  du  génie  de  ces  deux  grands 
Poètes  , formé  d’une  heureufe  combi- 
naifon  de  verve  &c  de  fagelTe,  les  au- 
torifoit  à cette  marche  lente  & mefurée. 
Mais  ce  ne  feroit  pas  un  confeil  à don- 
ner à tous  ceux  qui  écrivent  en  Vers. 
Combien  en  elt-il  dont  les  produélîons 
ieroient  delïechées  dans  leur  germe  par 
cette  méthode  , propre  à faire  avorter 
plus  d’un  Poète  ? Que  celui  dont  le  pas 
eft  ferme  & fur  fans  ê^tre  tardif  & pe- 
fant , fuive  & achevé  pas  à- pas  fa  route; 
que  celui  qui  en  modérant  la  marche  la 
rendroit  chancelante  & pufillanime , 
s’élance  dans  la  carrière  en  courant  : 
la  fage  lenteur  de  Raphaël  eût  énervé 
la  vigueur  du  Tintoret & le  travail 
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-rapide  de  l’Auteur  des  Métamorphofes 
eût  été  mortel  à ï Enéide. 

Defpréaux  , trop  fupérieur  & trop 
vrai  pour  vouloir  paroître  ce  qu’il  n’étoit 

f)as , ne  fe  piquoit  nullement  d’être  Phi-r 
ofophe , dans  l’acception  même  la  plus 
innocente  qu’on  puiUe  aujourd’hui  don- 
ner à ce  mot.  Cepeftdant  on  lui  eft  re- 
devable d’une  Plaifanterie  , qui  diétée 
,par  les  feules  lumières  du  bon  fens , n’a 
pas  été  moins  utile  à la  vraie  Philofo- 
phie , que  fes  autres  Ouvrages  l’ont  été 
au  bon  goût.  C’étoit  un  Arrêt  burîefque 
rendu  en  faveur  de  TUniverfité,  contre 
une  Inconnue  nommée  la  Raifon  , qui 
cherchoit  à s’introduire  dans  les  Ecoles, 
Cette  Plaifanterie  prévint  l’effet  des  dé-r 
marches  que  les  partifans  de  la  vieille 
Philo fophie  fe  préparoient  à faire  pour 
éternifer  foiji  régné , démarches  qui  au- 
roienc  peut-être  eu  le  malheur  d’être 
punies  par  le  fuccês;  & l’Arrêt  burlefque 
empêcha  un  Arrêt  ridicule.  Les  Magif- 
trats  , heureufement  pour  eux , avoienc 
alors  à leur  tête , dans  le  Premier  Pré- 
fident  de  Lamoignon  , un  homme  de 
; beaucoup  d’e^rit , que  le  progrès  des 
lumières  n’efïrayoit  pas  j ils  fe  fouvin- 
rent , avec  un  remords  falutaire  , d’iu^ 
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autre  Arrêt  trop  réellement  rendu  cin- 
quante années  auparavant , & pour  le- 
quel  la  qiulification  de  ridicule  feroit 
trop  douce  j Arrêt  qui  défendol*t  ,yôar 
peint  de  la  vie , de  rien  enfeigner  de 
contraire  aux  Ouvrages  approuvés  ; ôc 
ces  Ouvrages  approuvés  étoient  ceux  ou 
dominoit  le  Péripatétifme.  Quelques 
loix  de  cette  efpece  auroient  fufK  pour 
ramener  le  fiecle  de  Louis  le  Grand 
à celui  de  Louis  le  Jeune  , & pour  pré- 
cipiter dans  la  barbarie  cette  miilri- 
tude  toujours  prête  à y retomber , fî 
on  ne  la  foutient  par  de  fortes  lilieres. 

On  a imprimé  l'arrêt  burlefque  avec 
les  V ariantes  des  différentes  Editions  j 
& ces  Variantes  font  très-remarquables. 
On  y voit  les  fuppreflions  que  Defpréaux 
avoit  été  oblige  de  faire  à cette  Plaifan- 
terie  quand  il  la  publia  pour  la  pre- 
mière fois  J tant  il  faut  prendre  de  pré- 
cautions avec  les  fottifes  accréditées  ! A 
mefure  que  l’Auteur  fe  fentit  plus  ac- 
crédité lui-même , & que  ctte  Inconnue 
nommée  la  Raifon  , dont  il  réclamoit 
les  droits , craignit  moins  de  fe  com- 
promettre , il  fut  moins  timide  fur  les 
ménagemens  j il  fit  difparoître  peu  à peu, 
dans  Tes  Editions  fucceflives  de  ÏArrit 
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hurUfque,  les  adouciflêmens  & les  pal- 
liatifs. La  raifon  fit  dans  cette  circonf^ 
tance,  fi  j’ofe  employer  une  comparaifon 
qui  n’eft  pas  bien  noble  , mais  qui  n’en 
paroîtra  pas  moins  jufte  , ce  que  font 
dans  une  Fable  charmante  & bien  con- 
nue certains  petits  aniriiaux,  à l’afpeâ: 
du  chat  leur  ennemi  : 

Mettent  le  nez  à l’air  , montrent  un  peu  la  tête. 

Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à rats , 

Pui:  reffbrtant  font  quatre  pas  ,* 

Puis  enfin  fc  mettent  en  quête. 

Si  Defprcaux  abandonnoit  les  Anr> 
tiens  fur  la  Philofophie  , on  fait  avec 
quelle  chaleur  il  a.  défendu  leur  caufe 
en  matière  de  Littérature  & de  goût. 
Cette  controverfe  , allez  femblable  à 
une  difpute  de  Religion  , par  l’aigreur 
& la  haine  qu’on  y mit  de  part  & d’au- 
tre , eft  aujourd’hui'  rebattue  jitfqu’à 
l’ennui , & nous  ri’avons  garde  de  la  re- 
nouveler dans  cet  Eloge.  Nous  nous  bor- 
nerons à une  feule  réflexion.  C’eft  que 
Perrault  & fes  parrifans  , tout  occupés  à 
rendre  bien  ou  mal  à Defpréaux  les  ridi- 
cules qu’ils  en  recevoient , auroient  peut- 
être  trouvé  fort  aifément , avec  un  fens 
plus  raflGs  & plus  de  connoiflance  des 
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hommes , le  moyen  de  ramener  ou  de 
calmer  au  moins  leur  adverfaire.  Car 
fiippofons  pour  un  moment  que  dans  le 
fort  de  cette  violente  querelle , Perrault 
eût  dit  à Defpréaux  : » Euripide  eft  fans 
j>  doute  un  grand  Pocte  tragique  j mais , 
V de  bonne  foi , votre  ami  Racine  ne 
» l’a-t-il  pas  furpaiïe  ? Horace  , Juvc- 
s»  nal  & Perfe,  croient  des  Saty tiques 
ï>  du  premier  ordre  ; mais  vous  , M. 
J)  Delpréau^ , n’êtes-vous  pas  fupérieur 
s>  à chacun  d’eux  , puifque  vous  les 

réunilTez  tous  trois  ? Homere  eft  le 
»»  Prince  des  Poctes  j mais  donnez- 
3 J nous  une  traduction  entière  de  l’Iliade, 
»>  femblable  à quelques  morceaux  que 
>3  vous  nous  avez  déjà  traduits  ; croyez- 
» vous  que  l’Iliade  Erançoife  dût  alors 
>3  rien  envier  à l’Iliade  Grecque  ? « Ces 
queftions  auroient  vraifemblablement 
refroidi  le  zele  religieux  de  Defpréaux 
pour  les  Anciens , qui  fe  fèroit  trouvé 
aux  prifes  avec  fon  amour-propre  j ôc  fi 
Perrault  eût  ajouté  : j?  Croyez-vous  que 
33  Louis  LE  Grand  ne  foit  pas  fupé- 
53  rieur  à Augufte  ? « la  dévotion  du 
Satyrique  auroit  pu  fe  changer  en  appf 
tifie. 

Quelque  excelhve  néanmoins  que 

cette 
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eette  dévotion  parût  aux  antagoniftes 
de  Defpréaux , il  convenoit  lui-même 
cju  elle  n’étoit  rien  auprès  de  celle  de 
M.  & de  Dacier  5 ceux-ci  fai- 

foient  fans  fcrupule  des  eipeces  de  Sain» 
de  tous  les  grands  Philofophes  du  Paga- 
nifme  , & regardoient  prefque  Def- 
préaux comme  un  eforit  fort  ou  un  hé- 
rétique , parce  qu’il  étoit  plus  modéré 
dans  fon  culte  : il  n’eût  pas  tenu  à Ma- 
dame Dacier  que  Sapho  même , la  fcan- 
daleufe  Sapho, ne  fût  canonifée  comme 
les  autres  j & quand  Defpréaux  lui  re* 
prcfentoit  modeftement  que  cette  Sa- 
pho , fi  digne  des  honneurs  divins , avoit 
pouffé  le  déréglement  des  mœurs  juf- 

3u’à  outrager  la  Nature  & fon  fexe  par 
es  pafïïons  honteufes.  Madame  Dacier 
croyoit  la  bien  défendre  , en  répondant 
froidement  qu*dlc  avoit  ep-  des  ennemis. 
Ennuyé  quelquefois  des  rodomontade* 
érudites  du  mari  & de  la  femme , fî  pro- 
digues d’encens  pour  tout  ce  qui  avoir 
l’honneur  d’être  ancien  , & de  méjpris 
pour  tout  ce  qui  avoit  le  malheur  d’etre 
moderne  , Defpréaux  leur  difoit  dans 
fes  accès  de  franchife  & d’impatience  ; 
Je  n* appelle  gens  d’efprït  que, ceux  dont' 
ks  penfées  leur  appartiennent  j & dont  le 
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mérite  nefe  borne  pas  à entendre  Us  pea* 
fées  des  autres.  Il  ne  faifoit  pas  plus  dç 
grâce  aux  Traduftions  pefantes  ou  infi- 
pides  de  ces  chefs'^-d’oEuvre  de  rAnti  -. 
quité  qu'il  admiroit  avec  tant  de  raifon , 
& que  Dacier  , qui  prétendoit  les  ad- 
' mirer  auflî,avoit  u cruellement  défigurés’ 
dans  notre  Langue.  Juftement  blelîe  de 
les  voir  ainfi  traveftis& dégradés,  Def- 
préaux  applaudillbit  à la  comparaifon  que  ■ 
faifoit  Madame  de  la  Fayette,  d’un* 
mauvais  Traduéteur  avec  un  Valet  fans 
efprit , qui  porteur  d’un  melïàgeiiîtéref- 
fant , répété  de  travers  ce  que  foii  Maî- 
tre l’a  chargé  de  dire. 

Fonteneîle,  qui  avoir  des  liaifons  avec 
Perrault , & qui  étoit  perfuadé d’ailleurs- 
que  la  Littérature  devoir,  comme  la  Phi-» 
lofophle,  fecouer  le  joug  de  l’aurorité, 
&:  ne  fouferire  que  par  conviârion  a 
l’admiration  même  de  vingt  fîecles  , 
s’étoit  déclaré  contre  l’adoratiou  aveu-»- 
gie  de  Pindare  & d’Homere , avec  une 
franchife  & une  liberté,  qui  lui  aliéna. 
Defpréaux.  Néanmoins  ce  même  Fonte-  ' 
nelle  , toujours  modéré  dans  fes  opi-r 
nions , avouoit  faus  peine  que  Perrault 
avoir  été  trop  loin , & qu’il  ne  falloic. 
pas  fouferire  fans  réfçrve  à toutes  fftS 
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afTertions.  Auffi  difoit-on  de  Footenelle* 
qu'il  q.voit  été  le  Patriarxhe  d'une  Secle 
dont  il  n' était  pas.  Mais  i’inexorable. 
Defpréaux  , trop  dévoué  aux  Anciens 
pour  fouffrir  qu’on  fût  feiifenient  tiède, 
a leur  égard  , ne  vit  dans  l’ami  de  Per- 
rault que  leur  ennemi  déclaré,  j il  le 
traita  comme  le  voyageur  traite  la  ci- 
gale qu’il  rencontre  parrpi  des,  fautftr, 
relies,  ôc  quil  écrafe  avec. elles  impi- 
toyablement , par  la  feule  raifon  qu’ellc; 
a le  malheur  de  fe  trouver  dans  une 
compagnie  qui  lui  déplaît.  Le  Pocte  har- 
cela lePhilofophe  par  des  Satyres,' dont 
le  Philofophe  conierva  le  relfentiment 
jüfqu’à  la  nn  de  fa  vie , lors  même  que 
fa  gloire  n’avoit  plus  rien  à craindre  ^ 
car  Fontenelle , qui  par  modération  ou,' 
par  prudence  ne  fe  vengeoit  jamais  &, 
fe  plaignoit  rarement , oublioit  encore 
moins.  Il  eft  vrai  que  Defpréaux  ne  fut,- 
pas  alïèz  jufte  a fon  égard.  Ce  n’étoit 
pas  encore  à la  vérité  le  Fontenelle  de 
i’ Académie  des  Sciences  , c’étoit  même. 
l’Auteur  de  ces  Lettres  du  Chevalier 
d’Her***  qu’il  avoir  écrites  étant  encore, 
à Rouen  fa  Patrie  , Lettres  où  l’efprit 
femble  avoir  pris  à tâche  d’outrager  le 
bon  goût  , & dont  on  a dit  alTez  plaH 
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fammeht  qu  elles  parcageroient  avec  les 
autres  Ouvrages  ae  Fontenelle , comme 
des  filles  de  Normandie  ; mais  le  pere 
de  ces  malheureufes  Lettres  étoit  aulîî 
celui  des  Mondes  , à.Q  V Hifioire  des  Ora~< 
des , & fur-tout  de  Thétis  & Pelée , 
Opéra  dont  Quinault  embrafla  l’Auteur 
avec  tendrelTe  en  lui  difant , vous  fctei^ 
mon  fuccejfeur.  Defpréaux  pouvoir  du- 
moins  traieer  Fontenelle  aulîî  bien  qu’il 
avoir  fait  V oiture , chez  qui  l’affedtation 
du  bel-efprit  fe  montre  à chaque  ligne. 
11  avoir  aulîî  donné  à Benferade  quel- 
ques  louanges  prématurées , mais  dont 
il  fe  repentit  fur  la  fin  de  fa  vie.  11 
avoir  meme  fait  ime  Epigramme  qu’il 
donnoir  pour  mauvaife , & il  difoit  que 
^ar  fon  teftament  il  en  feroit  un  legs 
a Benferade.  Mais  en  mèttant  Voiture 
d côté  d’Horace  dans  une  de  fes.  Saty- 
res , & en  s’obllinant  à l'y  lailîer  , il 
a perfifté  dans  fon  erreur , fi  on  peut 
s’exprimer  aiufi  j jufqu’à  l’impénitence 
finale, 

-Ferme  &r  inébranlable  dans  fes  af- 
fections , comme  il  l’avoit  fait  voir  par 
le  courage  avec  lequel  il  avoit  combattu 
pour  les  Anciens  , Defpréaux  n’étoit 
guere  hioiiis  dévoué'  aux  Ecrivains  dç 
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rilluftre  Société  de  Port-Royal , dont  le{> 
Ouvrages  ont  tant  contribué  à rétablir 
parmi  nous  l’étude  & le  goût  de  la  faine 
Antiquité.  Le  célébré  Arnauld,  jeuc 
Chef  & prefque  leur  Oracle  , avoir 
fur-tout  la  plus  grande  part  à fes  hom- 
mages. Néanmoins  fon  attachement 
pour  ces  Ecrivains,  fi  eftimables  à tant 
d’égards  , ne  fut  pas  ^ez  aveugle  pour 
lui  faire  prendre  part  aux  affligeantes 

3uerelles  où  ils  avoient  eu  le  malheur 
e perdre  leur  temps  & leur  repos.  11 
s’écrioit  fouvent  à l’occafion  des  difputes 
fur  la  Grâce  j dont  toute  la  France  re^ 
tentifibit  alors  , que  Dieu  ejl  grand  j & 
que  les  hommes  font  fous  ! 11  avouoit 
cependant , en  parlant  de  ces  diipures,, 
qu’entraîné  par  l’exemple  de  tantd’hom- 
mA  qui  s’en  occupoient  fans  y rien  en- 
tendre , il  avoir  eu  aufli  la  fantaifie  d’a- 
voir im  avis  fur  ce  fujet  j mais  que  cette 
fantaifie  , grâce  à la  clarté  de  la  ma- 
tière , n’avoit  abouti  qu’à  d’inutiles  ef- 
forts de  forte , difoit-il , que  métanp 
quelquefois  couché  Janfenijie  tirant  aif. 
Calvinijie  ^fétois  tout  étonné  de  me  ré^ 
veiller  Molinifie  approchant  du  Pelagien, 
Il  ne  flotta  pas  longtemps  dans  ces  vaines 
incertitudes  j bientôt  il  ne  s’endormit  plu? 
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qu’ihdïfFérent,  &:  ne  fe  réveilla  plus  que 
raifonncible. 

Mais  s’il  n’étoit  nullement  difpofé  à 
fe  tendre  le  martyr  des  opinions  d’Ar- 
-naiilds  il  étoit  encore  plus  éloigné  de 
le  défavouer  pour  ami.  11  en  faifoit 
oitvertement  profeflîon  , à la  Cour 
même , fous  les  yeux  du  Monarque  qui 
’àvoit  exilé  & profcrlt  ce  Dofteur  cé- 
lébré. -Un  Courtifan  lui.  difoit , dans 
ranticliambre  du  Roi , que  ce  Prince 
faifoit  chercher  Arnauld  par-tout  pour 
le  -mettre  à la  Baftille  : Le  Roi  j répon- 
'dit-il,  ejl  trop  heureux  ^ il  ne  le  trou- 
vera  pas.  Ce  Prince  lui  demandoit 
ain  jour  : Q^u’ejl-ce  qu’un  Prédicateur 
•^u’on  nomme,  le  PourrUux'f'  On  dit  que 
'tout  le  monde  y court.  Sire , répondijÿl , 
'Votre  Majejîé  n’ignore  pas  qù’on  œurt 
‘toujours  à la  nouveauté.  C’ejl  un  Prédi- 
cateur qui  prêche  l’EvangUe.  On  fait 
combien  le  Tourneux , ami  & difciple 
'd’ Arnauld  , étoit  attaché  aux  opinions 
de  Port-Royal  J 8c  on  peut  croire  qae 
lès  Ennemis  de  cette  Maifûn  , qui  pré- 
tendoient  bieh  prêcher  aufli  TEvangile  , 
ne  furent  pas  gré  à Defpréaux  d’une 
réponfe , qui  rendoit , félon  eux , fi  peu 
de  juftice  à leur  zele.  Il  portoit  le  cou- 
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tage  jufquà-ofer  afficher  fbn  refpedt  & 
fon  attachement  pdûr  Arnauld , en  prc- 
fence  même  des  Jéfbttes , fi  implaca- 
-blement  déchaînés  contre  tout  ce  qui 
-portoit  ce  nom.  Il  étoit  cependant  aulîî 
réfervé  que  fon  caraétere  pouvoit  ie 
'permettre,  à l’égard  de  cette  Société 
vindicative , alors  très-puiflante  de  très- 
dangereüle  j mais  il  la  ménageoit  beau- 
coup plus  qu’il  ne  l’aimoit.  Il  permet- 
'toit  même  à fon  averfion  fecrete  de 
r s’exhaler  à petit  bruit  par  quelques  traits 
contre  des  J éfuites  fubalternes  & ignorés  j 
mais  il  avoir  grand  foin  de  conferver 
-des  liaifons  avec  les  Jéfuites  les  plus  cé- 
' lebres , & fur-tout  qui  avoient  le  plus 
-de  crédit  :>on  juge  bien  que  le  P.  de  la 
^Ghaife  ’écoit -de  ce  nombre.  On  ^eot 
nlRne  vmr  par  une  lettre  de  Defpreaux 
'a  Racine  (i) , toute  la  déférence  que  le 
Pocte  Courtifan  marquoit  pour  le  redou- 
-table  Jéfuite  ; le  foin  qu’il  eut  d’allêr 
- lui  lire  fon  Epître  fur  V Amour  dt  Dieu  ^ 
‘pour  prévenir  le  mécontentement  de' /a 
. Société  qu’il  avoit  lieu  de  craindre  ; da 
précaution  qu’il  prit  de  fe  faire  accont- 


(0  Cette  Lettre  eft  imprimée  dans  pluficim 
Recueils.  ' - ' 
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pagner  dans  cette  vifite  par  fon  frere  le 
jDodtear  Boileau , comme  garant  de  la 
pureté  de'  fa  Doétrine  & de  fes  inten- 
tions j les  applaudilTemens  que  le  Doc- 
teur Sc  le  Pocte  donnèrent  à tout  ce  que 
difoit  le  Pere  ConfelTeur  j le  fuffrage 
qu’ils  en  obtinrent  en  faveur  de  l’Epître 

Îiu’ils  étoient  venus  foumettre  à fes  pro- 
ondes lumières  j la  profufion  de  fcience 
théologique  que  le  Pere  de  la  Chaife 
leur  dÆita  fur  la  différence  de  l’amour 
effectif  ôc  de  l’amour  affe^fc^n  û falloir, 
difoit -il , bien  fe  garder  de  confondre  ÿ 
enfin  les  grands  éclats  de  rire  avec  lef- 
quels  il  entendit  j fi  l’on  en  croit  Defr 
préaux , les  derniers  V ers  de  cette  Epître, 
ou  cependant  il  n’y  a pas  trop  le  mot 
pour  rire.  Mais  le  Pocte  avoit  un  befoin 
fi  effentiel  & fi  prefTant  de  fe  condPer 
fon  Juge , qu’il  dut  s’applaudir  beaucoup 
de  l’avoir  fait  rire  à fi  bon  marché. 

Parmi  les  Gens  de  Lettres  de  cette 
Société  , que  Defpréàux  voyoit  quel- 
quefois , & qu’il  appeloit  fes  amis , on 
doit  fur-tout  compter  le  Pere  Bouhours , 
qui  dans  un  de  les  Livres  l’avoir  loué 
éc  cité  plufieurs  fois.  Mais  comme  il 
avoir  en  même  temps  loué  &c  cité  beau- 
coup d’ Auteurs  médiocres,  Defpréàux 
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ne  lui  en  avoir  qu’une  obligation  très- 
légère:  Fous  m’aye:^  mis  ^ lui  difoit-il  , 
en  bien  mauvaife  compagnie» 

Il  y avoit  néanmoins  de  temps  en 
temps’quelques  nuages  dans  l’amitié  po!- 
litique  des  Jéfuites  & de  Defpréaux. 
Bourdaloue  fut  piqué  d’une  Chanfon  du 
Poëte  où  il  fe  croyoit  compromis  j il 
échappa  au  Jéfuite  de  dire  : Si  Def- 
préaux me  met  dans  fes  Satyres , je^  l& 
mettrai  dans  mes  Sermons.  Il  y a appa- 
rence que  ce  n’auroit  pas  été  dans  le 
Sermon  du  pardon  des  injures. 

Defpréaux  penfa  trouver  chez  les 
Jéfuites  un  ennemi  bien  plus  terrible 
que  Bourdaloue  j il  fut  accufé  d’avoir 
compofé  une  Satyre  où  la  Société  entière 
ét^  maltraitée  ; cette  Satyre , ouvrage 
■ fora  de  la  pouffiere  de  <j[uelque  Collège , 
fut  attribuée  à Defpréaux  par  le  P.  le 
Tellier , qui  fe  ,connoilToit  mieux  en 
intrigue  qu’en  vers  , mais  qui , pour 
n’avoir  point  de  goût , n’en  avoit  pas 
moins  de  crédit.  Il  fut  d’autant  plus 
difficile  à détromper,  qu’il  n’avoit  nulle 
envie  de  l’être  , & ne  cherchoit  qu’un 
prétexte  pour  perdre  Defpréaux  qu’il 
n’aimoit  pas.  Ce  n’eft  ni  la  première 
ni  la  feule  fois  qu’on  a vu  des  hommes 
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•plus  redoutables  par  leur  pouvoir  que- 

Star  leurs  lumières  , employer  ce  moyen 
âche  & honteux  pour  nuire  à des  Ecrir 
vains  eftimables , en  leur  attribuant  des 
Satyres  qui  auroient  été  meilleures  , 
s’ils  avoient  pu  s’avilir  à les  écrire  , & 
s’ils  eulTeut  daigné  employer  contre  la 
méchanceté  puilfante  l’arme  du  ridicule, 
la  feule  qui  foit  aujourd’hui  propre  à 
l’effrayer. 

Une  des  raifons  pour  lefquelles  Def- 
préaux  eut  beaucoup  de  peine  à obtenir 
grâce  ou  juftice  du  Pere  leTellier,  c’eft 
que  ce  Jéfuite  , moins  accommodant 
que  le  Pere  de  la  Chaife , n’avoit  jamais 
pardonné  au  Poète  cette  Epître  fur 
mourdc  Dieu , où  fa  Compagnie^woix.  eu  la. 
maladreffe  de  fe  croire  attaquée , 

Il  le  precepte  d aimer  Dieu  eut  etc  une 
Satyre  contr’elle.  Maisen  fup^iofant,  ce 
que  Defpréaux  a toujours  nie  , que  les 
Jéfuites  fuffent  réellement  l’objet  de  cet 
Ouvrage,  ils  pouvoient  fans  un  grand 
effort  de  Chriftianifme  pardonner  une  lî 
foible  injure  j car  cette  Epître , prônée 
dans  le  temps  par  tous  les  ennemis  de 
ces  Peres , eft  un  des  médiocres  Ou- 
vrages de  l’Aureur  ; & fi  en  le  compo- 
fjMic  il  a prétendu  faire  voir , comme  il 
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le  difôit , c(ue  les  maderes  de  Religion 

- peuvent  être  traitées  en  V ers  aufli  neu- 
reufement  que  les  maderes  profanes  y 

- cette  aiïertion  , aullî  douteule  qu’édi- 
? liante  , refteroit  encore  à prouver..  Def- 
r.prcaux  a dit  ^elque  part  qu’il  fit  cette 
“Epître  pendant  un  Carême,  pour  s’ex- 
citer à la  piété  , même  en  com^ofant 
des  Vers.  On  croiroit  plutôt  qu  il  s’eft 
impofé  ce  travail  pour  le  mortifier  du- 
^rant  un  fi  faint  temps  j car  on  ëft  bién 
'tenté  de  regarder  Cetteproduéfion  com- 
me un  Ouvrage  de  pénitence. 

Les  fréquens  traits  de  fatyre  que  Def- 
préaux  s’étoit  permis  contre  plufieurs 
Membres  de  l’Académie  Françoife, 
'kii  fermèrent  long-temps  l’entrée  de 
cette  Compagnie  , que  ms  rares  talens 
aiîroient  du  lui  ouvrir  beaucoup  plutôt. 
'Mais  enfin  le  temps  de  la  juftice  arriva, 

' il  y fut  reçu  à l’âge  de  quarante-huit 
ans  le  j Juillet  1^84.  Il  eft  vrai  que 
l’équité  feule  ne  détermina  pas  les  fuf- 
■ frages  en  fa  faveur.  La  proteékiondonc 
le  Monarque  l’honoroit,  fit  taire  le  ref- 
fendment  que  fes  Epigrammes  avoient 
dûlaifler  au  fond  descœursj&les  Acadé- 
miciens ofiFenfés  fe  montrèrent  en  cette 
circonftanee  moins  Auteurs  que  Cour-i 
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tifans  (i).  Il  ne  diffimuladans  fbn  Dif- 
cours  de  réception , ni  la  furprïfc  que 
lui  caufoic  un  honneur  li  extraordinaire 
& Cl  inefpéré , ni  fa  reconnoiflânee  pour 
le  Monarque  plus  encore  que  pour  fes 
Confrères.  On  croira  fans  peine  qu’un 
tel  Difeours  ne  fut  pas  extrêmement 
goûté  de  la  Compagnie  ^ mais , ce  qui 
eft  plus  furprenant , il  fit  même  aflfez 

feu  de  fortune  auprès  du  Public , malgré 
air  de  fatyre  qu’on  y refpiroit  à travers 
les  complimens  d’ufage  , &c  qui  devoi» 
lui  concilier  quelque  faveur. 

Defpréaux  , quoique  d’une  hument 
brufque  & fincere  , portoit  rarement 
dans  la  Société  la  caufiieité  dont  on 
aceufoit  fes  Ecrits  j fa  converfation  étoit 
douce  , & n’avoit , comme  il  le  difoit 
lui-même  , ni  ongles  ni  griffes.  Des 
aétions  de  générofité  bien  connues , & 
les  fecours  qu’il  a fouvent  donnés  à des 
familles  inefigentes , ont  fait  dire  de  lui 
quiln^e'toit  cruel qu‘ en  Vers.  Néanmoins 
le  défintérelTement  qu’il  a montré  en 
plus  d’une  occafîon  n’a  pu  le  mettre  à 
l’abri  de  l’imputation  d’avarice  ; ca- 
lomnie ordinaire  à cette  clalTe  d’hommes 


Il  a’eut  pas  une  feule  boule  noire. 
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qui  favent  perdre  & qui  ne  favent  pas 
donner , & qui  ignorent  que  le  défaut 
d’économie , même  avec  un  cztzGtere 
, bienfaifant,  eft  ime  efpece  de  vol  qu’ou 
fait  aux  malheureux.  ' 

Le  refpeét  de  Defpréaux  pouf  la  Re- 
ligion étoit  pur  ôc  iévere.  S’il  n’a  pas 
fait  contre  les  incrédules  huit-cents  Epi- 
grammes  , comme  un  pieux  V ef fîfica- 
teur  de  nos  jours , il  n’a  du  moins  lailfé 
échapper  dans  fes  Vers  aucune  occafion 
de  les  rendre  ridicules  , fur-tout  ceux 
qui  incapables  même  d’une  mauvaife  Lo- 
gique, mettent  à l’incréduüté  plus  de  pré- 
tention que  de  bomie  foi , & dans  lef- 
quels,  difoit-il,  l’erreur  eft  encore  moins 
un  malheur  qu’une  fottife.  Il  a montre 
dans  la  pratique  de  la  Religion  un  dif- 
cernement  auHî  éclairé  que  dans  fon 
attachement  pour  la  croyance  de  fes 
Peres.  Simple  & vrai  dans  cette  pratique 
comme  dans  tout  le  refte  de  fes  aéitions , 
il  n’y  porta  jamais , ni  hypocrifie,  ni 
vain  fcrupule.  11  fut  toujours  l’Apolcn 
gifte  déclaré  des  Spedacles , quoique 
Louis  XIV  eût  ceflé  d’y  aller  d’alfez 
bonne  heiure , & que  Racine,  aufli  bon 
Courtifan  que  bon  Chrétien  , y eût 
févérement  renoncé.  Deljpréaux  écrivit 
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meme  quelques  pages  pour  la  défenïé 
de  la  Comédie  j matière  doilt  le  pour 
le  contre  a tant  produit  de  volumés, 
* ôc  Air  laquelle  on  ne  dira  jamais  rien  de 
meilleur  que  le  riiot  d'un  Prédicâteùr 
célébré  à une  femme  qui  lui  demandoit 
A elle  faifoit  du  mal  en  allant  aux  Spec- 
tacles : Madame , répôndit-il  , c’ejl  à 
vous  à me  le  dire^ 

Quoique  Defpréaux  ait  confervé  à fa 
mort  les  fentimens  de  ChriftianiAne 
dont  il  avoit  été  pénétré  pendant  fa  vie , 
il  finit  fes  jours  en  Pocte , & parla  en 
V ers  jufqu’a  fon  dernier  moment  \ lorf- 
qu’on  lui  demandoit  ce  qu’il  penfoit 
de  fon  état,  il  répondoit  par  ce 
de  Malherbe  : 

» 

f 3e  fuis  vaincu  du  temps , je  cede  à fes  outrages^ 

Un  inftant  avant  d’expirer , il  vit  entrer 
' un  de  fes  amis  : bon  jour  & adieu , loi 
dit-il  froidèment , V adieu  fera  bien  long. 
Racine  mourant  lai  avoit  fait  des  adieux 
plus  tendres  : Je  regarde  comme  un  bon- 
'heur gour  rnovde  mourir  avant  vous  ^ lui 
“avoir dit  ce  pere  de  famille  , qui  iailToit 
une  femme  & fix  enfans. 

Defpréaux  mourut  d’une  hydropifîe 
de  poitrine  le  1 1 Mars  1 7 1 1 , & donna 
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par  fon  teftameiit  prefque  tout  fon  bi«ix 
-aux  pauvres. 

Son  convoi  fiit  fuivi  d’un  grand 
nombre  de  perfonnes  j ce  qui  fit  dire  à 
nne  femme  du  peuple  : Il  avait  donc  bien 
des  amis  ? on  ajfâre  cependant  qu'il  difoit 
du  mal  de  tout  le  monde^ 

Le  reproche  que  lui  faifoit  cette 
femme  eft  celui  dont  on  a le  plus  chargé 
fa  mémoire , & qu’il  avoir  le  plus  efliiyé 
tle  fon  vivant.  Il  a entrepris  de  fe  dif- 
jculper  dans  le  Difeours  qu’il  a mis  à læ 
tête  de  fes  Satyres,  & qui  a pour  objet 
de  juftifier  la  Satyre  Littéraire.  Mille 
échos  ont  répété  l’Apologie  qu’il  en  a 
faite , & en  même  temps  mille  voix  fe 
font  élevées  contre  lui.  CTeft  ime  quef- 
fion  fur  laquelle  il  fera  toujours  impof- 
fible  d’accorder  les  Gens  de  Lettres  ^ 
parce  qii’oh  aura  toujours  affaire  à la 
fois  à deux  genres  d’amour-propre  incon- 
ciliables , celui  des  Auteurs  qui  ne  veut 
point  être  offenfé  , & celui  des  Criti- 
ques de  profeffion  , d’autant  plus  em- 
preffés  à profiter  de  leurs  avantages , que 
ce  métier  leur  en  offre  de  très-faciles.- 
Car  il  ne  faut  pas  fe  le  diffimuler  j la 
claffe  des  Ecrivains  Satyriques  trouvera, 
toujours  des  motifs  d’encouragement  , 
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bien  propres  à favorifer  la  propagation  de 
l’efpece.  Il  y a eu  détour  temps  une  ligue 
fecrete  & générale  des  Sots  contre  les 
Qens  d’efprit,  & de  la  médiocrité  contre 
les  talens  fupérieurs  ; efpece  de  démem- 
brement de  la  confédération  fecrete  & 
plus  étendue  des  Pauvres  contre  les  Ri- 
ches, des  Petits  contre  les  Grands , & 
des  Valets  contre  leurs  Maîtres.  Cette 
ligue  des  Sots  eft  compofée , dans  fa  plus 
grande  partie,  de  poltrons  qui  n’ont  pas 
le  courage  de  frapper , mais  qui  font 
toujours  prêts  d’applaudir  à ceux  dont 
la  main  plus  hardie  fans  être  plus  fone 
ofera  porter  quelques  coups  perdus  aux 
objets  de  l’envie.  La  Satyre  fera  donc 
dans  tous  les  temps  le  talent  de  ceux  qui 
ne  s’en  trouveront  point  d’autre , parce 
qu’ingénieufe  ou  grolîiere  , gaie  ou 
trille  J amere  ou  fine  , elle  fera  toujours 
offenfante  , & par  conféquent  toujours 
lue , peut-être  même  fecrétement  pro- 
tégée. Un  Ecrivain  dont  on  exige  fi 
peu  , trouve  à chaque  inftant  fa  plume 
prête  à le  fervir , & peut  dire  avec  fureté 
en  fe  mettant  à l’ouvrage  : 

Le  ftyle  n’y  fait  rien , 

Psnnrii  qu’il  fuit  niccluiit,  il  fera  toujours  bien. 
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Nous  femmes  donc  fort  éloignés  de 
vouloir  difputer  avec  aigreur,  & cette  ref- 
fource  à la  médiocrité , car  il  eft  jufte  qu# 
tout  le  monde  vive  ( i ) , & ce  léger  plaifir 
au  Public , car  il  eft  | ufte  que  tout  le  monde 
s amufe.  Mais  nous  demanderons  mo- 
deftement  & fans  amertume , ft  dans  les 
Pays  où  la  Prefte  n’eft  pas  libre , c’eft-à- 
dire , ou  tous  les  rangs  & tous  les  états 
ne  font  pas  indifféremment  livrés  à la 
cenfure  & au  ridicule , il  eft  plus  jufte 
de  laifler  outrager  un  Ecrivain  eftimable 
qui  honore  fa  Nation  , qu’un  homme 
puiffant  qui  l’avilit  j s’il  eft  nécelïaire 
que  la  Critique,  dont  perfonne  ne  con- 
tefte  l’utilité , foit  dure  8>c  offenfante 
, pour  être  profitable  j fi  même  la  Satyre 
n’eft  pas  plus  propre  à décourager  & à 
étouffer  les  talens , que  la  Critique  à les 
éclairer  & à les  fortifier  j fi  douze  beaux 
Vers  de  V Art  Poétique  de  Defpréaux 
ne  font  pas  plus  utiles  aux  progrès  de 
l’Art,  que  ceux  où  les  noms  de  Chape- 


Ci)  Nous  fommes , comme  l’on  voit,  plus  in- 
dulgens  que  feu  M.  le  Comte  d’Argenfon , à qui 
l’Abbé  Dcsfontaincs  difoit  pour  s exeufer  de  lès 
Satyres  périodiques,  il  faut  que  je  vive.  Je  nen 
vois  gas  la  nécejpté , lui  répondit  le  Miniftre. . 
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lain  8c  de  Cotin  font  tant  répétés  j en^ 
fl  le  Public  , même  en  s’amufant  d’une 
■'Critique  injurieufe,  s’engage  à en  efti- 
mer  l’Auteur  , & fi  le  mépris  n’eft  pas 
beaucoup  plus  fouvent  le  revenu  de  la 
Satyre  pour  celui  qui  en.  fait  profeflîon , 
que  pour  celui  qui  la  fouffre  8c  la  dé- 
ciaigne.  Un  Payfan  , dit  Bocalini , vint 
offrir  à fon  Seigneur  quelques  brins  de  ! 
paille , qu’il  prétendoit  avoir  ôtés  avec 
grand  foin  d’un  boilfeau  de^bled.  Le  } 
Seigneur  fouffla  fur  la  paille , & remercia 
ainn  le  Payfan  de  la  peine  qu’il  avoit 

fuife.  Defpréaux  nous  a fait  connoître 
ui-même  ce  qu’il  penfoit  du  métier  de 
Satyrique , lorlqu’en parlant  â fon  Efprit  . 
dans  la  Satyre  IX , il  dit  de  fes  propres  I 
Vers  : ^ I 

^ A peine  quelquefois  je  me  force  à les  lire , 

Pour  plaire  à quelque  ami  que  charme  la  Sacyre  , 

Qui  me  flatte  peut-être  , & d’un  fouris  moqueur,  ; 

Rit  tout  haut  de  l’Ouriage , & tout  bas  de  l’Auteur. 

Par  ces  derniers  Vers  il  défignoiî  l’Ab- 
bé Furetiere,  fi  connu  par  fon  carac- 
tère cauftique  & mordant  qui  a fini  par 
le  déshonorer  &le  perdre.  Quand  Déf- 
préaux  lut  fa  première  Satyreà  cet  Abbé, 
il  s’apperçur  qu’à  chaque  trait- Furetierc 
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fourioit  malignement  J & lailToit  voir 
;une  joie  fecrete  de  la  nuée  d’ennemis 
qui  alloit  fondre  fur  l’Auteur  : Voilà 
qui  ejl  bon  ^ difoit-il , mais  cela  fera  du 
bruit.  Cette  perfide  approbation  fut  bien 
remarquée  par  Defpréaux , & peut-être 
lui  auroit  fait  brûler  fes  Satyres , s’il 
n’étoit  prefque  impoflible , malgré  les 
réflexions  & les  exemples , d’échapper  à 
fon  caraélere  & à fa  deftinée. 

D’ailleurs , quoique  dans  la  dalle  des 
Ecrivains  Satyriques , il  ait  été  un  des 
moins  injuftes , il  s’en  faut  bien  qu’il 
ait  été  exempt  de  l’efpece  de  malverfa- 
rion  à laquelle  cette  Profeflion  eft  ex- 
pofée.  11  avoit  toujours  fous  la  main  , 
pour  la  plus  grande  commodité  de  la 
Satyre , quatre  ou  cinq  noms  différens , 
ia  plupart  de  même  mefuredc  de  même 
rime , & qu’il  fubftituoit  les  uns  aux 
autres  dans  fes  V ers , félon  qu’il  étoit 
bien  ou  mal  avec  ceux  qui  les  portoient  ; 
& par  malheur  la  plupart  de  ceux  qui 
portoient  ces  noms,  étoient  des  hommes 
lïès-eftimables. 

Le  plus  grand  inconvénient  que  fes 
Satyres  aient  produit  (lî  néanmoins  on 
peut  appeler  inconvénient  ce  qui  ne  fait 
réellement  de  mal  à perfonne  ) , c’eft 


•tx  Éloge 

d’avoir  donné  l’eiTor  à an  nombreux 
efTaim  de  miférables  imitateurs  , qui 
croyant  avoir  hérité  de  fon  talent , n’ont 
pas  même  hérité  de  fon  aiguillon , & 
qui  tâchent  , pour  emprunter  ici  une 
heureufe  exprelTion  de  Montagne, 
pires  qu*ils  ne  peuvent.  Defpréaux  , s’il 
revenoit  parmi  nous , rougiroit  des  En- 
fans  nains  & contrefaits  qui  ofent  l’ap- 
peler leur  pere  , & qui  fe  croient  def- 
cendus  de  lui  parce  qu’ils  portent  quel- 
ques méchans  lambeaux  de  fa  livrée. 
Nous  avons  vu  des  hommes  qui  verli- 
fient  comme  Gacon  , & qui  jugent 
comme  ils  écrivent,  s’ériger  en  Legif- 
lateurs  du  Parnafle , où  meme  on  ne  les 
fouffriroit  pas  aux  derniers  ran^s  ; & on 
peut  appliquer  à ces  infortunes  Difci- 
ples , ou  plutôt  à ces  mauvais  linges  d’un 
Grand  Homme , ce  que  Saint-Pavin  a 
dit  très-injuftement  de  leur  Maître: 

S'il  n’eût  mal  parlé  de  perfonne  , 

On  n’eût  jamais  parlé  de  lui. 

Car  il  faut  bien  remarquer , entre  Def- 
préaux & fes  malheureux  SuccelTeurs, 
cette  différence  très-fâcheufe  pour  eux , 
qu’il  a commencé  par  des  Satyres , & 
-fini  par  des  Ouvrages  immortels  j & 
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qu’au  contraire  ils  ont  commencé  par 
de  mauvais  Ouvrages , & fini  par  des 
Satyres  plus  déplorables  encore  j con- 
duits à la'méchanceté  par  l’impuilfance , 
c ’eft  le  défefpoir  de  n’avoir  pii  fe  donner 
d’exiftence  par  eux-mêmes  qui  les  a 
ulcérés  &:  déch^nés  contre  ' l’exiftence 
des  autres.  Nous  n’ajouterons  plus  que 
deux  mots,  que  nous  devons  à Défi- 
préaux  lui  - même  j l’un  doit  rafiîirer 
ceux  qui  font  l’objet  ,dd  la  Satyre , & 
l’autre  eft  im  conieil  utile  à ceux  qui 
l’exercent.  Lorfqu’il  avpit  .donné  au 
Public  un  nouvel  Ouvrage  , & qu’on 
venoit  lui  dire  que  les  Critiques  en  par- 
loient  fort  mal:  Tantmieux  ^ difoit-il, 
les  mauvais  Ouvrages  font  ceux  dont  on 
ne  parle  pas.  Il  fe  relTouvenoit  alors  de 
ce  mot  d’un  Philofophe  ancien , que  le 
génie  feroit  bien  orgueilleux  de  fa  gloire, 
s’il  pouvoir  entendre  le  concert  harmo- 
nieux qui  réfulte  des  clameurs  de  l’envie. 
D’un  autre  côté  , lorfqu’on  lui  repré- 
fentoit  que  s’il  s’attachoit  à la  Satyre , 
•il  fe  feroit  des  ennemis  qui  veilleroient 
fans  celfe  fur  fes  aélions , & ne  cher- 
cheroient  qu’à  le  décrier  : Hé  bien  ! ré- 
pondoit-il , je  ferai  honnête  homme  ^ & je 
ne  les  craindrai  point,  11  le  fut,  & donna 
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par  fon  exemple  cette  grande  leçon.à, 
tous  les  Auteurs  de  Satyres.  Nous  ne 
déciderons  point  fi  la  leçon  a'été  fuivie 
par  ceux  à qui  elle  étoit  fi  nécefiaire  ; 
nous  inviterons  feulement  les  Sary- 
riques  dont  notre  fiecle  abonde , à faire 
là-delTus  leur  examen  de  confcience. 
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DE  SAINT-PIERRE- 

Gharle-s^-Irenée- Castel  de  Saint-* 
Pierre  naquit  en  1^5  8 au  Château  de 
Saint-Pierre  en  Bafle-Normandie.  Nous 
ne  favons  rien  de  fes  premières  études , 
Sçnous  n’.y  avons  pas  de  i-egrètj  car  la  ^ 
première  adtion  par  laquelle  il  nous  eft, 
connu  ,s.  eft  un,  trait  de^étiérollté  peu 
commun  , plus  intéreflan;  pour  nous 
que  les  Prix  qa  il  remporta  iou  ne  rem-  . 
porta  pohit  dans  fes  Clafles.  Le  Géo- 
mètre Varignon,  qui  depuis  fe  fit  con- 
noître  par.  fes  Ouvrages  Mathcmati- 
cui|s , .meaoit.  alors  une  vk 
^vre  dans  la  ville  de  Caen  1^  Patrie  j. 
il  alloit  fouventdifputer  à des  JVhèfes  au 
Collège  de  cette  Ville  , où  il 
quis  la  réputation  , qu’il  mépijjfa  bien 
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dans  la  fuite  , d’un  fubcil  & redoutable 
argumentateur.  L’Abbé  de  Saint-Pierre 
qui  étudioit  dans  ce  mênfie  Collège  , 
y ^ connut ’Varignon,  difputa  beaucoup  ' 
avec  lui  fur  les  queftions  creufes 
qui  croient  l’unique  & malheureufe 
philofophie  de  ce  temps  - là  , & goûta 
tellement  fa  fociété  , qu’il  réfolut  de 
l’emmener  à Paris,  où  ils  dévoient  trou- 
ver l’un  & l’autre  plus  de  fecours  & de 
lumières.  Il  prit  une  petite  maifon  au 
Fauxbourg  Saint-  Jacques  , & y logea 
' avec  lui  le  Géomètre  Ion  Compatriote. 
Mais  comme  ce  Savant , abfolument 
fans  fortune , avoir  befoin  d’une  fubfif- 
tance  aflutée  pour  fe  confacrer  à fon 
étude  favorite,  l’Abbé  de  Saint  Pierre, 
malgré  J’extrênïe  modicité  de  fon  re- 
venu , qui  n'étoit  que  de  i8ôo  livres, 
en  détacha  trois  cens  qu’il  donna  à Va- 
rignon  J il  fit  plus , il  ajouta  infiniment 
à ce  don  paj  la  maniéré  dont  il  l’alTûra 
à' fon  ami.  ne.  vous  donne  pas  , lui 
dit-il  ^ une  penjion  mais  un  contrat  j 
afin  que  \ vus  ne  fioye-^  pas  dans  ma 
pendante  ^ & que  vous  puijjîe:^  me  qiiv^ 
ter  pour  aller  vivre  ailleurs  , quand  vous 
comment  vous  ennuyer  de  moi.  L’Ab- 

bé de  S aint-Pierre  , qu’on  accufe  de 

n’avoir 
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B^avoir  pas  été  fort  fenfible , mettoïc  an 
moins , comme  Ton  voit , dans  l’amitié 
& dans  les  bienfait*  une  délicatefle  qui 
n’eft  que  trop  rare , & qui  feule  a droit 
à la  reconnoilïànce  du  cœur  , comme 
les  bienfaits  à celle  des  procédés.  Il  avoir 
mieux  encore  que  cette  délicatefle  mê- 
me , il  avoir  cette  fimpliciré  qui  ne  lz> 
cherche  pas  , & le  mérite,  lî  peu  ordi- 
naire aux  bienfaiteurs  , de  n’attacher 
aucun  prix  ni  à fes  dons , ni  à la  forme 
fi  noble  qu’il  favoit  y mettre  j fa  géné- 
rofité  envers  fes  amis  étoit  pour  fon  ame 
honnête  un  vrai  befoin  qu’il  ne  vouloit 
que  fatisfaire  j & s’il  paroiflbit  les  obli- 
ger avec  une  force  d’indifférence  , c’eft 

3u’avec  eux  il  lui  auroit  été  indifférent 
e recevoir  ou  de  donner.  Auflî  goûtoit- 
il  beaucoup,  & aimoic-il  à répéter  ce 
trait  charmant  du  bon  la  Fontaine , qui 
hors  d’état  par  fon  indigence  de  payer 
fes  dettes , & prefTé  par  fes  créanciers , 
fe  repofoit  fans  fcrupule  fur  la  caution 
qu’un  de  fes  amis  avoit  donnée  pour  lui , 

Édifoit  avec  la  bonhommic  la  plus 
ïve  i nous  pourrions  ajouter  la  plus 
touchante  : Il  a répondu  pour  moi  y il 
faudra  qu’il  paye  ,•  j'en  ferais  autant  à fa 
place. 
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L’Abbé  de  Saint-Pierre  & Varignon^ 
enfermés  dans  leur  folitude  , & n’étant 
plus  condamnés  & réduits , comme  dans 
leur  Collège,  à l’étude  d’une  Philofophie 
pire  que  l’ignorance , renonc«:ent  bien- 
tôt au  pitoyable  jeu  de  l’eEgotifme  feo^ 
unique  , dès  que  leur  efprit  jufte  & foi 
lide  eut  coiuiu  & ^oûté  des  alimens  plus 
fiibftantiels  \ ils  etoient  occupés  chacun 
de  leur  côté  d’objets  intérelïans  & utiles,  ' 
Varignon  de  Géométrie , & l’Abbé  de 
Saint-Pierre  de  Politique  & de  Moralei 
Fontenelle  , leur  compatriote  & leur 
ami , alloit  quelquefois  pafler  deux  ou 
trois  jours  avec  eux  , &nous  a peint  lui* 
meme  , plus  de  ^ ans  après , les  dou- 
ceurs qu’il  ^oûtoit  dans  cette  petite  fo« 
ciété  , Cl  véritablement  philolbphique. 

>5  Nous  nous  ralTembliotts , dit-il , avec 
» un  extrême  plaifir,  jeunes,,  pleins,  de  la 
« première  ardeur  de  fa  voir  , fort  unis , 

55  ôc  ce  que  nous  ne  comptions.peut-etre 
55  pas  alors  pour  un  alTez  grand  bien , 

55  peu  connus,  (i)  “ C’eftainli, pour  l’obi* 
ierver  en  palTant , que  le  fage  Fong|^ 
nelle  , un  des  hommes  qui  a le  pn|P 


- (i)  Voyez  l’Eloge  de,  Varignon,  parFontc- 
■cilc , Hift.  de  l’Acad.  des  S ciences  1 7 la. 
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|oul  cî«  la  célébrité  littéraire , parloir  à 
foixante  ans , ôc  dans  le  temps  de  fa 
plus  brillante  réputation  , du  bonheur 
fi  peu  envié  d’ctre  ignoré , & fe  rap- 
peloit  la  douce  & paifible  obfcurité  de 
la  première  jeunefle,  avec  un  regret, qui 
ne  corrigera  pourtant  aucun  Hoinme  de 
Lettres  de  la  dangereufe  ambition  de 
mériter  la  gloire  & l’envie.  ü 

Quoique  l’Abbé  de  Saint-Pierre  eût 
peu  cultivé  le  talent  d’écrire  , la  con- 
noilTance  profonde  qu’il  avoir  de  notre 
Hiftoire , & lur-tout  l’étude  qu’il  avoir 
faite  de  la  Langue  Françoife , moins  à 
la  vérité  en  Orateur  &T  en  homme  die, 
goût  qu’en  Grammairien  Philofophe  > 
lui  ouvrirent  l’entrée  de  l’Académie  (i). 
Comme  il  n’avbit'pas  mémelapréten-T 
tion  la  plus  légère  à l’clcx^uençe  , il  au-^ 
toit  eu  volontiers  recours  a celle  de  quelr 
qu’un  de  fes  Confrères  pour  l’aider  dans 
Ion  Difcours  de  réception , ce  qui  d’ail- 
leurs n’étoit  pas  fans  exemple  5'  m.tds 
il  fe  crut  obligé. par  devoir  defurejui-r 
ânême  ce  Difcours  ,.fans  emprmKjer  l’ef- 
^rit  de  perfpnne.  Fontenelle  àqui  il  le 
montra  , lui  prbpofa  d’en  retrancher 
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. (i)  Il  fut  reçu  le  3 Mors 
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quelques  phrafes  trop  négligées , & d’y? 
mettre  plus  de  ftyle  8c  d’intérêt.  Mon 
Dif cours  yXmàh  l’Abbé  de  Saint-Pierre, 
vous  paraît  donc  bien  médiocre  ? Tant 
mieux  j il  m’en  rejfemblera  davantage  ; 
8c  il  n’y  ' changea  rien.  On  lui  repré- 
fenta  qu’il  devoir  au  moins  y mettre 
plus  de  temps , car  il  n’y  avoir  confacré 
que  quatre  heures  de  travail.  Ces  fortes 
de  Difcours  ^ répondit-il , ne  méritent 
pas  J pour  T utilité  dont  ils font  à T Etat  j 
plus  de  deux  heures  de  temps  ; fy  en  ai 
mis  quatre  j & cela  ejl  fort  honnête. 

■ E)evenu  Membre  d’une  Compagnie 
dont  ‘l’objet  principal  eft  la  perreétion 
du  ftyle , il  ne  fe  crut  pas  obligé  pour 
cela  dé  donner  plus  de  foin  à fa  maniéré 
d’écrire  J il  compofa  beaucoup  d’Ou- 
vràges  , dans  lefquels  uniquement  ocr 
cupé  dû  Éqnd  quhl  crovoit  excellent , il 
riégligeoitabfoîument  la  forme.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  n’en  connût  le  prix , 8c  qu’il 
n-en  fentît  même  la  néceflîté  pour  fe 
procurer  plus-  de  Leébeurs  i mais  il  ne  fc 
croyoitpas  le  talent  d’orner  ce  qu’il  avoi^ 
à dire  j & il  ne  vouloir  pas  forcer  la  na- 
ture i craignant  quelles  efforts  inutile^ 
qu’d  feroitpour  la  dompter , ne  fuflent 
ftucant^ç  wonieuspetdttspQur  fes  cherc» 
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fpéculations  morales  & politiques.  En- 
tendant un  jour  une  femme  aimable 
s’exprimer  avec  beaucoup  de  grâces  fur 
un  lujet  frivole  » quel  dommage  j dit-il , 
qu’elle  n* écrive  pas  ce  que  je  penje  ! 

Il  étoit  perfuadé  qu’un  Auteur  zélé 
pour  le  bien  , ne  peut  allez  redire  lés 
chofes  importantes  » & il  ne  s’eft  que 
trop  conformé  à ce  principe.  Je  trouve  ^ 
lui  difoit  cpxûo^xxn  id’ excellentes  chofes 
dans  vos  Ecrits  ^ mais  elles  y font  trop 
répétées.  Il  prioit  qu’on  lui  en  indiquât 
quelques-unes  , & rien  n’étoit  plus  fa- 
cile. Vous  les  ave^  donc  retenues  j ajou- 
toit-il  J voilé,  pourquoi  je  les  ai  répétées  3 
é*  j’ai  bien  fait  3 fans  cela  vous  ne  vous 
en  fouviendrie\  plus.  Il  confentoit  même 
qu’on  fe  moquât  de  ces  redites , pourvu 
qu’en  s’en  moquant  on  les  citât  \ il  fe 
confoloit  , ou  plutôt  il  fe  félicitoit 
des  plaifanteries  , par  la  fatisfaâîon 
d’avoir  forcé  fes  Ledeurs  à retenir  un» 
vérité  utile.  Car  l’utilité  étoit  le  feul 
but  de  fes  travaux  : jamais  perfonne  , 
jjPiême  parmi  les  Auteurs  qui  ie  donnent 
pour  les  plus  ii^différens  fur  la  renom- 
mée, ne  fut  moins  occupé  de  fa  propre 
gloire  , & moins  fufceptible  des  illu- 
uons  les  plus  fecretes  de  l’amour-propre. 

Eiij 


«©1  ÉtOGÏ  BI  l’AbBî 

line  reflembloit  pas  à ce  dévot  Ecnvain  , 
qui  aimant  à parler  du  jfuccès  de  fes 
Ouvrages , ne  manquoit  jamais  d’ajou- 
ter aux  éloges  qu’il  en  faiibit , cette  for- 
mule édifiaiite , il  faut  en  rendre  gloire  a 
Dieu  J & croyoit  s’étre  bien  bumilié^ 
La  limplicité  de  l’Abbé  de  Saint-Pierre 
n’étoit  pas  aulE  pieufe , mais  plus  vraie  ; 
.ce  n’étoit  ni  humilité  , ni  moclcftie, 
c’étoit  pur  abandon  de  fes  intérêts , fans 
■prétendre  même  à l’honneur  du  îacri- 
fice.  On  ne  l’accufè.ra  pas  d’avoir  aug- 
menté le  nombre  de  ceux  qui  parlent 
<le  philofophie  fans  la  pratiquer  , & 
qui , comme  il  le  difoit  dans  fon  lan- 
gage familier  , mais  expreffif , chantent 
f office  du  Couvent  fans  en  oèferver  la 
régie. 

_ Inaccelîible  comme  il  l’étoit  aux  plai- 
firs  & aux  chagrins  de  la  vanité,  la  plus 
chere  affeétlon  de  prefque  tous  les  hom- 
mes , on  lui  pardonnera  peut-être  de 
n’avoir  pas  été  fort  fenhble  aux  peines 
,que  les  affeâions  du  cœur  peuvent  faire 
éprouver.  Bien  oppofé  à ce  Stoïcien 
charlatari  , qui  au  milieu  de  fes  fouf- 
frances  s’écnoit , avec  un  vifage  altéré, 
que  la  douleur  phyfique  n’étoit  pcûnt  un 
.mal,  l’Abbé  de  Saint-Pierre  la  regardoic 
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comme  le  plus  réel  de  tous  les  maux  ^ 
comme  le  ieul  que  la  raiifou  ne  puidè 
ni  détourner  , ni  afFoiblir^  elle  lieu  le 
avoir  pour  lai , dilbit-il , ime  valeur  in- 
trinfequc  ^ & les  autres  maux  une  valeur 
purein^t  numéraire.  En  un  mot,  le 
defir  de  voir  heureux  fes  femblables 
d’y  contribuer  de  tout  fon  foible  pou- 
voir , dominoit  tellement  en  lui , que  ce 
fentiment  éteignoit  en  quelque  mamere 
tous  les  autres.  Si  on  lui  a r^rochc  de 
n’avoir  tendrement  aimé  perfonne , ce& 
qu’il  dfckérifloic  tous  les  hommes  fans  dif 
tindbion  ; il  n’excepcoit , ou  plutôt  Ü 
n’oublioit  que  lui  j 5c  ceux  qui  accu- 
foient  fa  bienveillance  d’ctre  ftoide  & 
banale  , ne  pouvaient  au  moins  la  taxer 
d’ctre  foliraire  &:  perfonnelie.  IJ  croyoir 
de  plus  cjue  la  charité  d’un  fage  à l’égard 
des  autres  ne  devoir  pas  fe  borner  à fou- 
iner ceux  qui  fouffrent,  qu’elle  devoir 
s’étendre  aulïl  jufqu’à  l’incmleence  dont 
leurs  fautes  , leurs  travers , leurs  ridi- 
cules ont  h Ibuvent  be£>in  ÿ que  û ua 
des  plus  trilles  fruits  de  la  vieilleflê  eft 
de  prendre  de  jour  en  jour  plus  mau- 
vaife  opinion  des  hommes , l’expérience 
doit  apprendre  en  même  temps  à avoir 
pitié  cle  leur  foiblefle , Sc  que  la  devifb 
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de  l’homme  venueux  eft  renfermée  dans 
ces  deux  mots , donner  & pardonner  ( i ). 

Peu  jaloux  de  plaire  à fes  Le6teurs , 
qu’il  croyoit  funifammenc  payés  par 
rutilicé  de  fes  Ouvrages,  il  n’etoit  guere 

f»lus  emprelTé  de  fe  rendre  agréable  dans 
es  foci«és  où  il  étoit  admis  ^ il  y por- 
toit  peu  d’agrémens  & de  reflburces  ; 
on  l’y  fouffroit  plutôt  qu’on  ne  l’y  re- 
cherchoic.  S’appercevant  un  jour  qu’il 
étoit  de  trop  aans  un  de  ces  cercles  Dril- 
Ions  que  nous  appelons  bonne  compa- 
gnie , & qui  ne  le  font  pas  toujours  ; 
je  fens  j dit-il , que  je  vous  ennuie  6* 
j'en  fuis  bien  fâché  ; mais  moi  ^ je  m'a- 
mufe  fort  à vous  entendre  & je  vous  prie 
de  trouver  bon  que  je  continue. 

S’il  mertoit  peu  dans  la  fociété,  ce 


(i)  Dan$  la  Lettre  que  nous  avons  imprimée 
fur  la  mort  de  la  rcfpeûable  Madame  Geoinn,qai 
avoir  fort  connu  l’Abbé  de  Saint-Pierre , nous 
avons  déjà  rapporté  ce  trait  qu’elle  aimoit  à ré- 
péter , & donc  elle  avoir  fait  elle-même  la  réglé 
de  fa  conduite.  Nous  aurions  donc  pu  nous 
dirpenfer  de  le  rappeler  ici.  Mais  ce  trait  eù  û 
touchant , il  caraâérifc  fi  bien  & fait  tant  aimer 
l’Abbé  de  Saint-Pierre , qu’en  le  fupprimant  nous 
aurions  cru  mutiler  Ton  Eloge.  Plus  on  aimera 
d’ailleurs  à pratiquer  de  telles  maximes  , moins 
«n  fera  ennuyé  de  les  entendre  redire. 
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netoit  ni  par  ftérilité,  ni  par  dédain 
c’étoit  par  un  principe  de  Donté  qu  on 
n’y  porte  guere  , par  la  crainte  de  fa- 
tiguer fes  auditeurs.  Quand  j* écris  j di- 
foit-il , perfonne  n’efi  forcé  de  trie  lire  ; 
mais  ceux  que  je  voudrais  forcer  à m'é- 
couter J fe  contraindraient  pour  en  faire 
au  moins  femblant  ^ & c'ejl  une  gêne  que 
je  leur  épargne  autant  que  je  puis.  Il  évi- 
toit  au  moins  de  déplaire  , ne  fe  üattant 
pas  d’être  plus  heureux  j & non-feule- 
ment il  attendoit  pour  parler  qu’on  l’y 
invitât,  mais  il  ne  parloit  jamais  que  fur 
les  chofes  c^u’il  favoit  le  mieux.  Outre 
fes  comioillances  politiques  qui  étoient 
fort  étendues , il  avoit  dans  la  tête  beau- 
coup de  faits  & d’anecdotes , les  contoit 
bien , quoique  très-lîmplement,  & fur- 
tout  avec  la  plus  exaâ:e  vérité  j car  il  fe 
feroit  fait  un  fcrupule  d*en  altérer  la 
moindre  circonftance  , même  pour  y 
ajouter  'plus  d’agrément  ou  d’intérêt, 
y On  n'efi  pas  ^ difoit-il  , obligé  d’amu- 
fer  J mais  on  V e fi  de  ne  tromper  perfonne. 
Ceux  qui  avoient  la  patience  & l’équité 
de  l’entendre  , ne  s’en  repentoientpas, 
& fe  trouvoient  fouvent  payés  fans  s’y 
être  attendus  , de  l’effort  de  courage 
qu’ils  croyoient  avoir  fait.  Une  femme 
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de  beaucoup  d’efprit  ayant  eu  avec  lot 
un  long  entretien  fur  des  matières  fc- 
rieufes,  en  fortic  li  contente,  qu’elle  ne 
put  s’empêcher  de  lui  marquer  tout  le 
plaifir  qu’elle  venoit  d’avoir.  Je  fuis  y 
répondit  le  modefte  Pliildfophe  , un 
mauvais  injlrument  y dont  vous  ayej^  bien 
•joué. 

H aimoit  recherchoit  la  fociétc  des 
femmes , quoique  par  modeftie  autant 
que  par  principes  il  fut  bien  éloigné 
de  former  aucune  prétention  à leur  con- 
quête. 11  leur  trouvoit  plus  de  patience 
qu’aux,  hommes  pour  le  fupporter  , & 
plus  d’indulgence  pour  l’importunité  que 
fes  vi  fîtes  leur  caufoient.  Peut-être  aulfi 
ce  fonds  d’inclination  li  pardonnable 
qu’on  a toujours  pour  elles  , agiifoit  en 
lui  fans  qu’il  s’en  apperçût , &c  le  trom- 
poit  lui-même  fur  les  motifs  de  la  pré- 
férence qu’il  leur  accordoit. 

Une  place  qu’il  ofa  prendre  à la  Coût 
l’obhgeoit  de  sy  tranfporter  quelque- 
fois. Ses  amis  étoient  convaincus  qu’il 
ne  pourroit  s’accommoder  d’un  pareil 
féjour  J & fes  amis  fe  tromperenrl  Ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  fut  content  de  la 
vie  tranquille  qu’il  avoit  menée  dans 
«e  qu’il  appeloitÿû  cabane  duFauxbourg 
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Sai«t-Jacquesjmais  il  fetrouvoit  encore 
mieux  d’une  vie  un  peu  diffipée  j il  avoit 
augmenté  fon  bonheur  de  quelqu# 
ehofe  , du' moins  il  le  croyoit,  & après 
tout  il  lui  jfuâifoit  de  le  croire.  Avouons 
néanmoins , qu’en  changeant  ainfi  de 
place*  fans  néceffité,  il  s’expofâ  trop  lé- 
gèrement AU  rifque  d’un  repentir.  Pou- 
voit-il  ignorer  que  tout  homme  fàge, 
qui  üans  trouver  fa  fîtuation  délicieufe, 
y trouve  le  calme  & la  paix , doit  fe 
croire  mieux  traité  par  le  fort  que  la 
condition,  humaine  ne  lui  permet- 
toit  de  l’efpérer  ? Notre  fage  cellà  donc 
un  momcart  de  l’être , en  défiant , pour 
ainfi  dire  i fa  deftinée  dont  il  n’avoit 
point  à fe  plaindre , & en  jouant  fon 
bonheur  dans  l’elpérance  de  l’aug- 
menter. 

Nous  paflerions  les  bornes  de  cet 
Eloge , en  donnant  ici  la  fimple  lifte  de® 
Ecrits  de  l’Abbé  de  Saint-Pierre  , dont 
le  Recueil  forme  vingt-cinq  a trente  vo- 
lumes. Ces  Ecrits , il  faut  en  convenir, 
furent  allez  peu  lus  dans  le  temps  où  ,il 
les  publia  , & font  encore  moins  lus 
aujourd’hui.  Tout  a concouru  à la  dif- 
grace  qu’ils  ont  éprouvée  j des  idées 
jquelquefois  fingulieres , quelquefois  im- 
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praticables  , quelquefois  nûnutieulès  ç 
des  vérités  même,  qui  peu  communes 
encore  lorfqu’il  les  écrivoit , font  main- 
tenant ufées  & triviales,  voilà  pour  le 
fond  : la  forme  eft  moins  attrayante  en- 
core j longueurs  , défaut  de  méthode, 
négligence  de  ftyle  , ôc  |ufqu  à la  fingu- 
larité  de  Tortographe  , qui  fuf&roic 
toute  feule  pour  rendre  cette  ledure  pé- 
nible. Mais  la  paillon  du  bien  public  , 
qui  par-tout  incite  l’Âuteur  ^ demande 
grâce  pour  lui  aux  âmes  honnêtes.  Quel- 
quefois même  cette  paffion  li  noble 
donne  de  l’énergie  ôc  de  la  chaleur  à 
fon  ftyle  j & Il  fa  plume  n’eft  jamais  élé- 
gante , au  moins  plus  d’un  endroit  de 
les  Ouvrages  prouve  que  l’âme  fuific 
pour  être  cloquent.  Les  Etrangers , qui 
en  le  lifant  ne  font  pas  frappés  comme 
nous  des  défauts  de  l’Ecrivain , & qui 
n’en  apprécient  que  mieux  le  citoyen  & 
le  fage , ont  pour  lui  la  plus  grande  ef- 
time,  & nous  reprochent  le  peu  de  juf- 
tice  que  nous  lui  rendons.  La  Langue 
Françoife  lui  eft  redevable  d’un  mot 
précieux  , celui  de  bunfaifance  j dont  il 
étoit  jufte  qu’il  fût  l’inventeur  , tant  il 
avoit  pratiqué  la  vertu  que  ce  mot  ex- 
prime. 11  eft  auin  l’auteur  d’une  autre 
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wpreflion , qui  d’abord  n’avoit  pas  fait 
la  même  fortune  , parce  qu’elle  n’inté- 
refle  pas  autant  Inumanité , mais  qui 
commence  enfin  à q>rendre  faveur , 
parce  quelle  exprime  d’une  maniéré 
très-heureufe  un  des  principaux  travers 
des  hommes , & fur-tout  de  la  Nation 
Françoife  j c’eft  le  mot  de  gloriole  j fi 
bien  adapté  à cette  vanité  puérile  , qui 
excitée  , nourrie , irritée  même  par  les 
plus  futiles  objets  , ne  vit , fi  on  ^eut 
parler  de  la  forte  » que  de  la  fumee  la 
plus  légère  & la  plus  prompte  à s’exhaler. 

Occimé  dans  tous  fes  Ecrits  à com- 
battre f^is  ménagement , quoique  fans 
humeur , tout  ce  qui  peut  nuire  à ce 
bien  public  , le  feul  objet  de  fes  defirs 
& de  fes  veilles  , notre  Philofophe  fe 
déclare  hautement  l’ennemi  de  la  guerre, 
de  l’excès  des  impôts , dès  vexations  exer- 
cées par  la  force  contre  la  foiblefle  \ par- 
tout il  exhorte  les  Princes  à préférer 
au  vain  éclat  des  conquêtes  cer  honneur 
folide  qu’aflurent  les  vertus  utiles  aux 
hommes  , & qui  eft  j dit-il , à la  fu- 
nefte  gloire  des  armes  ce  qu’ime  fanté 
inaltérable  & pure  eft  à l’ivrefle  meur- 
trière des  plaints  violens.  11  étoit  cepen- 
dant perfuadé , malgré  fon  amour  pour 
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la  paix  5 que  les  guerres  civiles  des  Ro-" 
mains  , tout  horribles  qu’elles  furent, 
/ leur  avoient  encore  été  moins  fatales 
que  la  tyrannie  des  Tiberes  & des  Né- 
roiis , parce  que  du  moins  ces  guerres 
donnèrent  aux  âmes  une  énergie  que  la 
tyrannie  détruifît  en  elles , & parce  que 
les  coups  qu’on  fent  le  plus  font  ceux 
qu’on  ne  peut  pas  rendre.  On  répétoit 
un  jour  en  fa  préfence , cette  phrafe , fi 
fouvent  appliquée  par  la  baffelfe  à des 
Souverains  indignes  du  trône  , que  les 
Rois  font  les  Dieux  de  la  T erre  : Je  ne fais 
/(ts  ^ répondit-il  Caligula , Domitien 
& leurs  pareils  étaient  des  Dieux  fais 
feulement  que  ce  n’ était  pas  des  hommes. 
On  lui  parloit  dans  une  autre  occafion 
de  ces  aétions  de  clémence  & d’huma- 
nité qui  font  quelquefois  échappées  aux 
Tyrans , & qu’ils  fe  font] en  quelque  forte 
permifes  fans  conféquence.  Je  ne  doute 
pas  J dit-il , qu’on  n’ait  fort  célébré  de 
leur  vivant  tout  le  bien  qu’ils  ont  fait  ; 
c’ejl  dommage  feulement  que  les  peuples 
s’en  foient  Ji  peu  apper^us.  M ais  autant 
il  déteftoit  le  pouvoir  opprefleur  & ty- 
rannique , autant  il  refpeÂoit  l’autcwrité 
légitime,  éclairée  par  la  fagelTe  & par 
la  juftice.  Il  avoit  fouvent  à la  bouche 
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cette  belle  maxime  de  François  Premier» 
qiie/«  Souverains  commandent  aux  Peu- 
ples é*  les  Loix  aux  Souverains.  Il  ai- 
moit  fur-tout  à citer  , comme  la  devife 
de  tous  les  Monarques  équitables  & ver- 
tueux , ces  paroles  admirables  de  l’Em- 
pereur Théodofe  à la  tête  d’un  de  fes 
Edits  : Cejl  un  aveu  bien  digne  de  la 
majefié  du  Prince  , que  fe  déclarer  lui- 
même  dépendant  des  Loix  ; tant  notre 
autorité  ejl  appuyée  fur  la  leur  ;foumettre 
le  pouvoir  aux  Loix  ejl  plus  grand  que 
le  pouvoir  même  i 6*  le  préfent  Edit  fera 
comme  un  oracle  émané  de  nous  j qui  fera 
connoître  à tous  ce  que  nous  ne  fouffrons 
pas  qu’on  nous  permette  (i). 

Plus  l’Abbé  de  Saint-Pierre  avoit  en 
horreur  l’adulation  prodiguée  à la  mé- 
chanceté jpuilTante,  plus  il  lui  j^oifïbic 
jufte  , neceflaire  même  , de  louer  les 
Princes  humains  & bienfaifans, fur-tout 
ceux  qui  jeunes  encore  , ayant  toute 


( I ) Digna  voxefl  majefiatç  Régnant is,  legibus 
clligatum  fe  frincipem  profiteri  ; adeà  de  auto- 
- ritate  juris  noflra  pendu  autoritas  y & révéra 
majus  impericytfi  fubmittere  Isgîhusprincipatumÿ 
& oraculo  prefentis  edlcii  , quod  nobis  licere 
non  patimur  , aliis  îndîcamus,  lmp.  Thco»d.  & 
Valent.  Cxf.  ad  Yoluf.  praef.  Pr*.  God.  Theod» 
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l’ingénuité  d’une  vertu  neuve  & faiiî 
fafte , aullî  ennemis  des  flatteurs  que 
touchés  de  l’amour  de  leur  peuple, 
peuvent  être  encouragés  par  les  expref- 
lions  de  cet  amour  à en  mériter  de  nou- 
velles. Mais  y difoit  l’Abbé  de  Saint- 
Pierre,  plaifir  que  je  puijfe  éprou- 

ver en  voyant  louer  les  bons  Princes  y & 
dans  les  Livres  qui  me  font  toujours  un 
peu  fufpecls  y & dans  leur  Cour  qui  me  Vejl 
encore  plus  , je  ne  fuis  content  de  leur 
éloge  y qu  après  les  avoir  entendu  louer 
• dans  les  villages. 

Celui  de  tous  les  Ouvrages  qu’il  afFec- 
tionnoit  le  plus,  étoip  fon  Projet  de  paix 
perpétuelle  entre  tous  les  Monarques,  & 
d’iuie  efpece  de  Sénat  de  l’Europe  def- 
tiné  à conferver  cette  paix , Sénat  qu’il 
appeloit  Diete  Européenne.  Il  envoya  ce 
projet  de  paix  & de  diete  au  Cardinal 
de  Fleury  avec  cinq  articles  prélimi- 
naires J & le  Cardinal  lui  répondit  : 
Vous  ave\  oublié  un  article  ejfentiel  y 
c^efi  d'envoyer  une  troupe  de  MiJJîonnaires 
pour  difpofer  à cette  paix  & à cette  Diete 
le  coeur  des  Princes  contraclans.  Un  Mar- 
chand Hollandois  répondit  peut-être 
encore  mieux  à l’Abbé  de  Saint-Pierre  , 
. en  prenant  pour  enfeigne  un  Cimetiere 
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avec  ces  mots , à la  paix  perpétuelle.  Ce- 
pendant un  Ecrivain  connu  par  fon  élo- 
ouence  , a eflayé  il  y a quelques  années 
de  faire  revivre  ce  projet , en  l’ornant 
de  tout  l’éclat  de  fon  ftyle.  Mais  l’Ou- 
vrage n’a  guère  produit  plus  d’effet  fous 
cette  éblouiffante  parure,  qu’il  n’en  avoir 
eu  fous  la  livrée  modefte  du  premier 
Auteur.  Kien  neji  beau  que  le  vrai  ; 6c 
le  malheur  de  ces  projets  métaphyfîcmes 
pour  le  bien  des  peuples  , c’eft  de  liip- 
pofer  tous  les  Princes  équitables  6c  mo- 
dérés , c’eft-à-dire , de^fuppofer  à des 
hommes  tout-puiflans  , pleins  du  fen- 
timent  de  leur  force , fouvent  peu  éclai- 
rés, 6c  toujours  affiégés  par  l’adulation 
& par  le  nienfonge,  des  difpofîtions  que 
la  contrainte  des  Loix  6c  fa  crainte  de 
la  cenfure  infpire  niême  fi  rarement 
aux  fimples  particuliers.  Quiconque  en 
formant  des  entreprifes  pour  le  bonheur 
de  l’humanité  , ne  fait  pas  entrer  dans 
fes  calculs  les  pallions  6c  les  vices  des 
hommes  , n’a  imaginé  qa’une  très-loua- 
ble chimere.  C’eft  pour  cela  qu’un  Mi- 
niftre  de  beaucoup  d’efprit  appeloit  les 
projets  de  l’Abbe  de  Saint-Pierre  , les 
rêves  d’un  homme  de  bien  : plût  à Dieu 
néanmoins  que  ceux  qui  gouvernent 
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rèvafïènc  quelquefois  de  la  forte  ! Un  dé 
ces  rêves , par  exemple , qui  mcriteroic 
bien  de  n’en  être  ças  un  , c’eft  le  définté- 
redèment  qu’il  preche  par-tout  aux  hom- 
mes en  place.  Regrettons  qu’il  n’ait  pas 
vu , comme  nous  le  voyons  en  ce  mo- 
ment ( I ) , fon  rêve  fe  réalifer , & les  Fi- 
nances confiées  à un  Philofophe  ver- 
tueux , d’une  probité  inacceffibie  à routes 
les  fcduâions  de  la  fortune , & que  l’élé- 
vation n’a  pu  ni  enivrer,  ni  corrompre. 

On  a demandé  pourquoi  un  Ecrivain  à 
qui  les^ojets  coûtoient  fi  peu , & qui 
pour  détruire  à perpémité  la^erre  entre 
les  Nations , avoit  imagine  cette  Dieu 
EuropéennejCp.e  nous  ne  verrons  jamais, 
n’avokpas  imaginé  de  même,  pour  faire 
cefiTer  la  guerre  entre  les  Auteurs  , une 
DUte  Littéraire^  qui  ne  fe  tiendroit  pas 
davantage.  Auroit-il  cru  un  confiftoire 
de  Beaux-Efprits  plus  difficile  a concilier 
qu’une  alTemblée  de  Rois  , & la  vanité 
humaine  plus  chatouilieufe  ixaur  un  peu 
de  fumée,  que  la  puiflance  luprême  pour 
de  grands  intérêts? 

Toujours  de  bonne  foi , mais  quel- 


(i)  Cet  Eloge  a été  laie  Février  , Mt, 
T urgot  étant  Contrôleur  - Général. 
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quefois  peu  mefuré  dans  fes  projets  ôc 
dans  fes  vues  , il  écrivit  contre  le  céli- 
bat des  Prêtres  ; & quelque  éloignés 
que  nous  foyons  d’approuver  fes  aüèr- 
tions  fur  ce  iujet , nous  devons  à fa  mé- 
moire de  faire  connoître  au  moins  com- 
bien fes  intentions  étoienr  pures.  Il  crai- 
gnoit  que  cette  loi , dont  il  refpedtoit 
d’ailleurs  les  motifs  , n’eût  obligé  plu- 
fieurs  de  ceux  quelle  enchaînoit  , & 
qui  après  tout  difoic-il , ét&'unt  des 
hommes  J de  fuppléer  par  un  commerce 
illicite  à la  privation  forcée  d’une 
union  légitime.  Il  plaignoit  fur-tout  les 
Curés  de  la  campagne , la  fdupart  fans 
fociété  & fans  délalTement  dans  leurs 
travaux  , d’être  frufcrés  de  cette  confo- 
lation.  Nous  n’examinerons  pas  jufqu’à 
quel  point  U a porté  fur  cet  article  dé- 
licat la  févérité  de  fes  mœurs  j ilafluroit 
au  moins  qu’il  avoit  toujours  refpeâé 
le  nœud  conjugal.  J’ai  obfervé  j difoit- 
il , très-  exaciement  tous  les  préceptes  du 
Décalogue  j fur-tout  le  dernier  i je  n’ai 
jamais  pris  ni  le  bœuf  ^ ni  l’âne  j ni  la 
femme  ni  la  fervante  meme  de  mon 
prochain. 

Si  fon  état  ne  lui  permettoit  pas  de 
jouir  des  douceurs  du  mariage  » il  pra?» 
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riqnoit  en  récompenfe  ce  qu’il  répe- 
toit  fouvent , que  ceux  à qui  cet  enga- 
gement fi  naturel  eft  interdit , doivent 
au  moins  en  bons  dtoyens , & ^our  dé- 
dommager l’Etat  des  fujets  qu  ils  ne  lui 
donnent  pas  , fe  charger  de  l’éducation 
& de  la  lubfiftance  oe  quelques  ênfans 
pauvres  ou  abandonnés  , lur-fout  de 
ceux  qui  fans  pafens  dès  leur  naiflance , 
n‘ont  de  reflburce  <jue  la  charité  pu- 
blique. Il  faifoit  élever  avec  interet 
quelques  enfans  de  cette  efpeCe  j mais 
dans  leur  éducation  il  ne  donnoit  rien 
à la  vanité  ni  à l’opinion , & tout  i 
l’avantage  le  plus  sûr  pour  ces  créatures 
infortunées  j il  négligeoit  de  leur  faire 
enfeigner  les  Langues  , la  Danfe  j la 
Mufique , enfin  toutes  les  chofes  qu’on 
peut  regarder  comme  le  luxe  de  l’édu- 
cation J il  leur  faifoit  apprendre  un 
métier  utile  & folide , qui  pût  les  mettre 
à l’abri  de  l’indigence  j encore  choifif- 
foit-il  parmi  ces  métiers  ceux  qui  étant 
d’une  néceflîté  indifpenfable , doivent  en 
conféquence  fubfifter  toujours , & que 
par  cette  raifonil  jugeoit  propres  à faire 
vivre  dans  tous  les  temps  ceux  qui  les 
embrafient  j il  fe  gardoit  bien  de  donner 
■aux  enfans  dpnt  il  prenoic  foin  , quel- 
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qu;  un  de  ces  métiers  de  mode  ou  de  ca- 
price , dont  il  prévoyoit  ranéantiflement 
d’après  les  calculs  qu’il  faifôit  fans  ceflè- 
Car  femblable  en  quelque  forte  à cet 
^ Anglois  qui  a poulTé  la  finefle  de  l’Arith- 
métique jufqu’à  déterminer  l’année 
précile  de  la  lin  du  monde  ( i ) , l’Abbé 
de  Saint-Pierre  avoit  aulïï  calculé  à fa 
maniéré  l’époque  où  chaque  préjugé  , 
chaque  erreur,  chaque  fortife  aes  hom- 
mes devoir  finir  j & nous  pouvons  dont- 
lier  par  un  feul  trait  quelque  idée  de  la 
certitude  de  fes  fpéculations.  Il  n’héfi- 
toit  point  à prédire  qu’il  viendroit  an 
temps , ou , pour  em'prunter  fes  propres 
termes  , le  Capucin  le  plus  Jimple  en 
fauroit  amant  que  le  plus  habile  Jéfuite. 

U regrettoit  feulement  que  ce  temps 
heureux  ne  pût  arriver  qu’avec  beau- 
coup de  lenteur , grâce  aux  caufes  fu- 
neftes  qui  confpiroient  pour  le  retarder; 
En  jetant  les  yeux  avec  douleur  fur  cette 
multitude  de  fiecles  que  l’elprit  humain 
a perdus  pour  fon  inftruÀion  depuis 
qu’il  exifte  des  hommes,  il  accufoit  furr 
tout  de  ce  malheur  le  defpotifrae  fpiK 


(i)  Voyez  nos  Mélanges  de  Littérature, T om, 
V.pag.  8i, 
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kqael  ont  gcnii  tant  de  Nations  , & 
qu’il  reg;ardoit  comme  l’ennemi  né , 
comme  l’ennemi  nécelTaire  Ôc  vigilant 
des  connoilTances  & des  lumières.  En 
efièt , qu’on  lailTe  voir  le  jour  à un  ef- 
clave  enchaîné  dans  les  ténèbres  , fon 
premier  mouvement  fera  de  regarder 
les  fers , & le  fécond  de  voir  par  où  il 
pourra  les  brifer.  L’Abbé  de  Sainc-Pierre 
moutoit,  que  fi  quelques  Tyrans  a voient 
fait  par  vanité  un  léger  accueil  aux 
Sciences  , c’étoit  à condition  qu’elles 
n’arriveroient  pas  jufqu’à  leurs  peuples  5 
ôc  Denis  de  Syracufe , carelTant  un  mo- 
ment quelques  Philofophes  voyageurs , 
ne  lui  parohroit  pas  plus  üéduifant , que 
cette  Chartreufe  dont  un  Etranger  trou- 
voit  la  lituation  très-agréable  : Oui  dit 
un  Chartreux , pour  Us  pajffans. 

L’Abbé  de  Saint  - Pierre  indiquoit 
encore  une  autre  caufe  de  la  lenteur 
avec  laquelle  les  Nations  s’éclairent  j 
c’eft  d’abord  parce  que  la  plupart  des 
hommes  n’ont  point  d’avis  à eux  , & 
ne  font  que  fiiivre  en  troupeau  les  pré- 
jugés reçus;  Ôc  enfuite  parce  que  ceux 
memes  qui  Ibnt  faits  pour  avoir  uivavis, 
.ont  rarement  le  courage  de  l’avoir.  Les 
Sages  , difoit-il , fe  traînant  à regret  Sc 
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par  foibleire  dans  les  ronces  battues  , ré- 
pètent , en  la  meprifant , l’opinion  de  la 
multitude , qui  s’y  affermit  enfui  te  elle- 
même  en  la  répétant  d’après  eux ,,  & qui  ' 
devient  à fon  tour  leur  éclio  , parce 
qu’ils  ont  été  le  lien.  Notre  Philolophe 
prétendoit  que  cette  frayeur  pufilianime 
de  heurter  les  idées'  vulgaires , s’étoit 
étendue  fur  les  matières  meme  où  il  eft 
le  plus  évidemment  permis  de  ^nfer 
d’après  foi , fur  les  ot^ets  de  Litterarure 
&:  de  goût  j il  foutenoit  que  la  crainte 
de  s’attirer  des  ennemis , ou  tout  au 
moins  des  injures , avoir  forcé  des  mil'r 
liers  d’Ecrivains  de  rendre  humblement 
leurs  liomm^es  à des  préjugés  qu’ils 
fa  voient  niiifloles  au  bien  des  Lettres , 
d’adorer  avec  fuperftition  ce  ^qu’ils  au- 
roient  dû  honorer  avec  difcernement , 
de  louer,à force  de  pr.udence,des  produc- 
tions médiocre?  honorées  de  la-  protec- 
tion publique  , d’employer  enfin  à ne 
, pas  dire,  leur  penfce  tout  l’efprit  cjiuils 
auroient  dû  mettre  à la  dire.  En  déplo- 
rant cetcè  foibleife,  l’Abbé  de  Saint- 
Pierre  auroit  pu  y trouver  un  reraîede. 
Ce  feroic  que  chaque  Homme  de  L<^tres 
laifsâc  un  Tefiamcnt  dcniort  ,:où.ifs’ex- 
• pliquât  librement  fur  les  Ouvrages;,.^ 
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les  opinions , les  hommes,  que'  fa  con* 
fcience  lui  reprocheroit  d’avoir  encen- 
fés  , & demandât  pardon  à fon  fîecle  de 
n’avoir  avec  lui  qu’une  fincérité  pof- 
thume.  En  ufant  de  cette  innocente  ref- 
fource , les  Sages  qui  dirigent  l’opinion 

Ïar  leurs  Ecrits , n’auroient  plus  la  dou- 
eur  d’accréditer  les  erreurs  qu’ils  vou- 
droient  détruire  j & leur  réclamation  , 
quoique  timide  Sc  tardive  , ièroit 
comme  une  ^orte  fecrete  qu’ils  ouvri- 
roient  à la  vérité. 

Cependant  , malgré  tant  de  caufes 
réunies  pour  empêcher  les  hommes  de 
s’éclairer , rAbbe  de  Saint-Pierre  étoit 
perfuadé  du  progrès  plus  ou  moins  tar- 
dif des  lumières  dans  tous  les  genres 
& dans  tous  les  états.  Il  ne  craigiïoic 
, point  d’annoncer  aux  Orateurs  & aux 
Poètes  un  fîecle  futur  de  févérité  èc  de 
raifon  , où  l’on  feroit , difoit-il , fort 
peu  de  cas  de  l’Eloquence  , & fur-tout 
de  la  Poéfie , & où  l’on  goûteroit  peu 
les  Ouvrages  qui  ne  joindroient  pas 
futilité  de  l’inftruéHon  aux  charmes  du 
. ftyle.  On  lilbit  un  jour  devant  lui  un 
/de ces  Ecrits  qui  n’ont  de  mérite  que 
- l’agrément , & qui  fort  accueillis  dans 
. notre  liecle  , dévoient  obtenir  , félon 

lui. 
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lui , peu  de  faveur  chez  nos  arriéré -ne- 
veux. Comme  il  paroilToit  beaucoup 
plus  froid  que  le  refte  de  Tauditoire  , 
ôc  même  qu’il  fourioit  de  temps  en 
temps,  011  lui  demanda  ce  qu’il  pen- 
foit  de  l’Ouvrage:  Eh  mais  ^ répondit- 
il  , cela  ejl  encore  fort  beau, 

L’Art  oratoire  ayant  eu  pour  lui  lî 
peu  de  charmes,  on  ne  fera  point  fur- 
pris  que  les  Sermons  les  plus  vantés 
fullènt  à fes  yeux  de  pures  déclama- 
tions , où  , à l’en  croire  , le  moindre 
intérêt  du  Prédicateur  avoir  été  de 
convertir  ceux  qui  l’écoutoient.  Aulîî  », 
renchérilîànt  fur  le  Traité  de  Nicole 
de  la  manière  de  profiter  des  mauvais 
Sermons  & enveloppant  tous  les  Pré- 
dicateurs dans  fes  plans  de  réforme , 
il  avoir  drelïeun  projet  intitulé  : Moyen 
de  rendre  les  Sermons  utiles.  Ce  titre  , 
bien  plus  piquant  par  fa  fimplicité 
naïve , que  lï  l’Auteur  avoir  voulu  faire 
une  plaifanterie  , n’a  pas  été  trouvé 
alTez  fin  par  un  de  ces  hommes  qui 
s’amufent  à faire  des  titres  de  Livres  , 
ce  qui  eft  plus  aifé  que  de  faire  les 
Livres  mêmes  ; il  a transformé  le  projet 
fans  malice  de  l’Abbé  de  Saint-Pierre  en 
Projet  pour  fendre  utiles  les  Prédüateurs 
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& les  Médecins  j les  Traitons  & les  Moi- 
nes , les  Joiirnaux  & les  Marons  d'Inde. 

L’Académie  Françoife,  qui  étoit  pour 
l’Abbé  de  Saint-Pierre  une  efpece  de 
petite  patrie  adoptive  , avoir  fa  part 
aux  projets  d’amélioration  d’un  Auteur 
fi  patriote.  Il  vouloir  que  les  Harangues 
de  nos  Récipiendaires  , Harangues 
vouées  & condamnées  de  fon  .temps  à 
ne  contenir  que  de  froids  Eloges  , fiif- 
fent  des  Difcours  pleins  d’élévation 
d’énergie,  où  la  raifon  fut  jointe  à l’élo- 
quence , la  fimplicité  au  bon  goût , la 
dignité  à la  chaleur  , & des  louanges 
nobles  à des  vérités  utiles  ; il  vouloir 
que  les  fujets  de  nos  Prix  d’Eloquence 
ne  fiiflent  plus , comme  ils  l’ont  été  du- 
rant près  d’un  fiecle  , des  textes  de  Ser- 
mons, mais  qu’on  les  confacrât  à l’Eloge 
des  Hommes  célébrés  qui  ont  honoré 
la  Nation  par  leurs  talens  & par  leurs 
vertus  j &:  que  ces  Eloges  ferviflent  de 
cadre , & comme  de  prétexte  > à des  le- 
çons importantes  , tracées  ou  par  les 
fuccès  ou  meme  par  les  fautes  de  ces 
Grands  Hommes.  Ce  projet  de  l’Abbé 
de  Saint  - Pierre  n’a  pas  été  un  rêve 
comme  les  autres  j il  pour r oit  dire  à fes 
Confrères , s’il  revenoit  parmi  eux  : t)e 
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tous  mes  concitoyens ^ vous  feuîs  avei^  dti^ 
gné  m'entendre  • & il  fe  féliciteroit  de 
voir  fes  vues  fî  heureufement  remplies 
-par  l’éloquent  Panégyrifte  des  Daguef- 
feau  , des  Sulli , des  Defcartes , ôc  par 
fes  dignes  Succefleurs. 

Ennemi  déclaré  de  toutes  les  erreurs 
qui  avililïent  & dévorent  l’efpece  hu- 
jnaine , il  avoit  voué  à la  Religion  Mu- 
fulmane  luie  averlîon  particulière  , 
moins  encore  pour  fon  abfurdité  , que 
pour  l’appui  déclaré  qu  elle  prête  à l’igno- 
rance , & à tous  les  moyens  d’abrutir 
fes  peuples  (i).  Il  déploroit  en  même 
temps , avec  toute  la  candeur  de  fon 
ame , l’aveuglement  funefte  qui  a nui 
tant  de  fois  au  Chriftianifme , en  mon- 
trant un  zele  indifcret  ou  barbare  pour 
le  fervir  ou  pour  le  venger.  Audi  plein 
d’horreur  que  de  mépris  pour  les  fana- 
tiques perfecuteurs , il  propofoit  tout  a 
la  fois  , &:  de,  les  enfermer  comme  in- 
fenfés,  & de  les  jouer  fur  le  Théâtre 
comme  ridicules.  Il  penlbit  que  dans  les 
Controverfes  theologiques  , quelque- 


(0  Voyez  l’Ecrit  de  l’Abbé  de  Saint-Pierre 
■ fur  le  Mahométifmc , dans  le  Recueil  de  fee 
Œuvres. 
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fois  fi  futiles,  & toujours  fi  dangereufes,’ 
qui  troublent  trop  fouvent  l’Èglife  & 
l’Etat  , un  Gouvernement  fage  doit 
fermer  févérement  la  bouche  à ceux 
qui  les  excitent  ou  les  entretiennent 
pour  avertir  de  leur  exiftence  ce  même 
Gouvernement  qui  fans  cela  l’auroit 
ignorée  j & l’exhortation  de  l’Abbé  de 
Saint-Pierre  à ces  turbulens  argumen- 
tateurs  , exhortation  à la  vérité  fort 
inutile  , fe  réduifoit  à ces  deux  mots , 
grand Jilence  j c’étoit  avec  eux  fpn  cri  de 
guerre , ou  plutôt  de  paix. 

Si  parmi  tant  de  vues  eftimables  de 
notre  zélé  Philofophe  , on  rencontré 
quelques  opinions  juftement  repréhen- 
fibles , fi  quelques  autres  fup^ofent  dans 
la  nature  humaine  un  degre  de  perfec- 
tion qu’elle  n’atteindra  peut-être  jamais, 
les  écarts  ou  fes  mépriles  qu’on  pourra 
reprocher  à l’Auteur  , mais  qu’il  ne  faut 
jamais  lui  reprocher  avec  amertume, 
doivent  apprendre  à fes  pareils , qu’en 
vain  l’homme  vertueux  alpire  à faire 
le  bien , s’il  n'a  pas  cette  patience  éclairée 
qui  fait  en  attendre  les  momens  \ & 
qu’avec  les  intentions  les  plqs  louables , 
on  jpeut  nuire  en  deux  maniérés  à la  vé- 
{icé  f uu  .un  muctanc  dus  erreurs  a fa 
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place , ou  en  fe  preflant  de  la  montrer 
avant  le  temps.  Ç’eft  aux  hommes 
ùg  es  à juger  fur  ces  deux  points  l’Abbé, 
de  Saint-Pierre  j mais  c’eft  en  même 
temps  aux  ^ens  de  bien  à l’abfoudre 
des  fautes  ou  fon  amour  pour  les  hom- 
mes a pu  l’entraîner.  L’humanité  , dont, 
il  a connu  les  titres  , ôc  défendu  les 
droits  J peut  lui  dire , lî  nous  ofons  nous 

Eermettre  cette  application , ce  que  le 
heu  de  clémence  dit  à la  Pécherefle 
Beaucoup  de  péchés  vous  font  remis  ^ 
parce  que  vous  ave\  beaucoup  aimé.  PuilTe 
la  Religion,  â qui  l’humanité  eft  fi  chere» 
mettre  le  fceau  à cette  indulgence  ! 
PuilTe-t-elle  ratifier  en  faveur  de  notre 
vertueux  Confrère  l’elpece  de  devife 
qu’il  a mife  à la  fin  de  la  plupart  de  fes 
Ouvrages  : Paradis  aux  Bienfaifans. 

Ses  principes  de  gouvernement , bons 
ou  mauvais , l’avoient  rendu  peu  favo- 
rable à ceux  que  Louis  XIV  avoit  fuivis. 
Il  eut  l’imprudente  franchife  de  s’en 
expliquer,  non  pas  avec  fiel , il  en  étoit 
incapable , mais  peut-être  avec  trop  peu 
de  ménagement , dans  un  Ouvrage  qu’il 
publia  trois  ou  quatre  ans  après  la  more 
du  Roi.  Il  oublioit  que  la  vérité , qui 
ne  doit  parler  qu’avec  refpeét  aux  Princes 
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vivans,  ne  doit  aulll  toucher  qu’avec  fa- 
geffe  à la  cendre  d’un  Prince  qui  vient  de 
difparoître.  La  liberté  peu  mefurée  de 
l’Auteut  excita  contre  lui  un  violent' 
orage.  Un  Académicien , qui  exilé  Sc 
difgracié  par  Louis  XIV  ( i) , n’avoit  pas 
à craindre  qu’on  lui  reprochât  trop  de 
reconnoilTance  pour  le  Monarque , crut 
faire  un  aéle  de  générofité , ou  de  bien- 
féance , ou  de  juftice  , en  vengeant  la 
mémoire  d’un  Roi  , dont  il  paroilToir 
oublier  la  rigueur  à fon  égard.  Il  ap- 
porta le  Livre  à l’Académie , y lut  en 
frémiflant  l’endroit  où  les  mânes  du 
Souverain  défunt  étoient  attaqués,  com- 
muniqua ce  frémilTement  à fes  Con- 
frères , & infifta  fur  la  punition  de  l’Au- 
teur. L’Abbé  de  Saint-Pierre  écrivit  de 
fon  côté  à la  Compagnie  , & demanda 
la  permiflîon  de  fe  défendre  avant  d’être 
condamné.  Sa  demande  fur  rejetée  à la 
grande  pluralité  des  voix,  par  la  raifon, 
que  dans  le  cas  où  il  viendroit  pour  fe 
rétraâ:er,k  rétraétation  feroit  fecrete  & 
renfermée  dans  l’enceinte  de  la  Com- 
pagnie , tandis  que  l’offenfe  avoir  été 
publique.  11  eut  fans  doute  été  indécent 

(i)Lc  Cardinal  de  Polignac. 
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â l’Acadcmie  , après  avoir  tant  célébré 
Louis  XIV  vivant  , de  refufer  jufticé 
à fbn  ombre  , & d’enfevelk  avec  foa 
Protedeur  dans  le  même  tombeau  fa 
reconnoiflance  Sc  fes  éloges.  Mais  il 
femble  aulE  qu’il  eût  été  jufte  de  joindre 
aux  expreffions  de  l'hommage  que  mé- 
ritoit  ion  Roi , les  égards  que  reclamoit 
un  Confrère  plein  de  droiture  & de  ver- 
tus , & d’entendre  de  fe  propre  bouche 
eu  fon  apologie , ou  fes  regrets , ou  fa 
condamnation.  On  ne  pênfa^s  alors 
ainlî  de  vingt-quatre  Académiciens  » 
dont  r AlTemblée  étoit  compofée,  quatre 
feulement  furent  d’avis  qu’on  écoutât 
le  coupable  j c’étoient  le  verraeux  Sacy , 
les  làges  la  Motte  & Fontenelle , Sc  le 
tefpedable  Abbé  Fleury , qui  ayant  écrit 
avec  tant  de  vérité  l’Hiftoire  de  l’Eglife , 
favoit  que  les  Conciles  n’avoient  ja- 
mais renifé  d’entendre  les  Hérétiques , 
& ne  croyoit  pas  devoir  fe  montrer  plus 
difficile  pour  la  gloire  du  Roi,  que  FE- 
glifê  ne  ravoii  été  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Quoi  qu’il  en  lok,  la  grâce  ou  la 
jufticeLque  l’  Abbé  de  Saint-Pierre  de- 
iiroit  ne  liti  ayant  pas  été  accordée  , on 
opina  pas  boules  fur  la  punition  qu’il 
avoir  encourue  ; & toutes  les  boules , à 

Fiv 
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l’exception  d’une  feule  , futent  potif 
l’exclure  de  nos  Séances.  Cette  boule 
courageufe  fut  donnée  par  Fontenelle , 
^ui  toujours  fage  & réfervé  dans  fes 
écrits  &dans  fes  difcours,  mais  toujours 
ferme  & décidé  dans  fes  procédés  & 
dans  fa  conduite , crut  devoir  réclamer 
au  moins  taciteraent,contre  une  rigueur 
qui  lui  paroillbit  précipitée.  On  accufa 
de  cette  réclamation  fecrete  M.  de  Sacv, 
fort  lié  avec  l’Abbé  de  Saint-Pierre: 
l’accufation  obligea  Fontenelle  à décla- 
rer qu’il  étoit  le  'coupable  j & perfonne 
n’ofa  s’élever  contre  un  crime  que  plu- 
lieurs  fe  reprochoient  de  n’avoir  ofé 
commettre.  Un  des  Académiciens  (i) 
qui  avoient  allillé  à la  Séance  > avoir 
apparemment  oublié  ce  fait , lorfque  fe 
trouvant  quelques  années  après  avec 
Fontenelle  & l’Abbé  de  Saint-Pierre , il 
voulut  perfuader  à ce  dernier , qui  fit 
femblant  de  le  croire  , que  c’étoit  lui 
qui  avoit  donné  cette  boule  unique  & 
favorable.  Fontenelle  a dit  plus  d’une 
fois  , avec  toute  la  modération  philo- 
fophique  , qu’il  avoit  été  un  peu  Jurpris 
de  n’avoir  pas  eu  un  feul  complice  en 

(i)  M.  k Duc  de  la  Force. 
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cette  occafion.  Mais  l’animofité  contre 
l’Abbé  de  Saint-Pierre  étoit  fi  grande,' 
ôc  avoir  pour  chefs  des  hommes  fi  re- 
doutables , que  le  peu  de  courage  de  fes 
amis  femble  demander  quelque  indul- 
gence. Ceux  qui  la  leur  refiileroient  le 
plus  durement,  font  peut-être  ceux  qui 
en  auroient  eux-mêmes  le  plus  de  be- 
foin  dans  des  circonftances  pareilles. 

Comme  l’Abbé  de  Saint-Pierre  avoir 
été  feulement  exclus  de  nos  AlTemblées, 
fans  que  fa  place  fit  déclarée  vacante  , 
le  fauteuil  qu’il  occupoit  parmi  nous 
demeura  vuide  pendant  le  refte  de 
fa  vie.  Peu  corrigé  par  cene  difgrace 
Académique  , ou  peut-être  fe  croyant 
plus  libre  par  fa  difgrace , il  ne  ceifa 
de  parler  & d’écrire  avec  la  même  fran- 
chife  fur  l’adminiftration  préfente  & 
palTée.  Le  Gouvernement  le  laifia  dire  , 
fe  flattant  qu’on  ne  le  lifoit  pas  j & le 
peu  de  charmes  de  fon  ftyie  fervit  de 
pafleport  à k hardieffe  de- fes'  idéesw 

La  faine  8c  paifible  raifon  qui  avoit 
toujours  fait  fa  réglé  de  fa  conduite , 
l’accompagna  jufqu’au  tombeau.  Il  mou- 
rut âgé  de  85  ans , le  29  Avril  1743  » 
plein  de  confiance  en  l’Etre  Suprême , 
& avec  la  tranquillité  jd-’un  homme  qui 
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avoir  fidèlement  accompli  la  grande  le» 
de  l’Evangile , l’amour  de  Dieu  & de  ' 
fès  frer es. Quelqu’un  l’exhortant  la  veille 
de  fa  mort  à dire  un  mot  à ceux  qui  l’en- 
vironnoient , il  répondit  comme  avoir 
fait  Patru  dans  fes  derniers  momens: 
Vn  mourant  a bien  peu  de  chofe  à dire 
quand  il  ne  parle  ni  par  foibiejfe  ni  par 
vanité. 

L’Académie  ,qui  ne  regardoit  l’Abbé 
de  Saint  - Pierre  que  comme  un  exilé 
& non  comme  un  jproferit , auroit  de» 
firé  que  fon  fuccefleur  payât  à fa  mé- 
moire le  tribut  de  louanges  que  tout 
Récipiendaire  doit  parmi  nous  à celui 
qu’il  vient  remplacer.  Des  raifons  qui 
ne  fubfiftent  plus  , privèrent  fon  tom- 
beau de  cet  hommage , dont  le  refus 
auroit  été  une  injure  s’il  eût  été  vo- 
lontaire.Tous  fes  Confrères  y fuppléerent 
alors , en  faifant  dans  leur  cœur  l’éloge 
de  celui  qu’ils-  avoient  perdu  , & que 
tous  les  gens  de  bien  pleuroient  avec  eux. 
Nous  joignons  aujourd’hui  notre  voix  à 
la  leur , après  plus  de  trente  années  3.  & 
quelle  circonftance  plus  favorable  pour- 
rions-nous faifir  pour  célébrer  un  Sage 
vertueux  & patriote  , que  ce  jour  à ja- 
mais mémorable  pour  la  Philofophie  & 
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pour  les  Lettres , où  la  Nation  femble 
avoir  choili  l’Académie  Fran^oife  ( qui 
n’a  jamais  été  plus  glorieufe  de  porter 
ce  nom  ) pour  offrir  à un  autre  Sage  ( i ) 
plus  patriote  encore  , plus  intéreffanc 
dans  l’infortune  , plus  indulgent  pour 
la  foibleffe  des  hommes  , & fur-tout  à 
un  Citoyen  plus  éloquent  & plus  éclairé, 
ime  efpece  de  couronne  civique  , qui 
eft  en  même  temps  pour  lui  celle  des 
talens  & des  lumières  j jour  heureux , 
où  nous  pouvons  tous  nous  écrier  comme 
ce  Philofophe  qui  venoit  d’entendre 
applaudir  Ariftide  par  les  Athéniens  : 
Je  rends  grâce  aü  Ciel  de  voir  enfin  au- 
jourd’hui la  Venu  courageufe  & modefie 
obtenir  fa  récompenfe.  ^ 


( I ) Cet  Eloge  fut  lU'à  la  réception  de  M.  de 
Malesherbcs. 
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DE  JACQUES-BÉNIGNE 

BOSSUET,. 

ÉVÊQUE  DE' MEAUX;. 

Jacques-Bénigne  Bossuet 
naquit  à Dijon  le  27  Septembre  1^27  , 
d’une  famille  diftinguée  dans  le  Parle- 
ment de  Bourgogne.  Il  fe  livra  dès  fon 
enfance  à l’étude  avec  l’avidité  d’un 
génie  naiflant,  qui  faifillbit  & dévoroit 
tout.  Les  Jéfuites , fes.  premiers  Maîtres , 
ne  tardèrent  pas  à voir  dans  un  tel  Difci- 
ple  les  prémices  d’un  Grand  Homme. 
Audi  mirent-ils  en  œuvre , fuivant  leur 
ufage , les  plus  adroites  inlùiuations  pour 
l’attirer  dans  leur  Compagnie  , a la- 
quelle ils  ont  acquis  par  ce  moyen  tant 
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d’Horames  célébrés  dans  les  Lettres  i 
dont  les  Ouvrages  font  aujourd’hui  tout 
ce  qui  refte  à cçtte  Société  de  fon  an- 
cien éclat , comme  il  ne  reifte  de  tant 
d’hommes  puifïàns  qui  ont  difparu,  que 
le  peu  de  bien  qu’ils  ont  fait  à leurs 
femblables.  Déjà  ces  Peres  fe  ftattoient 
d’ajouter  à leurs  nombreufes  conquêtes 
celle  du  jeune  BolTuet , la  plus  brillante 
peut-être  dont  ils  eulTent  jamais  pu 
s’honorer  3 mais  un  oncle  très-éclairé 
qui  veilloic  fur  lui , & qui  conqoilTant 
à fond  fes  inftituteurs  , veilloit  en 
même  temps  fur  eux  , dilîipa  tout-à- 
coû^  cette  vocation  faébice , en  faifant 
partir  fon  neveu  pour  Paris. 

Comme  il  £e  deftinoir  à l’état  ecclé- 
fialHque  , il  embralTa  toutes  les  études 
qu’il  crut  nécellaires  ou  fimplement: 
utiles  à cet  important  miniftere,  depuis 
la  leéture  de  la  Bible  jufqu’à  celle  des 
Auteurs'  Profanes  , ôc  depuis  les  Peres 
de  l’Eglife  jufqu’aux  Théologiens  de 
l’Ecole  Sc  aux  Ecrivains  Myftiques.  Le 
goût  vif  & l’efpece  de  paflion  qu’il  prit 
pour  les  Livres  facrés , annonçoit  a la 
Religion  le  Prélat  qui  devoir  la  - prê-- 
cher  avec  le  zele  des  Apôtres  , & la 
célébrer  avec  l’éloquence  des  Prophètes;  1 
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Parjsni  les  Do(3:euEs  de  l’Eglife  , Saint 
Auguftin  étoit  celui  qu’il  admiroic  le 
plus.  Il  le  favoit  par  cœur,  le  droit  fana 
cefle  , trouvoit,  difoit-il  , dans  Saine 
Auguftin  /a  réponfe  à tout  j & le  por- 
toit  toujours  avec  lui  dans  fes  voyages. 

Quant  aux  Auteurs  de  l’antiquité  jm:o- 
fane  , où  fon  éloquence  cherchoit  déjà 
des  Maîtres  & des  Modèles  ^ il  don- 
noit  la  préférence  à Homere  , dont  le 

{;énie  élevé,  mais  fans  contrainte,  avoir 
e plus  de  rapport  avec  le  lien.  11  fe 
plaifoit  aulîî  beaucoup  à la  ledure  de 
Cicéron  6c  de  Virgile  j il  faifoit  moins 
de  cas  d’Horace , qu’il  jugeoit  plus  en 
Chrétien  févere  qu’en  Homme  de  goût 
la  morale  de  l’ Epicurien  effaçoit  à fes 
yeux  le  mérite  du  Poëte  , 6c  le  rendoit 
infenlîble  à des  gracès  qui  ne  lui  paroif- 
foient  faites  que  pour  féduire  ou  alar- 
mer fa  vertu.  11  portoit  encore  plus  loin 
l’auftérité  de  fes  principes.  On  fait  que 
des  Cafuiftes  rigides  ont  regardé  comme 
une  forte  d’apoftafie  la  liberté  que  fe 
font  donnée  la  plupart  des  Poëtes  Chré- 
tiens, d’employer  dans  leurs  Vers  le 
nom  des  Divinités  Payennes^  Boflùet 
faifoit  à ces  Dotfeurs  inexorables  l’honr 
neur  d’être  de  leur  avis.  Defpréaux  leur. 
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a fait  dans  fon  Art  la  meilleure 

réponfe  qu’un  grand  Pol'te  puilTe  op- 
pofer  à de  pareils  fcrupules  j il  les  a ré- 
futés en  V ers  harmonieux  : on  a re- 
tenu les  V ers  de  Defpréaux  , & oublié 
la  fentence  des  Rigonftes.  Les  fiétions 
fi  agréables  & fi  philofophiques  de  la 
Mythologie  ancienne  , qui  donnoit  à 
tout  l’ame&  la  vie,  continueront,  mal- 
gré l’Arrêt  de  Bofliiet  J de  fournir  aux 
grands  Poëtes , fans  danger  comme  fans 
Icandale , des  images  toujours  piquantes 
& toujours  nouvelles  par  le  charme  & 
l’intérêt  qu’ils  fauront  y répandre . Quant 
à cette  foule  de  verfificateurs  à qui  on 
ne  pourroit  ôter  Flore  & Zcphyre,  l’A- 
mour & fes  ailes , fans  réduire  à la  plus 
étroite  indigence  leur  Mufe  déjà  fi  pau- 
vre , l’infipide  ufage  qu’ils  font  de  la 
Fable  dans  leurs  minces  productions, 
devoir  paroître  à Bofluet  lui-même  plus 
faftidieux  que  criminel. 

De  toutes  les  études  profanes  , celle 
des  Mathématiques  fut  la  feule  que  le 
jeune  Eccléfiaftique  fe  crut  en  droit  de 
négliger,  non  par  mépris  ( nous  ne  crain- 
drions pas  de  dire  que  ce  mépris  feroit 
une  tache  à la  mémoire  du  grand  Bof- 
fuet  ) mais  parce  que  les  connoilTances 
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géométriques  ne  lui  parurent  d’aucune 
utilité  pour  la  Religion.  On  nous  accu-' 
feroit  d’être  à la  fois  juge?  ôc  parties  , 
fl  nous  ofions  appeler  de  cette  profcrip- 
tion  rigoureufe.  Cependant  , nous  le- 
roit-il  permis  d’obferver  , tout  intérêt 
particulier  mis  à part , que  le  Théolo- 
gien nailTant  ne  traita  pas  avec  aflez  de 
juflice  & de  lumières  , une  fcience  qui 
n’eft  pas  auffi  inutile  qu’il  le  penfoit  au 
Théologien  même  3 Icience  en  effet  fî 
propre , non  pas  à redrelTer  les  efprits 
faux,  (condamnésàrefter  ce  que  la  Na- 
ture les  a faits  ) mais  à fortifier  dans  les 
bons  efprits  cette  juftefle  d’autant  plus 
néceffaire  , que  l’objet  de  leurs  médita- 
tions eft  plus  important  ou  plus  fublime? 
BolTuet  pouvoit-il  ignorer  que  l’habitude 
de  la  démonftration , en  nous  faifant 
reconnoître  & faifîr  l’évidence  dans  tout 
ce  qui  en  eft  fufceptible , nous  appîend 
encore  à ne  point  appeler  démonftration 
ce  qui  ne  l’eft  pas , & à difcerner  les  li- 
mites qui  dans  le  cercle  fi  étroit  des 
connoiflances  humaines , féparent  la  lu- 
mière du  crépufcule,  ôc  le  crépufcule 
des  ténèbres  ? 

Aurons  - nous  pourtant  le  courage 
d’avouer  ici  que  l’indulgent  Fénelon,  fi 
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oppofé  d’ailléurs  à BofTuet  * traitoit  les 
Mathématiques  avec  encore  plus  de  ri- 
gueur que  lui  ? Il  écrivoit  en  propres 
termes  à un  jeune  homme  qu’il  diri- 
geoit  , de  ne  point  fe  laijfer  enforcelet 
par  les  attraits  diaboliques  de  la  Géo- 
métrie , qui  éteindroient  en  lui  Vefprit  de 
la  grâce  (i).  Sans  doute  les  fpéculations 
arides  & féveres  de  cette  fcience  , que 
BolFuet  accufoit  feulement  d’être  inu- 
tiles à la  Théologie  , paroiflbient  à 
l’ame  tendre  & exaltée  de  Fénelon  le 
poifon  de  ces  contemplations  myftiques 
pour  lefquelles  il  n’a  <]|ue  trop  marqué 
Ion  foible.  Mais  fi  e’ctoit  là  le  crime 
de  la  Géométrie  aux  yeux  de  l’Arche- 
vêque de  Cambrai , il  eft  difficile  de  la 
trouver  coupable. 

En  fe  montrant  peu  favorable  aux 
Mathématiques  , Bofluet  ne  témoigna 
pas  la  même  indifférence  à la  Philofo- 
phie  , qui  par  malheur  pour  elle  igno- 
roit  encore  combien  les  Mathématiques 
lui  étoient  néceffaires.  Il  goûta  beaucoup 
le  Cartéfîanifme  , alors  très-nouveau  & 
naiffant  à peine  3 un  efprit  de  cette 


(i)  Voyez  les  CEavrcs  Spirituelles  de  Fénelon, 
tom.  3 , Lettre  148. 
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trempe  , hardi  , étendu , vigoureux  , & 
«e  demandant  qu’à  prendte  l’eflor  , 
mais  enchaîné  par  les  entraves  refpeétées 
où  la  Religion  le  retenoit  captif,  fen- 
tôrt  tout  le  prix  de  la  liberté  que  la  Phi- 
lofophie  de  Defcartes  autorile  dans  les 
matières  ou  il  eft  permis  de  douter  & 
de  penfer.  Les  attaques  violentes  que 
cette  Philofophie  efluyoit  alors , de  la 
part  des  Théologiens  même , bien  loin 
d’effrayer  BofTuet , contribuoient  peut- 
être  , fans  qu’il  le  fût , à échauffer  fon 
zele  pour  la  raifon  perfécutée.  Déjà  des 
Magiftrats , ennemis  des  lumières  & de 
leur  fiecle  , avoient  défendu  fous  les 
peines  les  plus  fcveres  qu’on  enfeignât 
le  Cartéfianifme , qui  malgré  cette  dé- 
fenfe  trouva  moyen  de  s’établir  à petir 
'bruit,  & finit  par  détrôner  la  Scolaf- 
tique  fa  rivale.  Depuis  ce  temps,  la 
Philofophie  de  Defcartes  , qui  n’avoit 
guère  fait  que  fubftituer  à des  erreurs 
anciermes  & abfurdes  des  erreurs  nou- 
velles & féduifantes  , a difparu  ainfî 
que  celle  d’Ariftote , mais  ikns  réfif- 
tance  & fans  effort  r cette  Philofophie  > 
fi  inutilement  tourmentée  dans  fon  ber- 
ceau par  Pimbécillité  puifï’ante  récla- 
meroit  auili  inutilement  aujourd’hui  1% 
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proteftiondont  BofTuet  Ta  honorée  j elle 
a péri  fous  nos  yeux  de  fa  mort  natu- 
relle , ôc  la  raifon  a fait  toute  feule 
ce  que  Tautorité  n avoit  pu  faire  ^ im- 
portance , mais  prefque  inutile  !^eçon 
pour  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main  , 
de  ne  pas  ufer  vainement  leurs  forces 
pour  prefcrireà  la  raifon  ce  c|u’elle  doit 
penfer,  6c  de  la  laiifer  démeler  d’elle- 
même  ce  qu’il  lui  convient  de  rejeter 
ou  de  faifîr.  Plus  l’autorité  agitera  le 
vafe  où  les  vérités  nagent  pêle-mêle  avec 
les  erreurs  , plus  elle  retardera  la  fépa- 
ration  des  unes  & des  autres  ; plus  elle 
verra  s’éloigner  ce  moment , qui  arrive 
pourtant  tôt  ou  tard  , où  les  erreurs  fe 
précipitent  enfin  d’elles-mêmes  au  fond 
du  vafe  , & abandonnent  la  place  aux 
vérités. 

Tandis  que  Bofluet  nourriflbit  l’ac- 
tivité de  fon  efprit  de  toutes  les  con- 
' noiflances  convenables  à un  Miniftre  de 
l’Eglife  , fon  ame  non  moins  aétive , 
6c  qui  avoit  aulîî  befoin  d’un  objet  digne 
de  la  remplir  , fe  formoit  à la  piété  par 
de  fréquens  voyages  qu’il  faifoit  à l’Ab- 
baye cie  la  Trappe  j léjour  qui  en  effet 
paroît  deftiné  a faire  fentir  aux  cœurs 
,même  les  plus  tiedes , jufqu’à  quel  point 
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line  foi  vive  ôc  ardente  peut  nous  rendre 
cheres  les  privations  les  plus  rigoureu- 
fes  J fejour  même  qui  peut  offrir  au 
fîmple  Philofophe  une  matière  intéref- 
fante  de  réflexions  profondes  fur  'le 
néant  de  l’ambition  & de  la  gloire , les 
confolations  de  la  retraite,  «Se  le  bonheur 
de  l’obfcurité. 

Le  talent  de  Bofliiet  pour  la  Chaire 
s’étoit  manifèfté  prefque  dès  fon  en- 
fance. Il  fut  annoncé  comme  un  Ora- 
teur précoce  à l’Hotel  de  Rambouillet, 
où  le  mérite  en  tout  genre  éroit  fommé 
de  comparoître  , & jugé  bien  ou  mal. 
Il  y fit  devant  une  aflemblée  nombreufe 
& choifie , prefque  fans  préparation  , & 
avec  les  plus  grands  applaudiflemens , 
un  Sermon  fur  im  fujet  qu’on  lui  donna  j 
le  Prédicateur  n’avoit  que  feize  ans , ôc  il 
étoit  onze  heures  du  foir  j ce  qui  fit  dire 
à Voiture  , fi  fécond  en  jeux  de  mots , 
qu’il  n’avoit  jamais  entendu  prêcher 
Jîtôt  ni  fi  tard. 

Avec  de  fi  rares  talens  pour  l’Elo- 
quence , la  Nature  avoir  doué  Bofliiet 
d’une  mémoire  prodigieufe  \ il  fuffiroit , 
fans  compter  beaucoup  d’autres  Grands 
Hommes , pour  démentir  les  lieux  com- 
muas li  fouvent  rebattus  fur  l’antipathie 
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de  la  mémoire  & du  Jugement;  lieux 
communs  débités  avec  complaifance  pat 
des  hommes  qui  fe  flattent  que  la  Na- 
ture leur  a donne  en  jugement  ce  qu  elle 
leur  a refufé  en  mémoire. 

Deftiné  par  fon  goût  & par  fon  ca- 
raétere  J à l’Eloquence  & à la  Contro- 
verfe  , Bofluet  mena , pour  ainfl  dire , 
de  froiit  les  talens  de  l’Orateur  ôc  du 
Théologien.  Le  ton  de  la  Chaire  chan- 
gea dès  qu’il  y parut  ; il  fubftitua  aux 
mdécences  qui  l’aviliflbient  , au  mau- 
vais goût  qui  la  dégradoit , la  force  ôc 
la  dignité  qui  convient  à la  morale  chré- 
tienne. Il  n’écrivoit  point  fes  Sermons, 
ou  plutôt  il  ne  les  ecrivoit  qu’en  rac- 
courci , ôc  comme  en  idée  ; il  fe  con- 
tentoit  de  méditer  profondément  fon 
fujet , il  en  jetoit  les  principaux  points 
fur  le  papier  ; il  écrivoit  quelquefois  les 
unes  auprès  des  autres  différentes  ex- 

f>relIions  de  la  même  penfée , &:  dans 
a chaleur  de  l’aétion , il  fe  faififloit  en 
courant  de  celle  qui  s’offiroit  la  première 
à l’impétuofité  de  fon  génie.  Les  Ser,- 
mons  qu’on  a imprimes  de  lui , reftes 
d’une  multitude  immenfe , ( car  jamais 
il  ne  prêcha  deux  fois  le  • même  ) font 
plutôt  les  efquifles  d’un  Grand  Maître 


Digitized  by  Google 


DE  Bossuet.  143 

^uedes  tableaux  terminés  ; ils  n’en  font 
que  plus  précieux  pour  ceux  qui  aiment 
à voir  dans  ces  delTeins  heurtés  & ra- 
pides les  traits  hardis  d’une  touche  libre 
ôc  fiere  » & la  première  fève  de  l’en- 
thoufiafme  créateur.  Cette  fécondité 

fileine  de  chaleur  & de  verve  , qui  dans 
a Chaire  relfemblDit  à f infpiration  , 
fubjuguoit  ôf:  entraînoit  ceux  qui  l’écou- 
toient.  Un  de  ces  hommes  qui  font  pa- 
rade de  ne  rien  croire  , voulut  l’en- 
tendre ou  plutôt  le  braver  j trop  orgueil- 
leux pour  s’avouer  vaincu  , mais  trop 
jufte  pour  ne  pas  rendre  hommage  a 
un  Grand  Homme  ; FoUà  j dit- il  en 
fortant , /e  premier  des  Prédicateurs  pour 
moi  ; car  c ejl  celui  pour  lequel  je  fens  que 
je  f crois  converti fi j’avois  à l'être. 

Au  milieu  de  fes  triomphes  oratoires» 
Bofliiet  fit  avecdiftinétipn  fes  premières 
armes  comme  Théologien  , par  la  ré- 
futation du  Catéchifme  de  Paul  Ferry  j; 
Millilitre  Proteftant  ; cette  réfutation , 
qui  annonçoit  aux  Réformés  un  Ad- 
yerfaire  redoutable , reçut  dans  l’Eglife 
Catholique  tout  l’accueil  que  fon  dé-r 
fenfeur  pouvoir  efpérer.  Mais  ce  qui 
ne  doit  pas  être  oublié  dans  l’Hiftoire 
d’une  querelle  théologiqixe  , c’eft  que 
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Boflîiet  & Ferry , qui  étoient  amis  avant  i 
leur  difpute,  continuèrent  de  l’être  après  ! 
avoir  écrit  l’un  contre  l’autre  j rare  & • 
digne  exemple  à offrir  aux  Controver- 
fiftes  de  toutes  les  Religions , mais  qui 
fera  plus  loué  qu’imité  , Ôc  qui  feroit 
même  appelé  fcandale  par  les  Fanati- 
ques , fl  le  nom  de  celui  qui  a donné  ce 
fcandale  ne  Ifes  forcoit  au  filence. 

Les  fuccès  éclatans  de  Boffuet  por- 
tèrent bientôt  fa  réputation  à la  Cour, 
où  fes  Sermons  furent  applaudis  avec 
tranfport.  Louis  XIV  , meilleur  Juge 
encore  que  fes  courtifans , ne  tarda  pas  ' 
à lui  donner  des  marques  d’eftime  plus 
diftinguées  que  de  fîmples  éloges.  Quoi- 
que le  nouvel  Orateur  de  V erfailles  y 
offrît  un  fpeétacle  aufîi  nouveau  par  fa 
conduite  que  jpar  fon  éloquence  , qu’il 
ne  s’y  montrât  que  dans  la  Chaire  ou  i 
au  pied  des  Autels , qu’il  ne  demandât  ' 
aucune  grâce  , qu’il  fût  enfin , comme  i 
le  font  prefque  toujours  les  grands  ta- 
lens,  fans  manège  6c  fans  foupleffe,  la  | 
récompenfe  qu’il  méritoit  fans'  la  cher- 
cher vint  le  trouver  dans  la  folitude  ou  ' 
il  vivoit  au  milieu  de  la  Cour.  Le  Roi  ■ 
le  nomma  à l’Evêché  de  Condom.  Bof-  | 
filet , qui  voyoit  s’élever  dans  Bourdaloue  j 

uu 
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■un  fiiccefïèur  cligne  de  lui,  8c  formé  fur 
fon  modèle , remit  le  Sceptre  de  l’Elc- 
quence  Chrétienne  aux  . mains  de  l’il- 
luftte  rival  à qui  il  avoir  ouvert  Sc  tracé 
cette  glorieufe  carrière , ôcne  fut  ni  fur- 
pris  ni  jaloux  de  voir  le  Difciple  s’y  élan- 
cer plus  loin  que  le  Maître.  Il  fe  livra 
bientôt  à un  autre  genre  , où  il  n’eut 
Jii  fupérieur  ni  égal , celui  des  Oraifons 
Funèbres.  Toutes  celles  qu’il  a pronon- 
cées , portent  l’empreinte  de  l’ame  forte 
8c  élevée  qui  les  a produites  j toutes  re^- 
tentilTent  de  ces  vérités  terribles , que  les 
PuilTans  de  ce  monde  ne  fauroient  trop 
entendre,  8c  qu’ils  font  fi  malheureux 
8c  fi  coupables  d’oublier.  C’eft  là , pour 
employer  fes  propres  expreflîons , qu’on 
voit  tous  les  Dieux  de  la  terre  de'grade's 
par  les  mains  de  la  Mort  , & abîmés 
dans  l’Eternité^  comme  les  Fleuves  demeu- 
rent fans  nom  & fans  gloire  j mêlés  dans 
l’Océan  avec  les  Rivières  les  plus  incon- 
nues. Si  dans  ces  admirables  Difeours 
l’éloquence  de  l’Orateur  n’eft  pas  tou- 
jours égale , s’il  paroît  même  s’égarer 
quelquefois  , il  le  lait  pardonner  fes 
écarts  par  la  hauteur  immenfe  à laquelle 
il  s’élève  ; on  fent  que  fon  génie  a be- 
foin  de  la  plus  grande  liberté,  pour  fe 
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déployer  dans  toute  fa  vigueur , Sc  que 
les  entraves  d’un  goût  févere  , les  dé- 
tails d’une  correftion  minutieufe , & la 
fécherefle  d’une  compofition  lechée  , ne 
feroient  qu’énerver  cette  éloquence 
brûlante  & rapide.  Son  audacieufe  in- 
dépendance, qui  femble  repoulfer  toutes 
les  chaînes , lui  fait  néghger  quelque- 
fois  la  noblelTe  même  des  expreflions  ; 
heureufe  négligence  , puifqu’elle  anime 
de  précipite  cette  marche  vigoureufe, 
où  il  s’abandonne  à toute  la  véhémence 
& l’énergie  de  fon  ame  j on  croiroit 
que  la  Langue  dont  il  fe  fert  n’a  été 
créée  que  pour  lui,  qu’en  parlant  même 
celle  des  Sauvages  il  eût  forcé  l’admi- 
ration, & qu’il  n’avoit  befoin  que  d’un 
moyen , quel  qu’il  fût , pour  faire  palTer 
dans  l’ame  de  fes  Auditeurs  toute  la 
grandeur  de  fes  idées.  Les  Cenfeurs 
îcrupuleux  & glacés,  que  tant  de  beautés 
lailTeroient  allez  de  fang-froid  pour  ap- 
percevoir  quelques  taches  qui  ne  peu- 
vent les  déparer  , méritent  la  réponfe 
que  Milord  Bolingbroke  faifoit  dans  un 
autre  fens  aux  détracteurs  du  Duc  de 
Marlborough:C'emir  un  Jl grand  homme ^ 
que  y ai  oublié  fes  vices.  Cet  Orateur  li 
fublime  eft  encore  pathétique  , mais 
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fans  en  être  moins  grand  5 car  Tcléva- 
tion  , peu  compatible  avec  la  finelTe, 

Î>eut  au  contraire  s’allier  de  la  maniéré 
a plus  touchante  à la  fenfibilité  , donc 
elle  augmente  l’intérêt  en  la  rendant 
plus  noble.  BoflTuet  , dit  un  Ecrivain 
célébré  , obtint  le  plus  grand  ôc  le  plus 
rare  des  fuccès , celui  de  faire  verfer 
des  larmes  à la  Cour  , dans  l’Oraifon 
Funebre  de  laDuchefle  d’Orléans Hen- 
riette d’Angleterre  J il  fe  troubla  lui- 
même  Sc  fut  interrompu  par  fes  fan- 
elots , lorfqu’il  prononça. ces  paroles  , û. 
foudroyantes  à la  fois  6c  11  lamentables , 
que  tout  le  monde  fait  par  cœur,  & 
qu’on  ne  craint  jamais  de  trop  répéter  : 
O nuit  défajireiife  ^ nuit  effroyable  j oà 
retentit  tout^à-coup  j comme  un  éclat  de 
tonnerre  , cette  accablante  nouvelle  ^ Ma- 
dame fe  meurt  j Madame  ejl  morte  ! 
On  trouve  une  fenfibilité  plus  douce , 
mais  non  moins  fublime  , dans  les  der- 
nières paroles  de  l’Oraifon  Funebre  du 
Grand  Condé.  Ce  fut  par  ce  beau  Dif- 
cours  que  BolTuet  termina  fa  carrière 
oratoire  j il  finit  par  fon/chef-d’œuvre  , 
comme  auroient  dû  faire  beaucoup  de 
Grands  Hommes , moins  fages  ou  moins 
heureux  que  lui.  Prince ^ dit-il  en  s’adref- 
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fane  au  Héros  que  la  France  venoit  de  per- 
dre, vous  mettre-^  fin  â tous  ces  JDifeours. 
jiu  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres  ^ je 
yeux  déformais  apprendre  de  vous  à 
.rendre  la  mienne  fainte  j heureux  ^ fi 
averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte 
que  je  dois  rendre  de  mon  adminifira" 
.tion  J je  réferve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  yie  , les  refies 
fi’ une  voix  qui  tombe  ^ à d’une  ardeur  qui 
s’éteint  ! La  réunion  couchante  que  pré- 
fente  ce  tableau  , d’un  Grand  Homme 
qui  n’eft  plus , & d’un  autre  Grand 
Homme  qui  va  bientôt  difparoîcre , pé- 
nétré l’^me  d’une  mélancolie  douce  & 
profonde-,  en  lui  faifant  envifager-avec 
douleur  l’éclat  fi  vain  & fi  fugitif  des  ta- 
le»s  &c  de  la  renommée , le  malheur  de 
la  condition  humaine  , & celui  de  s’at- 
tacher à une  vie  fi  trifte  ôc  fi  courte. 

La  réputation  brillante  que  Bolfuet 
s’étoit  acquife , fit  defirer  à l’Académie 
Françoife  de  pofieder  un  homme  déjà 
fi  célébré  , & de  qui  elle  compte  aujour- 
d’hui le  nom  parmi  ceux  dont  elle 
s’honore  le  plus  (i).  Louis  XIV  lui 
confia  dans  le  meme  temps  une  place 

(i)  Il  fu:  reçu  le  8 Juin  1671. 
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bien  plus  importante.  Il  jugea , que 
celui  qui  annonçoit  avec  tant  de  force 
dans  la  Chaire  évangélique  la  grandeur 
divine  & la  mifere  humaine  , étoît' 
plus  propre  que  perfonne  à pénétrer  de 
ces  vérités , par  une  inftrudion  folitaire 
& fuivie  , l’Héritier  de  la  Couronne. 
Bolfuet  fut  nommé  Précepteur  du  Dau- 
phin. Qu’on  nous  permette  de  nous  li- 
vrer un  moment  à la  réflexion  naturelle 
que  préfente  un  choix  fl  di^ne  d’éloge. 
Le  moyen  le  plus  sûr  peut-etre  d’appré- 
cier les  Rois , c’eft  de  les  juger  par  les 
hommes  à qui  ils  accordent  leur  con- 
fiance. Louis  XIV  donna  pour  Gouver- 
neurs'à fon  Fils  &à  fon  Petit-fils  les 
deux  hommes  les  plus  vertueux  de  la 
Cour  ,&  fur-tout  les  plus  déclarés  contre 
l’adulation  & la  baflêflé  , Mpntaufier  '&c' 
Beauvilliers  j pour  Précepteurs  les  deux 
plus  illuftres  Prélats  de  l’Eglife  de 
France  , Boflliet  & Fénelon  j & pour 
Sous-Précepteurs,  Huet  & Fleury,  dont 
l’un  étoit  le  plus  favant , l’autre  le  plus 
fage  &:  le  plus  éclairé  des  Eccléfiaftiques 
du  fécond  ordre.  Qu’on  joigne  à tant 
d’excellens  choix  pour  un  leul  objet , 
ceux deTurenne,deCondé,de  Luxem- 
bourg , de  Colbert&de  Louvois  j qu’on 
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y joigne  le  goût  exquis  avec  leqnel  le 
Monarque  fut  apprécier  par  lui-méme 
les  talens  (\  clilférens  de  Defpréaux  & 
de  Racine , de  Quinault  &c  de  Moliere  \ 
qu’on  y joigne  enfin  l’honneur  qu’il  eut 
d’avertir  fa  Cour, &prefque  fa  Nation, 
du  mérite  de  ces  grands  Ecrivains  j & 
on  conclura  , pour  peu  qu’on  foit  jufte , 
que  fi  Louis  aIV  a été  trop  encenfé 
par  la  flatterie  , il  a été  digne  auflî  de 
recevoir  des  éloges  par  la  bouche  de  la 
juftice  de  la  vérité.  Boflliet , & les 
autres  Hommes  de  génie , dont  ce  Prince 
fut  mettre  les  talens  en  œuvre  dans  les 
jours  brillans  de  fa  gloire , doivent  lui 
faire  pardonner  quelques  choix  moins 
heureux,  auxquels  il  eut  la  folblelLe  de 
fe  prêter  fur  la  fin  de  fa  vie  j trifte  fruit 
du  malheur  de  régner  , & fur-tout  de 
vieillir  fur  le  Trône  ! 

L’Inftituteur  du  Dauphin , perfuadé 
que  ceux  qui  font  chargés  de  la  redou* 
table  fonction  d’élever  un  Roi , font 
refponfables  du  bonheur  des  Peuples, 
& convaincu  en  même  temps  qu’il  fufi 
fit  à un  Prince  d’être  éclairé  pour  être 
vertueux  , ne  négligea-  rien  pour  orner 
l’efprit  de  fon  augufte  Eleve  de  toutes 
les  connoilTances  qu’il  jugea  propres  i 
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en  faite  un  Monarque  inftruit  & jufte. 
Rcfoîu  de  fe  livrer  tout  entier  à un  ob- 
jet lî  facré  pour  lui , il  remit  l’Evêché 
de  Condom  , Sc  reçut  en  échange  une 
Abbaye  très-modique  mais  funifante 
à la  modération  de  fes  délits.  Il  fe  pré- 
para à l’éducation  du  Dauphin , en  re- 
commençant , pour  ainli  dire , la  liennç. 

Il  reprit  les  premières  études  , que  de- 
puis long-temps  il  avoit  abandonnées. 

Il  s’exerça  même  à écrire  en  Langue  La- 
tine , non  qu’il  fe  flattât  de  pouvoir  bien 
parler  une  Langue  morte  , mais  p.arce 
qu’il  vouloit  fe  la  rendre  plus  familière  ; 
à peu  près  comme  ces  Amateurs  , qui 
pour  apprendre  à fe  connoîtte  en  pein-  ' 
ture  , n néfîtent  pas  à faire  eux-mêmes 
des  tableaux  , qu’ils  n’eftiment  que  ce 
qu’ils  valent.  Enfin  il  n’oublia  rien  pour 
le  mettre  à l’abri  de  tout  reproche  , fl 
une  éducation  préparée  par  tant  de  foins, 
n’avoit  pas  tout  le  fuccès  qu’il  s’en  pro- 
mettoit,  & fl  le  génie  du  Précepteur 
n’étoit  pas  fécondé  par  le  Difciple  comme 
il  méritoit  de  l’être. 

Quelques  Prélats  courtifaiis , qui  re- 
gardoient  leur  afliduité  à Verfailles 
comme  un  droit  aux  grâces  du  Souve- 
rain, étoient  fecrétement,mais  profondé- 
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ment  blefTés  de  la  préférence  qu^on  avotr 
donnée  à BolTuet  pour  remplir  une  place 
à laquelle  leur  orgueilleule  médiocrité 
ne  rougilfoit  pas  de  prétendre.  Pour  fe 
venger  de  cette  préférence  fi  jufte  , ils 
publioienr  que  le  Précepteur  pouflbit  le 
zèle  pour  l’inftruélion  du  Prince  jufqu  à 
l’exceder  d’ennui  & de  farigue  : M.  le 
Dauphin  , difoient-ils  avec  une  com- 
plaiiance  qui  jouoit  l’intérêt , fe  plai- 
gnoit  qu’on  voulût  l’obliger  à favoir 
comment  Vaughari  s^appeioit  du  temps 
des  Druides.  Pour  apprécier  cette  im- 
putation ridicule , il  fuftît  de  lire  l’Ou- 
vrage célébré  que  Bofilxet  compofa  pour 
fon  Difciple  , le  D if  cours  fur  VHijîoire 
Univerfelle.Oh  admire  dans  cette  grande 
efqaiil’e  Un  génie  aulîî  vafte  que  pro* 
fon4 , qui  dédaignant  de  s’appelantir  fur 
les  détails  frivoles , fi  chers  au  Peuple 
des  Hifioriens,  voit  &juge  d’un  coup 
d’œil  lesLégiflateursj&ies  Conquérans, 
les  Rois  & les  Nations  J les  crimes  & les 
vertus  des  hommes  & trace  d’tm  pin- 
ceau énergique  & rapide  le  tèmps  qui 
dévore  &c  engloutit  tout  , la  main  de 
Dieu  fur  les  grandeurs  humaines  , &. 
les  Royaumes  qui  meurent  comme  leurs 
Maures,  Comment  l’aigle  qui  a vu  de 
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ïî  haut&:  de  fi  loin, comment  le  Peintre 
qui  a traité  d’ime  fi  grande  maniéré 
l’Hiftoire  du  monde , auroit-il  pu  def- 
cendre  , dans  le  détail  de  l’éducation 
du  Prince  , à des  minuties  également 
indignes  du  Prince  & de  lui  ? E t quand 
l’Eleve  meme  l’auroit  pu  defirer , com- 
ment le  Maître  en  auroit-il  eu  le  cou- 
rage ? 

Nous  n’afFoiblirons  point  par  une  ré- 
pétition faftidieufe  les  éloges  donnés  à 
cet  Ouvrage  3 nous  croyons  plutôt  de- 
voir à l’Auteur  , fur  un  point  eflentiel 
& délicat , une  Apologie  qui  fqra  peut- 
ctre  un  nouvel  Eloge.  On  a accufé  Bof- 
fiiet  d’avoir  été  dans  ce  chef-d’œuvre 
d’éloquence,  plus  Orateur  qu’Hiftorien, 
& plus  Théologien  que  Philofophe  j 
d’y  avoir  trop  parlé  des  Juifs , trop  peu 
des  Peuples  qui  rendent  fi  intérelTante. 
i’Hiftoire  Ancienne  , ôc  d’avoir  en  quel- 
que forte,  facrifié  l’Univers  à une  Na- 
tion que  toutes  les  autres  affeétoient 
de  méprifer.  Il  répondoit  à ce  reproche , 
que  s’il  avoir  paru , dans  un  fi  grand 
-tableau,  négliger  le  refte  de  la  terre  poux 
le  feul  Peuple  à qui  le  vrai  Dieu  fût 
connu , c’eft  qu’il  avoir  cru  devoir,  non- 
feulement  à ce  Dieu  , dont  il  étoit  le 
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Miniftre , mais  encore  à la  France , dont 
le  fort  étoit  confié  à fes  leçons  , de 
montrer  par-tout  au  jeune  Prince  dans 
cette  vafte  peinture  l’objet  le  plus  propre 
à forcer  les  Rois  d’ètre  juftes , l’Etre 
éternel  ôc  tout-puiflant  dont  l’œil  fcvere 
les  obferve,&  dont  l’arrêt  terrible  doit 
les  juger.  Bolfuet  fe  repréfentoit  avec 
frayeur  , a quel  poiiit  l’humanité  feroit 
à plaindre,  U ce  petit  nombre  d’hommes 
auxquels  la  Providence  a fournis  leurs 
femblables , & qui  n’ont  à redouter  fur 
la  terre  que  le  moment  où  ils  la  quittent, 
ne  voy oient  au  delTus  de  leur  Trône  un 
Arbitre  fuprème , qui  promet  vengeance 
aux  infortunés  dont  ils  auront  fouffert 
ou  caufé  les  larmes.  Ce  Prélat  citoyen 
étoit  perfuadé , que  ceux  même  qui  au- 
roient  le  malheur  de  regarder  la  croyance 
d’un  Dieu  comme  inutile  aux  autres 
hommes , commettroient  un  crime  de 
le/e- humanité , en  voulant  ôter  cette 
croyance  aux  Monarques.  Il  faut  que 
les  Sujets  efperent  en  Dieu , & que  les 
..Souverains  le  craignent. 

L’éducation  du  Dauphin  étant  finie, 
Bolfuet , à qui  le  Roi  avoit  donné  pour 
récompenfe  l’Evêché  de  Meaux , fe  con- 
facra  de  nouveau  Sc  fans  relâche  à la 
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défenfe  Sc  au  fervice  de  la  Religion. 
Jufqu’ici  nous  ne  l’avons  prefqiie  pas 
envifagé  comme  Théologien  profond  ôc 
zélé  : il  paroît  néanmoins  avoir  encore . 
été  plus  jaloux  de  fes  fuccès  dans  la  Con- 
rroverfe , que  de  fes  talens  pour  l’Elo- 
quence , comme  Defcarres  fe  croyoic 
plus  grand,  par  fes  Méditations  méta- 
phyfîques  que  par  fes  découvertes  en 
Géométrie.  Mais  les  triomphes  Théolo- 
giques de  BolTuet , quelque  prix  qu’on 
y doive  attacher  , font  la  partie  de  fon 
Eloge  à laquelle  nous  devons  toucher 
avec  le  plus  de  réferve  j fes  viéfoires 
en  ce  genre  appartiennent  à l’Hiftoire 
de  l’EgUfe  , ôc  non  à celle  de  l’Acadé- 
mie , &c  méritent  d’ctre  appréciées  par 
de  meilleurs  Juges  que  nous.  Le  Recueil 
immenfe  de  fes  Ouvrages  déployé  à cet 
égard  toute  l’étendue  de  fes  richelTes  ,■& 
toute  la  vigueur  de  fes  forces.  Là , on 
le  voit  fans  ceflTe  aux  prifes.,  foit  avec 
l’incrédulité , foit  avec  l’hérélie  , bra- 
vant ôc  repoulTant  l’une  ôc  l’autre  , Ôc 
couvrant  l’Eglife  de  fon  Egide  contre  ce 
double  ennemi  qui  cherche  à l’anéan- 
tir. Son  goût  pour  la  guerre  femble  le 
pourfuivre  jufque  dans  les  pièces  qu’il  ^ 
a confacrées  à l’Eloquence  \ il  publi* 
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quelquefois  qu’il  eft  Orateur , pour  fe 
livrer  à cette  Controverfe  qu’il  chérir 
tant  j & du  trône  où  il  tonne  , daignant 
defcendre  dans  l’arene  , il  quitte  , fi  on 
peut  parler  ainfi  , la  foudre  pour  le 
cefte  : mais  il  reprend  bientôt  cette 
foudre  , & le  Dieu  fait  oublier  l’a- 
thlete. 

Défenfeur  intrépide  de  la  Foi  de 
TEglife , Bofluet  n’étoit  pas  moins 
arctent  pour  en  foutenir  les  droits.  Il 
fut  l’ame  de  la  fameufe  AfTemblée  du 
Clergé  en  i68z  , où  ces  droits  furent 
développés  avec  tant  de  force, & fi 
vigoureufement  maintenus.  L’Eglife  de 
France  & celle  de  Rome  étoient  alors 
violemment  divifées  fur  l’affaire  des^ 
Franchifes  j & principalement  fur  celle 
de  la  Regale  J pour  laquelle  le  Pape 
Innocent  XI  montroit  un  intérêt  qu’il 
ofoit  porter  jufqu’aux  menaces.  Déjà 
ce  Pontife  entreprenant , plus  opiniâtre 
que  politique , avoit  déclaré , que  pour 
prévenir  le  mal  funefte  qui  menaçoit  la 
Religion , il  auroit  recours  , s’il  étoit 
néceffaire  , aux  remedes  violens  dont 
la  Providence  divine  lui  avoit  confié 
l’emploi  redoutable.  Ce  langage  , qui 
aüroit  fait  trembler  le  Roi  Robert  dans 
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le  onzième  fiecle , n’étoic  pas  fait  au 
dix-feptieme  pour  intimider  Louis  XIV  > 
& encore  moins  l’Evêque  de  Meaux. 
Mais  la  Cour  de  Rome,  malgré  la- 
fierté  du  Monarque  & la  fermeté  de 
BolTiiet,  montroit  avec  d’autant  plus 
de  confiance  tout  fon  mécontentement 
ou  fon  zele  , que  fes  prétentions  trou^ 
voient  de  l’appui  dans  quelques-uns 
des  plus  dignes  Prélats  de  l’Eglife-  de 
France.  On  fait  quelle  réfiftance  les 
refpedrables  Evêques  d’Alet  & de  Pa- 
miers  oppoferent  à Louis  XIV  fur  ce 
droit  de  Régale , qu’ils  croyoient  inju- 
rieux à i’Epifcopat.  Le  Monarque  irrité 
vouloit  appeler  à fa  Cour  les  'deux  Pré- 
lats , pour  leur  faire  fentir  tout  le  poids 
de  fon  indignation  : Que  Dieu  vous  en 
fréferve  j Sire  j lui  dirl’Evêque  de  Meaux, 
qui  s’intérelïbit  vraiment  à fa  gloire  ÿ 
craigne':;^  que  toute  la  route  des  deux 
Evêques  j du  fond  du  Languedoc  jufqu*à 
Verf ailles  j ne  foit  bordée  d"un  peuple 
immcnfe  qui  demandera  à genoux  leur 
hénédiclion.  Louis  XIV  fe  rendit  à un  fi 
fage  cDnfeil  j il  craignit  de  voir  échouer 
l’autorité  contre  des  armes  fi  puiflantes 
par  l’apparence  même  de  leur  fbiblelTe  , 
& d’oppofer  à l’éloquence  foudroyant» 
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de  BofTuet , cette  éloquence  populaire 
mais  pénétrante , de  la  vertu  courageufe 
& perfécutée. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  querelle , 
aujourd’hui  heureufemenc  alfoupie  , 
nous  lui  fommes  redevables  d’un  des 
plus  célébrés  Ouvrages  de  Boiruet,  la 
i^xnQ\x(e  Défenfe  de  l’Eglife  Gallicane  y 
regardée  aujourd’hui  par  cette  Eglife 
comme  fon  rempart  contre  les  attaques 
Ultramontaines,  & comme  le  Palladium 
de  ce  quelle  appelle  fes  Libertés;  déno- 
mination précieufe  , quoiqu’alTez  im- 
propre , puifque  ces  Libertés  ne  font 
réellement  que  le  droit  ancien  8c  com- 
mun de  toutes  les  Eglifes , confervé  par 
celle  de  France,  & oublié  de  prefque 
tous  les  autres.  Cet  Ouvrage,  en  met- 
tant le  comble  à la  gloire  Epifcopale  & 
Théologique  de  l’Evêque  de  Meaux, 
le  priva  d’iui  chapeau  de  Cardinal , que 
lui  avoir  offert  le  Pape,  s’il  eût  voulu , 
non  pas  défendre  ouvertement  les  pré- 
tentions de  la  Thiare , mais  feulement 
ne  pas  s’y  montrer  trop  contraire.  Bof- 
fuet,  auflîfidele  fujet  que  digne  Evêque, 
renonça  fans  peine  à un  honneur  qui  ne 
pouvoir  rien  ajouter  à la  conhdération 
dont  il  jouifïbit  dans  l’Eglife  : il  eCitjjlus 
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illuftré  la  pourpre  que  la  pourpre  ne  l’eût 
décoré  j & fon  nom  manque  bien  plus 
au  facré  Collège  , que  le  titre  6! Emi- 
nence à fon  nom.  On  peut  feulement 
être  étonné  que  Louis  XIV,  qui  avoit 
droit  de  nommer  un  Cardinal  parmi  les 
Evêques  de  fon  Royaume,  ait  frullré  de 
cette  récompenfe  le  Prélat  qui  avoit  fî 
bien  défendu  l’indépendance  & les 
droits  du  diadème  j nous  ignorons 
quelles  raifons  empêchèrent  un  Prince 
U fenlîble  à tous  les  genres  de  gloire  , 
de  s’illuftrer  par  cet  aéte  de  grandeur  &c 
de  juftice  j mais  nous  rejetterons  avec 
autant  de  mépris  que  d’indignation , ce 
que  les  ennemis  de  ce  grand  Roi  ont 
ofé  dire , qu’il  ne  trouvoir  pas  l’Evêque 
de  Meaux  à'ajjei  bonne  Maifon^  pour  le 
revêtir  de  cette  dignité  j comme  s’il  eût 
pu  croire  quelque  dignité  au  deflus  de 
l’honneur  qu’il  avoit  fait  à BoflTuet , en 
lui  confiant  fes  intérêts  les  plus  facrés 
& les  plus  chers  j & comme  s’il  falloit 
être  de  meilleure  Maifon  pour  s’ap- 
peler Prêtre  ou  Diacre  de  f’Eglife  de 
Rome , que  pour  être  l’Oracle  de  celle 
de  France,  & i’inftituteur  de  l’héritier 
d’un  grand  Empire. 

Avec  une  ame  noble , aéirive , pleine 
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de  force  Sc  de  chaleur. , avec  un  carac- 
tère ferme  & impétueux,  & fur-touc 
avec  des  talens  éminens,  on  peut  juger 
fi  BolTuet  eut  des  ennemis.  Peut-être 
avoir -il  le  défaut  de  faire  trop  fentir 
aux  talens  médiocres  cette  fupériorité 
qui  les  écrafoit  j trop  sûr  de  terrafler 
pour  fe  croire  obligé  de  plaire,  il  négli- 
geoit  de  tempérer  l’éclat  de  fa  gloire 
par  une  modeftie  qui  la  lut  auroit  fait 
pardonner.  Mais  Bolfuet,  dont  l’ame 
ctoit  alTez  grande  pour  être  fimple, 
réfervoit  fans  doute  la  fimplicité  pour 
le  fond  de  fon  cœur , & croyoit  trop 
au  delTbus  de  lui  de  fe  parer , aux  yeux 
de  fes  ennemis  , d’une  vertu  qu’ils 
auroient  accufée  de  n’être  que  le  mafque 
de  l’orgueil.  Sa  noble  fierté  reçut  plus 
d’une  fois  à la  Cour , non  des  coups 
violens , que  la  calomnie  n’eût  ofé  lui 
porter,  mais  des  attaques  indiredtes, 
moins  hafardeufes  pour  la  main  lâche 
de  l’envie.  Il  préfentoit  un  jour  à Louis 
XI V le  Pere  Mabillon , comme  le  Reli- 
gieux le  plus  f avant  de  fon  Royaume. . . . 
Ajouteii^^  le  plus  humble  ^ dit  l’Arche- 
vêque de  Reims  le  Tellier , qui  préren- 
doit  faire  une  Epigramme  bien  adroite 
contre  la  modeftie  du  Prélat.  Cependant, 
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le  même  Archevêque , quelque  humilié' 
qu’il  fe  fentît  par  la  force  & la  grandeur 
du  génie  de  BolTuet,  étoic  alTez  jufte 
pour  ne  pas  fouffrir  qu’on  la  méconnût. 
Un  jour  que  de  jeunes  Aumôniers  du 
Roi , dont  l’un  a depuis  occupé  de  très- 
grandes  places , parloienr  en  fa  préfence, 
avec  la  légéretd  Francoife,  des  talens  ôc 
des  ouvrages  de  l’Evêque  de  Meaux  ^ 
qu’ils  ofoient  vouloir  rendre  ridicule  s 
Tiùfe^-vouSj  leur  dit  leTellier,  refyeàe^' 
votre  Maître  & le  nôtre. 

La  circonftance  de  la  vie  de  BolTuet 
qui  dut  être  la  plus  affligeante  pour  lui, 
eft  l’obligation  qu’il  crut  devoir  s’im- 
pofer  de  combattre  dans  la  perfonné  de 
Fénelon  la  vertu  même , & la  vertu  qui 
s’égaroit.  Mais  les  opinions  de  l’Arche- 
vêque de  Cambrai  fur  le  Quiétifme  » 
lui  parurent  d’autant  plus  dan^ereufes 
que  celui  qui  les  répandoit  etoit  bien 
propre  à féduire  par  la  douceur  de  fes. 
mœurs , &c  par  le  charme  de  fon  élo- 
quence : on  difoit  de  lui , en  le  compa- 
rant à l’Evêque  de  Meaux , que  ce  der- 
nier prouvoit  la  Religion,&  que  Fénelon 
la  faifoit  aimer.  Boffuet,  inéxorablement 
attaché  à la  faine  Doétrine , y.  facrifia- 
fans  balancer  l’amitié  qu’il  avoit  témoin 
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giiée  jufqu’alors  à l’Archevêque  de 
Cambrai.  Il  écrivit  contre  lui  avec  route 
la  force  que  l’intérêt  de  la  Foi  devoir 
infpirer  I fon  Défenfeur  j peut  - être 
même  l’ardeur  religieufe  l’emporta- 
t-elle  quelquefois  à des  exprelîîons  peu 
ménagées  contre  fon  vertueux  Adver- 
faire  j celui-ci  du  moins  fe  crut  offenfé , 
& s’en  plaignit  avec  cette  douceur  qui 
ne  l’abandonnoit  jamais  (i).  Moins  mo- 
dérés & moins  équitables  que  Fénelon , 
les  ennemis  de  BolTuet  ofoient  ajouter , 
•qu’il  n’avoit  montré  tant  de  chaleur  dans 
cette  querelle  , que  par  un  motif  de 
jalouhej  & pour  éloigner  de  la  Cour 
un  concurrent , aulîî  propre  par  fes  ta- 
lens  à faire  des  enthoulîaftes , que  digne 
par  fon  caraétere  d’avoir  des  amis.  En 
même  temps  les  partifans  de  l’Evêque 
de  Meaux  accufoient  Fénelon  de  mau- 
vaife  foi , de  manège  & de  faulfeté.  Ces 
imputations  odieules  étoient  bien  plus 
l’ouvrage  des  deux  partis  que  des  deux 
chefs , trop  grands  l’un  Ôc  l’autre  pour 
s’attaquer  avec  tant  de  fiel  & de  Ican- 
dale.  11  faut  mettre  fur  la  même  ligne 
toutes  ces  produétions  mutuelles  de  la 

CO  Voyez  plus  bas  l’Eloge  de  Ecnelon, 
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paflîon  & de  la  haine  , & déplorer  la 
méchanceté  des  hommes. 

Les  Proteftans , & fur-tout  le  Fana- 
tique Jurieu  , dont  les  calomnies  au- 
roient  déshonoré  la  meilleure  caufe  , 
ont  aulîi  taxé  BolFüet  de  barbarie  à leur 
égard,  & d’avoir  autorifé  par  fes  confeils 
la  perfécution  violente  , fi  contraire  au 
Chriftianifme,  à l’humanité,  à la  poli- 
tique même  , que  Louis  XIV  eut  le 
malheur  d’ordonner  ou  de  permettre 
contre  les  Réformés.  Perfonne  n’ignore 
que  des  hommes  alors  très-accré^ités  , 
& plus  ennemis  encore  de  Bofluet  vi- 
vant , que  de  Calvin  qui  n’étoit  plus  , 
furent  les  déteftables  auteurs  de  cette 
perfécution,  dont  ils  vouloient  faire  re- 
tomber la  haine  fur  l’Evêque  de  Meaux. 
Mais  il  fe  défendit  hautement  d’êtrejeur 
complice.  Il  ne  craignit  point  de  prendre 
les  Nouveaux-Convertis  à témoin  de  fes 
réclamations  contre  ces  expéditions  mi- 
Ütaires  & cruelles , fi  connues  fous  le 
nom  de  JMiJJîon  Dragonne.  Accoutumé 
à ne  foumettre  que  par  les  armes  de 
laperfuafîon  fes  frétés  égarés,  il  ne pou^ 
voit  J difoit-il , fe  réfoudre  à regarder 
les  hayonncttes  comme  des  inf  rumens  di 
converjîori. 
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Plein  du  defir  fincere  de  réunir  pctr 
la  conciliation  les  Proteftans  à l’Eglife  , 
il  eut  un  commerce  de  lettres  avec  le 
célébré  Leibnitz  fur  cet  objet , li  digne 
d’occuper  ces  deux  Grands  Hommes.- 
Mais  Leibnitz , plus  tolérant  que  con- 
troverlifte,  8c  plus  Philofophe  que  Pro- 
teftant , traitoit  cette  grande  affaire  de 
Religion  , comme  U eut  traité  une  né- 
gociation entre  des  "Souverains.  Peu 
inftruit  ou  peu  touché  de  la  rigueur  in- 
fléxible  des  principes  Catholiques  ei> 
matière  de  foi  , il  eroyoit  que  chacune 
des  parties  belligérantes  devoir  faire  à 
la  paix  quelques  facrifices  , & céder  un 
pointpour  en  obtenir  un  autre  j BolTuet, 
inébranlable  dans  fa  croyance , vouloit , 
pour  préliminaire,  que  les  Proteftans 
commençaflent  par  fe  foumettre  à tout 
ce  que  le  Concile  de  Trente  exigeoit 
d’eux.  On  croira  fans  peine  que  le  Né- 
gociateur Théologien  ne  put  s’accorder 
avec  le  Négociateur  acc<^mmodant.  En 
vain  dans  un  Ecrit  public  , un  Miniftre 
Réformé  exhorta  BofTpet  à la  condef- 
cendance.  C’e^  en  bon  françois  , difoit 
làzy\Q  i l’ exhorter  à fe  faire  Protejlunt  ^ 
il  n’en  fera  rien  • on  peut  l’ajf ùrer fans  être 
Prophète. 


On  ne  s’eft  pas  borné  à taxer  de 
cruauté  fon  zele  ; on  a voulu  le  rendre 
fufpeâ:  de  faulTeté.  On  a dit  qu’il  avoit 
des  fentimens  Philofophiques  différens 
de  fa  Théologie,  femblableà  ces  Avocats 
qui  dans  leurs  déclamations  au  Barreau 
s’appuient  fur  une  Loi  dont  ils  connoif- 
fent  le  foible  ; ainli  la  haine  a voulu  le 
rendre  tout  à la  fois  criminel  & ridi- 
cule , en  l’accufant  ( ce  font  les  termes 
de  fes  détraéleurs  ) d’avoir  confirmé  fa 
vie  &:  fes  talens  à des  Difputes  donc 
il  fentoit  la  futilité.  La  meilleure  ré- 
ponfe  à cette  accufation,  eft  celle  que 
oolLuet  lui-mème  y a faite  , par  le  ton 
dont  il  ofa  parler  à Louis  XI V dans  le 
temps  de  fes  démêlés  avec  l’Archevêque 
de  Cambrai.  Qu^ auriez  - vous  fait  j lui 
dit  le  Monarque  étonné  de  fon  ardeur , 
Ji  favois  été  pour  Fénelon  contre  vous  ? 
Sire  J répondit  BoffUet  , f aurais  crié 
vingt  fois  plus  haut.  Il  connoilibit  trop 
l’empire  de  la  Foi  fur  l’efprit  'du  Mo- 
narque , pour  craindre  que  cette  ré- 
ponfe  l’offensât  j mais  on  a beau  dans 
ces  occahons  être  sûr  de  la  piété  du 
Prince  , il  faut  encore  du  courage  pour 
ofer  la  mettre  à une  pareille  épreuve. 
Boffuet  étoit  convaincu  , que  la  vraie 
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pierre  de  touche  d’un  amour  fincere 
pour  la  Religion  , n’eft  pas  toujours  de 
déclamer  avec  violence  contre  fes  en- 
nemis, lorfqu’ils  font  fans  appui  & fans 
pouvoir  , mais  de  réclamer  fes  droits 
avec  courage  , lorfqu’il  eft  dangereux 
de  les  rappeler  à un  Roi  qui  les  oublie. 
11  ne  craignoir  point  de  dire , que  tout 
Miniftre  de  l’Etre  Suprême  , qui , placé 
près  du  Trône  , recule  ou  hélite  dans 
ces  circonftances  redoutables  , eft  in- 
digne du  Dieu  qu’il  repréfente  par  fon 
caraétere  & qu’il  outrage  par  fonfilence. 
Il  donna  dans  une  autre  occafion  une 
preuve  plus  éclatante  encore  de  fa  gran- 
deur d’ame'Epifcopale,  par  la  force  avec 
laquelle  il  s’éleva  contre  des  Moines 
auiîî  vils  que  coupables , qui  dans  la  dé- 
dicace d’une  Thefe  avoient  eu  la  balle 
impiété  de  mettre  leur  Roi  à côté  de 
leur  Dieu , de  maniéré  j dit  Madame  de 
Sévigné  , qu’on  voyait  clairement  que 
Dieu  n’ était  que  la  copie.  Bolfuet  en 
porta  fes  plaintes  au  Monarque  même 
îî  indignement  célébré  : la  pieufe  mo- 
deftie  du  Roi  rougit  du  parallèle  , & il 
ordonna  la  fujpprelîîon  de  la  Thefe. 

L’Evêque  de  Meaux  étoit  néanmoins 
trop  éclairé  pour  compromettre  la  Re^ 
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ligion  en  outrant  fon  zele.  II  favoit,  que 
1 fl  la  vérité  ne  doit  pas  redouter  l’ap- 
' proche  du  Trône  , elle  ne  doit  aulîî  s’en 
approcher  qu’avec  cette  fermeté  pru- 
dente , qui  prépare  & afsûre  fon  triom- 
phe. Comme  il  avoir  écrit  avec  beau- 
coup de  force  contre  les  Spedacles , il 
fut  un  jour  confulté  fur  ce  cas  de  con- 
fcience  par  Louis  XIV , qui  n’ avoir  pas 
' encore  renoncé  à voir  les  chefs-d’œuvre 
du  Théâtre , & à qui  peut-ctre  ce  dé- 
laiTement  fi  noble  étoit  néceflaire  ^ur 
apprendre  quelques-unes  de  ces  vérités 
k qu’on  n’ofe  pas  toujours  dire  aux  Rois, 
f iirc  , répondit  BolTuet  au  Monarque, 
il  y a de  grands  exemples  pour  ^ & de 
fortes  raijons  contre.  Si  la  réponfe 
n’étoit  pas  décifive  , elle  étoit  du  moins 
auffi  adroite  que  noble.  Ce  Prélat  avoit 
lui-même  été  au  Théâtre  dans  fa  jeu- 
nelfe , mais  imiqueinent  pour  fe  former 
à la  déclamation  j c’ étoit  une  leçon  qu’il 
1 fe  permettoit  de  prendre  , pour  s’enri- 
I chir  , difoit-il , comme  les  Ifraélites, 
I des  dépouilles  des  Egyptiens  j mais  il 
n’avoit  ufé  que  rarement  de  ce  dange- 
reux moyen  de  s’inftruire  , & depuis 
, qu’il  fi.it  dans  les  Ordres , il  y renonça 
pour  toujours.  11  refufa  même  d’allef 

I 
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voir  la  Tragédie  à'EJlher  j à laquelle 
xoutes  les  perfonnes  pieufes  de  la  Cour 
l>riguoienc  l’honneur  & le  plailîr  d’af- 
/ifter  J il  fut  plus  rigide  encore  que  ces 
-fpeétateurs  timorés  &c  délicats , qui  fort 
.avides  de  ces  dévots  amufeniens  , fe 
trouvpient  heureux  de  pouvoir  en  jouir 
fans  fcrupule. 

Quoique  l’Evêque  de  Meaux  , fidele 
^ fes  principes , osât  dans  les  occahons 
importantes  parler  à Louis  XIV  avec 
une  überté  qui  faifoit  trembler  pour  lui 
les  Courtifans , l’inflexible  Docteur  Ar- 
.nauld  , faute  de  connoître  les  hommes  , 
&. fur-tout  les  Rois , accufoit  le  Prélat 
de  ne  pas  avoir  le  courage  de  dire  au 
Monarque  les  vérités  qu’il  avoit  le 
plus  beloin  d’entendre.  On  croira  fans 
doute  qu’ArnauId  vouloit  parler  des  foi-r 
blefles  de  ce  Prince  , de  fon  goût  pour 
•le  fafte  , & de  fon  amour  pour  la 
guerre  : mais  le  Doéteur  fe  plaignoit 
feulement  du  peu  de  zele  que  Bolfuet 
moncroit  au  Roi  pour  les  intérêts  des 
Drfciples  de  Saint  Augujlin  ; c’eft  ainfi 
qu’Arnauld  appeloit  les  partifans  de  fa 
doctrine  fur  la  fignature  du  Formulaire. 
Emporté  & comme  fubjugué  par  fes 
opinions  théologiques , il  ne  voyoit  rien 
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dans  l’Univers  au  delà  des  malheureufes . 
difputes  , trop  nuifibles  à fon. repos, 
trop  peu  dignes  de  fon  génie.  * 

Si  les  Difciples  de  S.  Augujlin  n’é- 
toienc  pas  contens  de  la  tiédeur  de  Bof- 
fuet  pour  les  défendre  , leurs  ennemis 
l’étoient  encore  moins  de  fa  froideur  à 
les  perfécuter,  & ce  double  méconten- 
tement fait  fon  éloge.  Il  n’ignoroit  pas- 
même  , qu’à  l’occanon  de  fa  prétendue 
indulgence  pour  les  Seâateurs  de  Jan- 
fénius  , l’adroit  Pere  de  la  Chaife  lui 
r-endoit  fourdement  auprès  du  Roi  tous 
les  fervices  charitables  que  le  patelinage 
infîdieux  peut  rendre  à la  bonne  foi  fans 
intrigue , & qui  néglige  de  fe  tenir  fur 
fes  gardes  j mais  pour  cette  fois  au  moins 
la  malignité  hypocrite  & jaloufe  tendit 
à la  Cour  fes  filets  en  pure  perte , & 
rafeendant  du  Prélat  décoiKerta  le  ma- 
nège du  CoufelTeur. 

Le  Jéfuite  Maimbourg,  Ecrivain  fans 
conféquence,  mais  vil  inftrument  des 
ennemis  de  BolTuet  ,qui  pour  lui  porter 
leurs  coups  fe  cachoient  derrière  cet 
enfant  perdu,  avoit  coutume  de  peindre, 
fous  des  noms  empruntés , dans  fes  lour- 
des & ennuyeufes  Hiftoires , ceux  qui 
croient  l’objet  de  fes  Satyres^  Il  fit  dans 
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fon  Hiftoire  du  Luthéranifme  le  portrait 
imaginaire  de  Bofliiet , fous  le  nom  du 
Cardinal  Contarini,  dont  ilexpofoit  la 
Théologie  & la  conduite  accommodante 
en  termes  qui  indiquoient  l’Evêque  de 
Meaux  avec  plus  de  clarté  que  de  nnelïe. 
Un  portrait  li  relTemblant  eut  le  fuccès 
dont  il  étoit  digne;  perfonne  n’y  reconnut 
BolTuet;  & Maimbourg , déjà  miférable 
Hiftorien , fut  de  plus  un  Calomniateur 
ridicule. 

Nous  ne  perdrons  point  de  temps  à. 
repoufler  le  menfonge  déjà  réfuté  plus 
d’une  fois , fur  le  prétendu  mariage  d’un 
Prélat  fi  auftère  dans  fes  moeurs.  Nous 
n’oppoferons  à cette  calomnie  qu’une 
courte  réponfe  , qui  fuffira  au  Leéteur 
impartial  & Philofophe.  Bofliiet  étoit 
trop  occupé  de  controverfes , trop  ab- 
forbé  par  les  fpéculations  Théologiques, 
trop  abfolument  livré  à fon  cabinet , à 
l’Eglife  ôc  à la  guerre , pour  être  forcé 
d’avoir  recours  aux  confolations  que 
peuvent  chercher  dans  une  union  mu-r 
tueile  les  âmes  tendres  & paifîbles.  Il 
nvoit  plus  befoin  de  combats  que  de  fo- 
ciété  domeftique»  ^ de  glpirç  que  d’at* 
tachemens, 

toio  d’avoir  retours  à çet  udoucif-r 
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fement  des  maux  de  la  vie,  il  négligeoit 
jnfqu’aux  amufemens  les  plus  lîmples  ; 
il  fe  promenoit  peu , & ne  faifoit  jamais 
de  vifites.  Monjeigneur ^ lui  dit  un  jour 
fon  Jardinier , à qui  il  demandoit  par 
diftradion  des  nouvelles  de  les  arbres , 
fi  je  plantais  des  Saint  ~ Augujlitis  6'  des 
Saint-  Jérômes  ^ vous  viendrw^  Les  voir  y 
mais  pour  vos  arbres  vous  ne  vous  en 
mette:^  guère  en  peine. 

~ Accablé  de  travaux  & de  triomphes, 
l’Evêque  de  Meaux  exécuta  après  la  more 
du  Grand  Condé  ce  qu’il  avoit  annoncé 
en  terminant  l’Orailon  funèbre  de  ce 
Prince.  11  fe  livra  fans  réferve  au  foin 
& à rinftruéHon  du  Diocèfe  que  la  Pro- 
vidence avoit  confié  à'fes  foins,  & dans 
le  fein  duquel  il  avoit  réfolu  de  finir 
fes  jours.  Dégoûté  du  monde  & de  la 
gloire , il  n’afpiroit  plus , difoit-il , qu’à: 
ctre  enterré  au  pied  de  fes  Saints  Prédé- 
cejfeurs.  Il  ne  monta  plus  en  chaire  que 
pour  prêcher  à fon  Peuple  cette  même 
Religion , qui  après  avoir  fi  long-temps 
effrayé  par  fa  bouche  les  Souverains  ôc 
les  Grands  de  la  terre , venoit  confoler 

Far  cette  même  bouche  la  foiblelTe  3€ 
indigence.  Il  defeendoit  même  jufqu’a 
faire  le  Catéchifine  aux  enfans , & iiir- 
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tout  aux  pauvres , & ne  fe  croyoit  pa* 
jdc^radé  par  cette  fonction,  fi  digne  d’un 
Eveque.C’étoit  un  fpedacle  rare  & rou- 
rliantjde  voir  le  Grand  Bofiuet , trans- 
porté de  la  Chapelle  de  V erfailles  dans 
une  Eglife  de  Village , apprenant  aux 
Payfans  à Supporter  leurs  maux  avec 
patience , ralTemblant  avec  teiidrefie  leur 
^eune  famille  autour  de  lui , aimant 
l’innocence  des  enfansôc  la  fimplicité  des 
peres,  Sc  trouvant  dans  leur  naïveté,  dans 
leurs  mouvemens  ^ dans  leurs  affeétions, 
cette  vérité  précieufe , qu’il  avoit  cher- 
chée vainement  à la  Cour , ôc  fi  rare- 
ment rencontrée  chez  les  hommes. 
Retiré  dans  Son  cabinet  dès  qu’il  pouvoir 
difpofer  de  quelques  inftans,il  continuoic 
à y remplir  les  devoirs  de  Pafteur  & de 
Pere  j & Sa  porte  étoit  toujours  ouverte 
aux  malheureux  qui  cherchoient  ou  des 
înftruCtions,  ou  des  confolations,  ou  des 
Secours  j jamais  ils  ne  furent  repouflcs 
par  cette  réponfe  qu’un  autre  Prélat 
tres-favant  leur  faifoit  faire  : Monfei- 
'gncur  étudie . L’étude  de  l’Evangile , que 
ce  Prélat  fi  Jludkux  auroif  dû  préférer 
à toute  autre  , avoit  appris  à Bofiuet , 
que  l’obligation  de  toutes  les  heures, 
pour  çeliii  qui  doitannoncer  aux  hommes 
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le  Dieu  de  bonté  & de  juftice  , efl: 
• d’ouvrir  fes  bras  à ceux  qui  foufFrent 
& d’eiTuyer  leurs  larmes.  Avec  quelle 
fatisfadtion  TEvêque  de  Meaux  n’eùt-il 
- pas  vu  ces  principes,  fi  éloquemment  ôd 
fl  dignement  expofés  dans  la  Lettre 
qu’un  Prélat  notre  Confrère  ( i ) écrivoir 
'il  y a quelques  mois  à fes  Curés  (i)  fiir 
le  fléau  qui  défoloit  alors  la  Province 
de  Languedoc;  ouvrage  diélé  par  l’Ku* 
manité  la  plus  tendre , la  bienfajfance 
la  plus  aélive , 5c  la  Religion  la  plus 
éclairée  ? 

Ce  fut  dans  ces  travaux  de  charité 
paftorale  que  BolTuet  termina  fa  vie , le 
Il  Avril  1704,  honoré  des  regrets  de 
toute  l’Eglifc',  qui  confervera  une  mé- 
moire éternelle  6ç  chere  de  fa  doélrine  , 
de  fon  éloquence, & de  fon  attachement 
pour  Elle.  Auflî  a-t-elle  fait  de  lui  une 
efpece d’apothéofe, par  le refpeft quelle 
témoigne  pour  fes  Ouvrages  , par  le 

tioids  qu’elle  donne  à fon  autorité  dans 
es  matières  de  la  Foi , par  l’hommage 

3ue  cous  les  partis  qui  la  divifent  ôc  la 
échirent  ont  conftamment  rendu  au 


(i)  M.  l’Archevêque  deTouloufe. 

(t)  Ce:  Eloge  a été  lu  le  i ; Mai  177  ^- 
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nom  de  l’Evêque  de  Meaux  : la  Relî- 

Son,  dont  il  a été  le  plus  courageux 
éfenfeur  , femble  avoir  confirme  pax 
fon  fufFrage  l’Eloge  que  la  Bruyere  ola 
donner  à ce  Grand  Homme  en  pleine 
Académie , lorlqu’en  nommant  Bofluet 
dans  fon  Difcours  de  réception  , il 
s’écria  avec  un  tranfport  que  partagèrent 
fes  Auditeurs  : Parlons  d’avance  le  lan^ 
gage  de  la  Pojlérué^  un  Pere  de  l’Eglife. 


y ***«=*#  ^^ 
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DE  M.  L’ABBÉ 

DE  D ANGE  AD  % 

Louis  de  Courcillon  de  Dangeau 
naquit  au  mois  de  Janvier  1^43  » de 
Louis  de  Courcillon , Marquis  de  Dan- 
geau , & de  Charlotte  des  Noues , pe- 
tite-fille du  fameux  du  Plelïis-Mornay. 
11  defcendoit  d’uue  ancienne  & illuftre 
Maifon  ’y  avantage  dont  le  prix  eft  ton- 
jours  très-réel,  aux  yeux  même  du  Phi- 
lofophe  , qui  regarde  le  rang  & la  naif- 
fance  comme  uij  moyen  de  plus  pour 
l’homme  vertueux  de  faire  au  bien  à 
fes  femblables,  ôc  qui  chérit,  dans  les 
Grands  dignes  de  leur  nom,  le  pou- 
voir fi  refpeftable  & fi  doux  de  protéger 


(i)  Lu  le  Février  1776. 
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les  foib!es&tle  foulager  les  malheureux,' 
Mais  M.  l’Abbé  de  Dangeau  a pournous 
un  autre  titre  de  nobleire  qui  lui  eft 
propre  qui  doit  particuliérement  nous 
toucher  , fon  amour  & fon  dévouement 
pour  les  Lettres,  fon  zele  pour  les  inté- 
rêts Sc  pour  la  gloire  de,  cette,  Compa- 
gnie, les  preuves  qu’il  ne  cefla  de  lui  en 
donner  , & dont  notre  reconnoiflTance 
voudroit  éterilifer  la  mémoire.  Nous 
n’avons  loué  jufqu’ici , dans  ces  Séances 
• où  le  Public  veut  bien  nous"  écouter , 
que  des  Académiciens  célébrés  par  leurs 
ïalens  ôc  par  leurs  Ouvrages  j nous  al- 
lons faire  voir  aujourd’hui,  que  nous  ne 
leur  accordons  'point , par  im  tribut  ex- 
clufif  d’éloges  , une  préférence  qui  fe- 
•roit  très -injufte  : nos  Confrères  , de 
quelque  état  qu’ils  foient  , qui  aiment 
& qui  honorent  l’Académie  , ont  tous 
un  égal  droit  à nos  fentimens , Ôc  leur 
cendre  un  égal  droit  à nos  hommages. 

Le  nom  du  bifaïeul  maternel  de  M. 
l’Abbé  de  Dangeau,  du  Pleflîs  Mornay, 
un  des  oracles  du  Calvinifme,  annonce 
aflez  que'  l’arriere-petit-fils  fut  élevé 
dans  les  mêmes  erreurs.  Mais  parvenu 
à l’âge  de  réfléchir , d’apprécier  les  idées 
de  fonenfance,&  de  juger  fonéducation, 
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il  fe  fenrit  vivement  tourmenté  des  en- 
traves que  lui  impofoit  cette  éducation 
malheureufe-  Plein  d’amour  pour  fon 
Roi, & d’attachement  pour  fa  Religion, 
il  defiroit  ardemment  que  fa  confcience 
lui  permît  de  concilier  ce  qu’il  fentoic 

four  l’un  avec  ce  qu’il  croyoit  devoir  à 
autre.  L’Evèque  de  Meaux , Bolfuet  , 
en  polfellion  de  faire  à l’Eglife  les  plus 
brillantes  conquêtes  , vint  au  fecours 
de  fes  fcrupules , ôc  fut  aflez  heureux 
pour  l’en  délivrer.  M.  de  Dangeau 
eut  plufîeurs  conférences  avec  ce 
grand  Prélat  j il  lut , avec  autant  d’at- 
tention que  d’intérêt  , fa  fameufe 
Expqfition  de  la  Doclrine  Catholique  , 
qui  avoit  eu  le  rare  avantage  de  fou-; 
mettre  Turenne  à la  Foi , & d’ame* 
ner  aux  pieds  du  Saint  Siège  le  vainqueur 
de  l’Efpagne  & de  l’Empire.  Le  jeune 
Profélyte , aullî  docile  que  le  grand 
Capitaine,  demeura  bientôt  perfuadé, 
malgré  l’éloquente  fubtilité  du  Miniftre 
Claude , qu’il  n’y  avoit  pour  fon  ame 
agitée  d’afyle  & de  repos  que  dans  le 
fein  de  l’Eglife  Romaine  j il  prelTa  foq 
abjuration  , & fe  fentit  très-foulagé  de 
n’avoir  plus  à craindre  de  déplaire  ou  d 
fon  Dieu , ou  à fon  Souverain.  Raffûté 

Hy 
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déformais,  & pour  ce  monde  & tx>ur 
l’autre , il  entra  dans  l’état  Eccléhafti- 
que , tant  par  lé  defîr  de  mettre  fa 
converfion  hors  de  doute  , que  par  ce- 
lui de  fe  livrer  entièrement  à l’ardeur 
qu’il  avoir  pour  l’étude.  Uniquement  oc- 
cupé de  fatisfaire  cette  palîion  , qui 
n’etoit  pas  alors  le  défaut  des  perfonnes 
de  fon  rang  ( & qui  ne  l’eft  guere  plus 
aujourd’hui  ) il  ne  voulut  jamais  polTé- 
der  que  des  Bénéfices  fimples  , parce 

3u’en  le  difpenfant  des  pénibles  & re- 
outables  fondions  duMmiftere , ils  lui 
permettoient  de  donner  lâns  fcrupule 
tout  fon  temps  aux  Lettres.  Demeuré 
ainfî  tout-à-fait  hbre  pour  fe  dévouer  d 
ce  qu’il  aimoit  , il  n’éprouva , ni  le 
chagrin  d’en  faire  le  facrifice , ni  le  re- 
mords de  préférer  fes  goûts  à fes  de- 
voirs. On  ajoute , que  dans  la  première 
ferveur  de  fon  zele  Catholique  , févere 
obfervateur  des  loix  de  l’Eglife , il  avoit 
formé  la  réfolution  édifiante  & coura- 
geufe  de  fe  borner  à un  feul  Bénéfice  ; 
mais  nous  fommes  obligés  de  convenir 
qu’il  fe  relâcha  enfin  de  cette  rigueur.  Il 
avouoit  avec  regret , que  le  torrent  de 
l’exemple  l’avoit  entraîné  j qu’il  avoit 
«édé  fur-tout  à la  crainte  i peut-être  alTez 
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pardonnable , d’encourir  la  haine  dé 
quelques  hommes  de  fon  état , donc 
l’avidicé  égaloit  le  crédit , & qui  trou- 
vant dans  fa  régularité  leur  condamna- 
tion , s’en  offenfoient  comme  d’un  trait 
de  fatyre. 

Louis  XIV , qui  loin  de  craindre  & 
de  repoufler  le  mérite  , comme  on  l’a 
reproché  à plus  d’un  Prince  , aimoit  à 
l’attirer  près  de  fa  perfonne  , connut 
bientôt  tout  celui  de  M.  l’Abbé  deDan- 
geau , & fe  l’attacha  en  le  nommant  foh 
Leéteur.  Cette  place , qui  lui  donnoit  un 
accès  facile  auprès  du  Trône , lui  of- 
froit  des  occafîons  fréquentes  d’être 
utile  aux  Lettres  , d’inlpirer  au  Mo- 
narque une  jufte  eftime  pour  ceux  qui 
les  cultivoient  dans  l’obfcurité  avec  plus 
de  fuccès  que  de  fortune  , & de  leut 
obtenir  des  grâces  qu’ils  méritoienc 
fans  les  rechercher.  M.  l’Abbé  de  Dan- 
geau  favoit  que  le  rôle  d’ami  des  Cens 
de  Lettres  eft  un  des  plus  nobles  qu’un 
fujet  puilTe  remplir  auprès  de  fon  Roi  ; 
qu’en  mettant  le  Souverain  à portée  de 
connoître  & de  favorifer  la  lurniere  que 
les  Lettres  répandent , on  le  difpofe  à 
profiter  de  cette  lumière  pour  lui  mèmè 
enfe  la  rendant  propre  & perfonneliè; 
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devient  alors  plus  digne  d’en-? 
tendre  ces  vérités  importantes  qui  ineé- 
relTent  le  bonheur  des  hommes  , & plus 
«mprelTé  d’en  faire  goûter  les  fruits  à 
ies  Peuples  j ôc  qu’ainh  le  courtifan  ef^ 
timable , qui  fe  rend  auprès  du  Prince 
l’appui  des  Ecrivains  diftingués  ôc  ver- 
tueux , peut  être  regardé  comme  le 
bienfaiteur  de  la  Nation.  Tel  fut  l’u- 
fage,  malheureufemént  trop  peu  com- 
mun , que  fit  M.  l’Abbé  de  Dangeau  , 
,de  la  confiance  que  Louis  XIV  lui  avoir 
accordée.  11  s’acquitta  conftamment  , 
dans  la  place  qu’il  occupoit  auprès  du 
Roi , du  devoir  fi  honorable  à tous 
deux,  de  faire  connoître  les  hommes 
illuftres  de  la  France , à celui  dont  la 
gloire  étoit  de  les  protéger.  Un  Prince 
de  l’Empire , amateur  des  Lettres , de- 
mandoit  , dit-on , au  célébré  Leibnitz 
qui  revenoit  d’une  Cour  étrangère , s’il 
avoir  eu  avec  le  Souverain  de  cette 
Cour  de  fréquentes  converfations  : Il  ne 
m’a  jamais  parlé  , dit  humblement  le 
Philofophe  ; A qui  parlcit-il  donc  j ré- 
pondit le  Prince  ? Grâces  aux  foins  de 
lA.  l’Abbé  de  Dangeau , fécondés  d’ail- 
leurs par  Colbert  comme  ils  dévoient 
l’être , Louis  XIV  fut  à l’abri  d’un  tel 
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reproche.  Il  connut , il  aima , il  récOm- 
penfa  Defpréaux  & Racine  , BolTuet  & 
Fénelon  , Quinault  ôc  Moliere.  11  né- 
gligea le  feul  la  Fontaine  , Sc  paya  par 
cet  oubli  le  tribut  à la  Royauté. 

M.  l’Abbé  de  Dangeau  rendit  encore 
aux  Lettres  un  fervice  plus  fîgnalé , 
parce  qu’il  étoit  plus  courageux.  Elles 
avoient  pour  ennemis  , à la  Cour  meme 
de  Louis  XIV  qui  les  aimoit , quelques- 
uns  de  ces  hommes , que  Defpréaux  a 
crayonnés  dans  la  Satyre  fur  la  Nohleffe, 
& qui  dégradés  par  leurs  bafTelfes  aux 
yeux  meme  de  leur  Maître  , éroient 
irrités  de  ne  pouvoir  trouver  à leur  cour 
dans  les  Gens  de  Lettres  des  flatteurs  &c 
des  'efclaves.  Appliqués  à décrier  fans 
relâche , &c  de  tout  leur  foible:  pouvoir , 
le  mérite,  diftingué  qui  aimoit  mieux 
les  avoir  pour  détraéteurs  que  pour  Mé- 
cènes , ils  avoient  imaginé  un  genre 
d accufation , bien  fait  pour  réuflîr  chez 
une  Nation  légère  & frivole  j c’étoit 
d’imprimer  à ceux  qu’ils  vouloient  per- 
dre , un  nom  de  feéle  , qui  fans  autre 
examen  les  rendît  odieux  j & comme  le 
parti  Janfénifte  étoit  alors  le  plus  ré- 
prouvé du  Monarque  , ils  noirciflbient 
de  ce  nom  les  hommes  à talens,  lorf- 
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qu’ils  pouvoient  le  tenter  avec  quelque 
efpérance  de  fuccès.  Mais  par  malheur 
ils  trouvoient  en  leurchemuiM.  l’Abbé 
de  Dangeau , toujours  prêt  à repoulTer 
leurs  lâches  imputations , & à juftifier 
auprès  du  Prince  les  Littérateurs  efti- 
mables  , que  pourfuivoient  la  haine  3c 
le  menfonge  j il  prenoit  leurs  intérêts 
avec  chaleur  , fans  même  qu’ils  eulTenc 
réclamé  fon  appui  ; & plufieurs  d’entre 
eux  lui  eurent  a cet  égard  des  obligations 
ellentielles  , qu’il  leur  lailTa  toujours 
ignorer.  Ce  nom  de  feéle  & de  parti  y 
que  les  calomniateurs  des  Lettres  em- 
ployoient  alors  contre  elles  j a été  de- 
puis , comme  l’on  fait , remplacé  par 
d’autres,  lorfqu’ils  ont  paru  plus  propres 
à l’effet  charitable  qu’on  vouloit  pro- 
duire. Puiffent  les  Sages  , qui  efiuie- 
roient  à l’avenir  de  pareilles  attaques  j 
trouver  auflî  de  pareils  défenfeurs  j ôc 
n’être  pas  réduits  à s’écrier:  O Dangeaà 
ou  êtes-vous  ! 

En  travaillant  pour  les  Gens  de  Let- 
tres , M.  l’Abbé  de  Dangeau  , fans  le 
fa  voir  , travailloit  auflî  pour  lui-même. 
Il  lui  étoit  en  effet  très  - important  , 
quoiqu’il  n’en  eût  pas  formé  le  projet , 
d’avoir  dans  cette  clalTe  d’hommes  des 
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amis  ôc  des  parafons  zélés  , qui  fdfent 
& qui  ofalïent  faire  parler  la  vérité  pour 
lui , comme  il  l’avoit  fait  parler  pour 
eux.  Car  l’honnêteté  févere  de  fa  con- 
duite lui  avoit  fait  des  ennemis  redou- 
tables dans  le  féjour  orageux  & cor- 
rompu qü’il  habitoit.  La  haine  qu’on 
lui  portoit  avoit  pour  caufe  un  Ouvrage 
très-louable , mais  très-dangereux , donc 
il  avoit  eu  le  courage  & la  probité  de  fe 
charger  j Ouvrage  qui  n’étoit  à la  vé- 
rité que  manufcrit , mais  qu’il  compo- 
foit  tous  les  ans  par  ordre  du  Roi , & 
qu’il  lui  mettoit  fous  les  yeux  à la  fin  de 
chaque  année.  C’étoit  un  état  de  routes 
les  grâces  que  le  Prince  accordoit  à ceux 
qui  l’entouroient.  Ce  tableau , détaillé 
avec  la  vérité  la  plus  lcrupuleufe , étoit 
difpofé  de  la  maniéré  la  plusfrappante  & 
la  plus  claire  pour  faire  voir  d im  coup 
d’œil  les  déprédations  & les  abus.  Le 
Monarque  fitt  im  peu  étonné  d’appren- 
dre , qu’il  y avoit  tel  homme  à fa  Cour 
qui  avoit  reçu  de  lui  près  de  deux  mil- 
lions j on  peut  croire  que  ceux  qui  le- 
voient  ces  fcahdaleufes  contributions  fur 
le  Prince , ou  plutôt  fur  l’Etat , ne  furent 
pas  gré  à M.  l’Abbé  de  Dangeau  d’avoir 
éclairé  le  Roi  fur  ce  qu’ils  avoient  tant 
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d’intérêt  de  cacher.  Nous  fupprimons 
les  réflexions  que  préfente  un  fait  fl  af- 
fligeant* le  moins  intelligent  de  nos  Lec- 
teurs n’a  pas  befoin  de  nous  pour  éprou- 
ver la  douleur  de  les  faire  ÿ ôc  elles  fe- 
roient  d’ailleurs  trop  inutiles  à l’intré- 
pide avidité , qui.  n’y  trouveroit  qu’une 
morale  faftidieufe  , Sc  bien  peu  faite 
pour  elle. 

Le  nom  que  M.  l’Abbé  de  Dangeau 
«’étoit  fait  parmi  les  Gens  de  Lettres,  & 
comme  leur  ami , Sc  comme  leur  défen- 
deur , Sc  fur-toui  comme  leur  rival , lui 
ouvrit  avec  diftindlion  les  portes  de  l’A- 
cadémie brançoife  (1).  Mais  il  ne  crut 

(i)  Il  fut  reçu  le  16  Février  1681  à la  place  de 
l’Abbé  Cotin , fi  vilipendé  par  Defpréaux,  Le 
Difeours  de  réception  de  M.  l’Abbé  de  Dangeau 
ne  fe  trouve  point  dans  les  Harangues  de  l'Aca- 
démie. On  y Ht  feulement  la  réponfe  que  lui  fit 
l’Abbé  Gallois,  & danslaquelle,  contre  l’ufage, 
il  n’eft  pas  dit  un  mot  du  malheureux  prédécef- 
feur  de  M.  l’Abbé  de  Dangeau.  Il  eft  à croire  que 
le  Dircéleur  en  avoir  laiffe  le  foin  au  Réci- 
piendaire, & que  celui-ci  n’ofa  imprimer  un 
Eloge  qu’il  craignoit  de  voir  commenté  & pa- 
rodié par  le  Public.  Ce  n’eft  pas  que  l’Abbé  Co- 
tin fiit  auffi  dépourvu  de  même  que  les  Satyres 
de  Defpréaux  pourrolent  le  faire  penfer.  On  peut 
voir  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  par  M.  l’Abbé 
d’Olivet  ,.la}aftice  que  lui  a rendue  cet  A.cad#- 
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pas  que  ce  fût  affez  pour  fon  nom  d’en 
charger  la  lifte  , ni  qu’il  fût  digne  de 
lui  d’y  ufurper  une  place , qui  après  lui 
avoir  été  donnée  ne  cefsât  point  d’ètre 
vacante.  11  avoit  fur  fes  devoirs  en  tout 
|enre  des  principes  féveres  , qui  adoptés 
a la  rigueur , laifleroient  voir  plus  d’un 
vuide  dans  un  aflez  grand  nombre  de 
Compagnies.  11  difoit , que  ceux  qui  né- 
gligent de  fe  rendre  utiles  à une  Société 
oùils  pnt  déliré  d’ètre  admis , reftemblent 
aux  eftropiés  & aux  boiteux  , qui  dans  la 
parabole  de  l’Evangile  rempliftent  le 
feftin  du  Pere  de  Famille.  M.  l’Abbé  de 
Dangeau  fe  conforma  dans  la  pratique 
à cette  maxime  , & fut  à tous  égards  un 
excellent  Académicien.  11  compofa  fur 
la  Grammaire  plufieurs  Traités, pleins  de 
cette  métaphynque  nette  8c  précife , qui 
décele  un  Grammairien  Philofophe , & 
non  un  fimple  Grammairien  de  faits  & 
de  routine.  Il  s’occupa  fur - tout  très- 
long-temps  du  fc^  délicat  & pénible  de 


mi cien,  d’ailleurs  admirateur  zélé  de  Defpréâux. 
Mais  les  farcafmes  de  ce  grand  Pcttc  avoient 
jeté  fur  l’Abbé  Cotin  un  vernis  de  ridicule  & de 
mépris  dont  il  ne  lui  a pas  été  poflîblc  de  fe  re- 
lever, ni  de  fon  vivant,  ni  apres  fa  mon. 
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faire  l’énumération  exade  des  fons  de 
notre  Langue  , & d’afligner  à chacun 
une  marque  particulière  & diftindive. 
Pour  faire  fentir  le  prix  de  fon  travail 
fur  ce  fujet  , qu’on  nous  permette  ici 
quelques  réflexions , d’autant  moins  dé- 
placées dans  cet  Eloge  , qu’elles  ont  rap- 
port à l’un  des  principaux  objets  de  cette 
Académie,  à la  philofophie  de  laGraiP' 
maire. 

La  découverte  la  plus  honorable  peut- 
être  à l’efprit  humain,  eft  l’invention  de 
l’Alphabet , c’eft-â-dire  , des  élémens 
dont  récriture  eft  formée.  Qu’on  fe 
rappelle  l’étonnement  des  Américains 
lorlqu’ils  furent  témoins  pour  la  première 
fois  des  effets  merveilleux  de  l’art  d’é- 
crire : qu’on  fuppofe  une  Nation,  d’aiL 
leurs  éclairée,  mais  privée  de  cet  arc 
fublime , & à qui  l’on  annonce  que  les 
Peuples  d’un  autre  Pays  ont  le  fecret 
de  peindre  leur  penfée,  & de  converfer 
enfemble  à des  dift^ces  énormes  i^nS 
fe  voir  ni  s’entenme  ; cette  Nation 
croira,  ou  qu’on  lui  débite  une  fable , oii 
qu’un  autre  Prométhée  à dérobé  ce  tréfor 
aux  Dieux  pour  en  faire  part  aux  hom- 
mes. En  effet , cette  découverte  admi- 
rable,, donc  l’époque  eft  enfevelie 
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h nuit  des  fîecles  , fuppofe  une  longue 
fuite  d’idées  fines  & profondes , qui  n’a 
pu  naître  & fe  développer  que  dans  la 
tête  d’un  Philofophe  fupérieur  j homme 
d’autant  plus  rare , que  cette  fuite 
d’idées , par  la  liaifon  intime  de  toutes 
fes  parties , a dû  fe  former  dans  fon 
efprit  comme  d’un  feu!  jet , mais  lent  de 
continu , ôc  quelle  a du  être  par  confé- 
1 <|uent  l’ouvrage  incroyable  d’un  feul , 
f le  non , comme  la  plupart  des  connoif- 
ûnees  humaines , le  fruit  des  travaux 
fucceiîifs  ôc  accumulés  de  plufieurs 
. têtes  penfantes.  Le  premier  trait , ou 
I plutôt  le  premier  inftinét  de  génie  dans 
* l’Inventeur  de  l’Alphabet  , a été  de 
^pçonner  , que  les  fons  élémentaires 
de  quel<}ue  langue  que  ce  puilTe  être, 
font  en  bien  plus  petit  nombre  qu’ils  nfe 
le  paroilTent  au  premier  coiÿ  d’œil,  & 
: çi’il  eft  par  conféquent  poflible  de  les 
: compter.  La  même  fagacité  qui  lui  avoit 

iinj^iré  ce  foupçon , lui  a fût  prendre  la 
méthode  la  plus  fûre  pour  l’aOTrofondir 
& le  vérifier  : il  a decompole  les  mots 
dans  leurs  moindres  parties  ; il  y a 
remarqué  d’abord  des  parties  très-len- 
fibles  & très-diftinéles  ( qu’on  a depuis 
nommées  Syllabes  ) ôc  qui , fe  pro-. 


Digitized  by  Google 


i88  Éloge  de  M.  l’Abbé 
nonçant  fcparément  & indépendamment 
les  unes  des  autres , peuvent  aüffi  être 
féparément  analyfées  j il  a enfuite  ob- 
fervé  que  ces  Syllabes , dont  le  nombre 
paroît  iminenfe , & l’eft  en  effet , n’ont 
cependant  pour  éléniens  que  deux  efpeces 
de  fons  articulés,  les  uns  (qu’on  a dans  la 
fuite  appelés  F' oy elles)  ôc  qui  fe  forment 
par  une  fîmple  émifîion  de  la  voix , fans 
avoir  befoin  d’être  joints  à aucun  autre 
fon  pour  être  entendus  j les  autres  ( qu’on 
a nommés  Conformes)  & qui  ne  peuvent 
frapper  l’oreille , qu’autant  qu’ils  font 
aidés  d’une  V oyelle  fur  laquelle  ils  s’ap- 
puient. Eclairé  par  cette  divifion  fîmple 
Sc lumineufe , notre Philofophe  créateur 
a entrepris  le  dénombrement  de  ces 
deux  efpèces  de  fons  j la  Nature , pour 
le  conduire  avec  sûreté  dans  ce  laby- 
rinthe, lui  préfentoit  un  fil , qu’il  n’a  pu 
manquer  de  faifir  ^il  a fans  doute  examiné, 
avec  l’attention  la  plus  fuivie , le  progrès 
de  la  parole  dans  les  enfans  , qui  ne 
proférant  guère  dans  leurs  premières 
années  que  des  mots  d’une  ou  de  deux 
Syllabes , commencent  pat  articuler  les 
fons  les  plus  fimples  & les  plus  faciles  , 
prononcent  enfuite  les  plus  forts  Ôc  les 
plus  rudes  à mefure  que  leurs  organes 
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iè  développent  & s’afFermifTent , & par 
ce  méchanifnie  naturel  découvrent  peu 
à peu  tous  les  fons  élémentaires  à l’Ob-  - 
fervateur  intelligent  qui  fait  écouter  leur 
langage.  C’eft  donc  vraifemblablement 
a l’école  de  l’Enfance  ^ & en  quelque 
forte  fous  fa  diélée , que  l’Inventeur  de 
l’Alphabet  a démêlé  & fixé  ces  fons  pri-, 
mitifs.  Après  les  avoir  ainfi  comptés 
dalles , il  les  a enfin  repréfentés  par  des. 
lettres , qui  en  fe  combinant  enfemble , 
peignent  aux  yeux  les  Syllabes  formées, 
par  la  combinaifon  de  ces  fons,  ôc  par. 
conféquent  les  mots  compofés  de  ces' 
Syllabes.  Si  cette  heureule  chaîne  de, 
méditations  ôr  de  recherches  fécondes, 
eft  l’ouvrage  du  génie,  ceux  qui  l’étendent 
& la  perfeéiionnent  participent  à la 
gloire  du  premier  Auteur^  & M.  l’Abbé 
de  Dangeau  mérite  parmi  eux  une  place 
rrès-diftinguée.  Il  a détaillé  ôc  caraété- 
rifé  les  fons  de  la  Langue  Françoife  avec 
beaucoup  plus  de  précifion  que  la  foule 
des  Grammairiens  qui  l’avoient  précédé  j 
il  a fait  voir , qu’aux  cinq  Voyelles  con- 
nues , il  falloit  ajouter  dix  autres  fons 
ufités  daiîs  notre  Langue  , & qui  font 
auflî  de  véritables  Voyelles,  c’eft-à-dire, 
des  fons  fiinples,  qui  pour  être  prononcés 


Éloge  de  M.  l’Abbé 

n’ont  pas  befoin  du  fecours  d’un  autre 
fon  ^ il  a de  même  augmenté  le  nombre 
des  Confonnes,  c’eft-à^ire,  des  fons  non 
Voyelles , qui  devroient  n’êrre  exprimés 
que  par  une  feule  lettre  j il  trouve  enfin 
qu’eh  fupprimant  même  de  notre  Alpha- 
bet quelques  fons  inutiles  ou  compofés 

3ui  s’y  rencontrent,  nous  aurions  befoin 
e trente-quatre  caraâreres  différens 
pour  exprimer  tous  les  fons  primitifs 
dont  la  Langue  Françoife  fait  ufage.  Si 
dans  cette dilcuffion  épineufe  M.  l’Abbé 
de  Dangeau  n’a  pas  encore  tout  vu  , fi 
les  recherches  qu’il  a faites  fur  ce  point 
fondamental  de  la  Grammaire , lailTent 
quelque  chofe  à defirer , 3c  peut-être  à 
corriger , il  a du  moins  fort  applani  la 
route  aux  Philofophes  venus  après  lui, 
qui  par  de  nouvelles  réflexions,  dont  les 
fiennes  font  le  germe  & comme  le 
texte  , ont  achevé  & completté  fon 
travail. 

Le  Catalogue  raifonné  des  fons  de  la 
Langue,  qui  font  en  même  temps  les 
matériaux  de  la  parole  & de  l’écriture, 
avoir  conduit  M.  l’Abbé  de  Dangeau  à 
l’examen  de  l’Orthographe  Françoife, fi 
inconféquente  & fi  bizarre  , & qui  ne 
cede  en  abfurdité  qu’à  l’Orthographs 
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desAnglois.  lia  propofé  dans  notre  ma- 
niéré d’écrire  un  grand  nombre  de  cor- 
reétions  très-bie«^fondées , & qui  feront 
adoptées  un  jour , quand  le  bon  fens 
aura  enfin  fecdfté  le  joug  de  ce  tyran 
qu’on  nomme  ^ufagt  ; tyran  capricieux 
& borné,  mais  fuperftitieufement  main- 
tenu, parles  préjugés  & par  l’habitude, 
fur  un  trône  qu’on  ne  peut  efpérer 
d’abattre  qu’en  le  minant  fans  elFort  & 
avec  lenteur.  C’eft  peut-être  ce  que  M, 
l’Abbé  de  Dangeau  n’a  pas  alfez  fenti  j 
peut-être  a-t-il  retardé,  par  trop  de  chan- 
geme ns  précoces, une  réforme  qu’il  fal- 
loir , n l’on  peut  parler  ainfî , laiflèr 
mûrir  par  degrés  inlenfibles.  Un  Philo- 
fophe  tel  que  lui  devoir  fe  fouvenir 
en  cette  occafion , que  c’eft  faire  à la 
fois  trop  d’honneur  & trop  de  bien  aux 
abfurdités  reçues , de  leur  porter  des 
coups  violens  qui  les  fortifient  au  lien 
de  les  détruire  J &:  qu’il  en  eft  de  la 
taifon  comme  de  la  Nature,  dont  fou- 
vent  on  trouble  la  marche  en  voulant 
trop  l’accélérer. 

Cet  utile  & laborieux  Académicien 
a de  plus  fort  approfondi  la  théorie  & 
les  loix  des  V erbes , & principalement 
Igs  conjugaifons  des  Verbes  irréguliers . 


Éloge  de  M.  L’Aissi 
11  étoit  fi  fatisfait  de  fon  travail  jfiir  cô 
fujety  qu’il  fe  (urprenok  quelquefois 
lui-même  dans  un  entbspufiafme  dont  il 
rioit  tout  le  premier.  Quelqu’un  lui 
racontoit  un  jour  des  noflvelles  qui  occu- 
poient  fort  les  Politiques  : U arrivera 
tout  ce  qiiil  pourra  ^ répondit  en  plai- 
fantant  M.  l’Abbé  de  Dangeau,  mais 
j*ai  dans  mon  Porte-feuille  deux  mille 
Verbes  François  bien  conjugués.  Il  comt- 
paroit  avec  la  même  gaieté  fa  palîîon 
p^Mir  la  Grammaire  , a celle  d’un  En- 
thoufiafte  plus  férieux  que  lui , & qui 
s’écrioit  en  foupirant  : les  Participes  ne 
font  pas  connus  en  France  ; femblable  à 
cet  Aftronome  qui  plaignoit  le  malheur 
de  l’Europe  d’être  infcclee  de  mauvaifes 
lunettes.  Ceux  qui  feroient  alTez  fimples 
pour  prendre  à la  lettre  & juger  férieu- 
fement  ces  traits  de  M.  l’Abbé  de  Daii- 
ceau , doivent  fe  fouvenir  au  moins  que 
la  plupart  des  Courtifans  fes  ennemis  ; 
qui  fe  moquoient  de  fes  occupations  , 
ne  faifoient  pas  de  leur  temps  un  ufage 
auffi  eftimable  que  lui.  Ees  momens 

3ifils  confumoient  à fe  déchirer  & à fe 
étruire  les  uns  les  autres , auroient  été 
mieux  employés  à l’étude  d’ime  Langue 
qu’ils  ne  rougilToient  pas  d’ignorer  , 

affeétant 
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afFedkanc  meme  d’attacher  à cette  igno- 
rance inexcufable  une  vanité  qui  la  ren- 
doit  ridicule. 

M.  l’Abbé  de  Dangeau  n’a  voit  pas 
borné  fes  études  à notre  Langue,  ni 
même  à celles  qu’on  appelle  Javantes. 
Il  avoit  voyagé  dans  fa  jeunelTe , & s’é- 
toit  inftruit  à fohd  de  la  plupart  des 
Langues  vivantes  de  l’Europe.  La  con- 
noiU^ce  qu’il  en  avoit  lui  étoit  fort 
utile  dans  fes  travaux  fur  la  Langue 
françoife,  à laquelle  il  rapportoit  prin- 
cipalement fes  méditations  Grammati- 
cales, &qui  a des  points  de  reflemblance 
& de  rapport  avec  quelques-unes  de  ces 
Langues.  11  eft  dans  l’étude  de  la  Gram- 
maire, comme  dans  celle  du  corps  hu- 
main , une  efpece  ^Anatomie  comparée^ 
qui  par  l’examen  &c  pour  ainfî  dire  par 
la  dilfeétion  de  certains  tours , de  cer- 
taines expreflîons  , de  certaines  conf- 
truétions  ulîtées  dans  une  Langue  étran- 
gère , peur  éclairer  le  Philolophe  fur 
certaines  réglés , certains  ufages  , cer- 
taines bizarreries  même , foit  réelles , 
foit  apparentes,  de  la  Langue  particu- 
lière qu’il  s’ eft  propofé  d’étudier  & 
d’approfondir.  M.  l’Abbé  de  Dangeau 
étoit  un  excellent  Anatomifie  de  la 
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Langue  Françoife  j il  favoit  y faifîr  le 
méchanifme  caché,  que  robfervation  lui 
montroic  plus  à découvert  dans  les  autres 
idiomes , & que  des  yeux  guidés  par 
l’analogie  luifaifoient  appercevoir  dans 
le  nôtre. 

Quoiqu’il  fût  principalement  livré  â 
l’analyfe  philofophique  des  Langues , il 
l’interrompoit  quelquefois  pour  d’autres 
travaux,  lorfquil  les  croyoit  utiles.  On 
a de  lui  des  Entretiens  fur  la  Religion  y 
rédigés  fous  fes  yeux  miffau  jour  par  un 
Incrédule  bel-£fprir,  qu’il  avoit  ramené 
dans  la  bonne  voie.  Comme  la  piété 
dont  Louis  XIV  donnoit  l’exemple  à fa 
Cour  , étoit  alors  la  vertu  , réelle  ou 
fimulée , de  ceux  qui  approchoient  ce 
Prince,  les  converfions  d’Efprits-forts  ou 
d’HérétiqueSjétoienr  aufl5,ponr  ceux  qui 
avoient  le  bonheur  d’y  réuîlir,un  moyen 
sûr  d’auçrmenter  leur  crédit  & leur  for- 
tune.  Cependant  M.  l’Abbé  de  Dangeau 
ne  fut  pas  meme  tenté  de  fe  faire  hon- 
neur auprès  du  Monarque , de  la  con- 
verfion , h remarquable  en  apparence  , 

3u’il  venoit  d’opérer  : le  Néophire  à 'qui 
avoir  à faire,  femblable  à tant  d’autres 
prétendus  Mécréans , qui  le  font  uni- 
quement par  air  ou  par  légéreté , étoit 
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4ii  nombre  de  ces  impies , plus  dignes 
de  compaflîon  que  de  colere , que  Def- 
préaux  carafkénfoit  ü bien  , en  difant 
^ue  Dieu  avait  en  eux  de  fûts  ennemis. 
Le  nouveau  converti , vaincu  fans  peine 
par  M.  l’Abbé  de  Dangeau  fur  la  vé- 
rité du  Chriftianifme , alla  bientôt , dans 
l’impétuolîté  de  fa  croyance  , plus  loin 
que  fon  vainqueur  même  ne  le  vouloir , 

lui  lailfa  voir  autant  de  penchant 
pour  les  idées  les  plus  fuperftitieufes, qu’il 
avoir  d’abord  afhché  de  mépris  pour  les 
dogmes  les  plus  révérés.  Hélas  / difoit 
M.  l’Abbé  de  Dangeau , en  fe  moquant 
de  fa  conquête , à peine  ai- je  eu  prouvé 
à cet  étourdi  l'exijlence  de  Dieu  ^ que  je 
l’ai  vu  tout  prêt  à croire  an  Baptême  des 
cloches. 

Outre  les  Entretiens  fur  la  Religion 
dont  nous  venons  de  parler,  notre  Aca- 
démicien a fait  aufli  quelques  Opuf- 
culcs  jur  la  Géographie  ù fur  l’ Hijloire  ; 
toutes  ces  produétions  font  marquées  au 
coin  de  l’efprit  d’analyfe  , de  méthode 
&:  de  clarté  , qui  faifoit-  le  principal 
mérite  de  l’Auteur.  Il  a daigné  même 
écrire  fur  le  Blafon  , qu’il  faut  bien 
füuffrir  clans  la  lifte  des  connoilTances 
humaines  , puifcjue  la  vanité  Gothique 
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les  ayant  furchargées  d’une  branche  fî 
pauvre  , la  vanité  des  fiecles  fuivans  en 
a prefque  fait  une  branche  nécefîàire  ; 
invention  bizarre  , que  des  hommes , à 
coup  sûr  grands  Philofophes , ont  dé- 
corée des  mots  fcientifiques  de  gueules  y 
de  Jinople  ôc  de  fable  , craignant  de 
prononcer  les  mots  ignobles  de  rouge  y de 
yerd  ôc  de  noir.  M.  l’Abbé  de  Dangeau 
avoir  trop  de  lumières  pour  ne  pas  mettre 
cette  produétion  de  la  fottife  humaine 
à la  place  quelle  mérite.  Il  penfoit  dans 
le  fond  fur  ce  fujet  comme  feu  M.  le 
Régent  J à qui  un  profond  Généalogifte 
diloit  un  jour,  en  croyant  le  bien  flatter; 
Jl  ny  a que  vous  y Monfeigneur  y qui  fa- 
chie\  parfaitement  les  généalogies  des 
grandes  Maifons  de  F Europe  : Hé  bien  l 
répondit  le  Prince  , perfonne  ne  les  fait 
plus  y car  je  les  ai  oubliées.  Mais  M. 
l’Abbé  de  Dangeau , qui  comme  Philo- 
fophe  eftimoit  le  Blafon  ce  qu’il  valoir , 
crôyoit  en  même  temps  avec  raifon  que 
la  jeune  Noblefle  ne  pouvoir  fe  paner 
d’en  être  inftruire,  puifqu’elle  eft  defti- 
née  à vivre  avec  des  hommes  , qui  pour 
la  plupart  y attachent  tant  a’impor- 
t.ince.  n avoir  l’éducation  de  cette  jeune 
NobleiTe  extrêmement  à cœur  j car  il  nç 
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voyoit  que  trop , par  quelques  exemples 
qu’il  avoir  fous  les  yeux,  combien  l’igno- 
rance dégrade  & ternit  les  noms  les  plus 
illuftres.  Il  ne  vouloir  pas , que  tandis 
qu’une  partie  de  la  Nation,  vouée  par  la 
Nature  à l’obfcurité  , y échapperoic  par 
fon  génie ,-  & honoreroit  la  France  par 
fes  Ouvrages , la  partie  de  cette  meme 
Nation  faite  pour  fuccéder  à fes  aïeux 
dans  les  poftes  éminens  , déshonorât 
ces  poftes  en  fe  montrant  incapable  de 
les  remplir , 8c  que  des  hommes  deftinés 
en  naiuant  à devenir  les  premiers  de 
l’Etat  , en  reftalfent  les  derniers  par  les 
talens  & les  lumières.  Pénétré  de  ces 
vues , fi  dignes  d’un  Sage  inftruit  8c  ver- 
tueux , M.  l’Abbé  de  Dangeau  mit  tous 
fes  foins  à les  remplir.  Le  Roi  avoir 
donné  à fon  frere , M.  le  Marquis  de 
Dangeau,  la  grande  Maîtrife  de  l’Ordre 
de  Saint  Lazare  j les  deux  refpeétables 
freres  convinrent  d’employer  le  revenu 
de  cette  place  à l’établilTement  d’une 
Penfion  , où  M.  l’Abbé  de  Dangeau 
faifoit  élever  fous  fes  yeux  plufieurs  en- 
fans  des  premières  Maifons  du  Royau- 
me. On  y admertoit  même  quelques 
jeunes  gens,  qui, fans  être  diftingués  par 
la  iiaiuance  , annonçoient  des  talens 
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dignes  d’être  cultivés,  & pouvoient  être 
pour  leurs  coucUciples  des  objets  utiles 
d’émulation.  Feu  M.  Duclos  avoit  reçu 
la  première  éducation  dans  cette  ex- 
cellente Ecole  y il  en  parloit  fouventavec 
la  plus  vive  reconnoi (lance  ^ & il  n’a 
manqué  à la  mémoire  de  fon  bienfaiteur, 
que  de  recevoir  dans  cette  Séance  & au 
nom  de  l’Académie  , les  hommages  & 
les  regrets  d’mi  fi  digne  Panégyrifte. 

La  probité  de  M.  l’Abbé  de  Dangeau , 
fon  favoir  , fa  naiflance,  l’ufage  enfin 
qu’il  avoit  de  la  Cour  , tout  fembloit 
l’appeler  à l’éducation  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Mais  une  femme  , alors  très- 
puilfante,  ne  l’aimoit  pas  j elle  fit  nom- 
, mer  Fénelon,  & pour  cette  fois  au  moins 
la  faveur  fembla  , contre  fon  ufage  , 
avoir  pris  confeil  de  la  juftice.  Expofée 
dans  une  occafion  fi  intérefiànte  a une 
foule  de  mauvais  choix  , qu’elle  étok 
bien  digne  de  faire , elle  eut  le  bonheur 
de  tomber  fur  le  feul  homme  qu’il  lui 
fût  permis  de  préférer  à M.  l’Abbé  de 
Dangeau.  Perionne  en  effet , excepte 
Fénelon  , ne  paroilToit  plus  fait  pour  une 
place  , où  les  qualités  du  Citoyen  & du 
Sage  font  encore  plus  néce(Taires  que 
celles  de  l’FIonune  de  Lettres.  M. 


t»Ë  Dakgéaü. 
l’Abbé  de  Dangeau  réuniflbit  les  unes 
& les  autres.  Il  étoit  d’autant  plus  éloi- 
gné de  l’adulation  , qu’il  la  repoulToit 
avec  dédain  lorfqu’elle  s’adrelToit  à lui , 
ayant  un  mépris  égal , &:  pour  la  baf- 
felFe  qui  offre  l’encens  , & pour  la  va- 
nité qui  aime  à le  refpirer.  Plein  d’hu- 
manité pour  les  malheureux  , il  prodi- 
guoit , avec  une  fortune  médiocre  , fes 
fecours  à l’indigence  » & joignoit  à fes 
bienfaits  le  bienfait  plus  rare  de  les  ca- 
cher. Il  avoir  cette  lage  économie , fans 
laquelle  il  n’y  a point  de  véritable  gé- 
nérofîté,  & qui  ne  difïipant  jamais  pour 
pouvoir  donner  fans  ceffe , fait  toujours 
donner  à propos.  Son  cSœur  étoit  fait 
pour  l’amitié  , & par  cette  raifon  n’ac- 
Gordoit  pas  aifément  la  fienne  j mais 
quand  on  l’avoit  obtenue  , c étoit  pour 
toujours.  S’il  avoir  (Quelque  défaut , c’é- 
toit  peut-être  trop  d^indulgence  pour  les 
fautes  &:  pour  la  foiblelfe  des  hommes  j 
défaut  qui  par  fa  rareté  eft  prefqu’une 
verru  ,&  que  bien  peudeperfonnes  ont 
d fe  reprocher , même  à l’egard  de  leiîrs 
amis. Ilpoffédoit  au fuprême  degré  cetre 
connoifïance  du  monde  & des  hommes , 
que  ni  les  livres  , ni  l’efprit  même  ne 
oonnenc  au  Philofophe , lorfqu’il  a né- 

liv 
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loo  Éloge  de  M.  l’Abbé 
gligc  de  vivre  avec  fes  femblables.  Jouif- 
lant  de  l’eftime  & de  la  confiance  de  ce 
qu’il  y avoir  de  plus  grand  dans  le 
Koyaume , perfonne  n’ctoit  de  meilleur 
confeil  que  lui  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  11  gardoit  inviolablement 
le  lecret  des  autres  & le  fien.  Cependant 
fon  ame  noble,  délicate  ôc  honnête  i^no- 
roit  la  diflimulation , & fa  prudence  etoit 
trop  éckirée  pour  reffemblerà  la  finefle. 
Doux  & facile  dans  la  fociété  , mais 
préférant  la  vérité  à tout , il  ne  difpu- 
toit  jamais  que  lorfqu’il  falloir  la  défen- 
dre j aulîî  le  vif  intérêt  qu’il  montroit 
alors  pour  elle , avoir  aux  yeux  du  grand 
nombre  un  air  d’opiniâtreté , qu’elle  efl: 
bien  moins  fujette  à trouver  parmi  les 
hommes,  qu’une  froide  ôc  coupable  in- 
différence. 

11  ralfenjbloit  chez  lui  , un  jour  de 
chaque  femaine , plufieurs  Gens  de  Let- 
tres diflingués  , & d’autres  perfonnes 
recommandables  parleur  mérite.  Peut- 
être  feroit-ilà  defirer,  &:c’étoit  un  des 
vœux  littéraires  de  M.  l’Abbé  de  Dan- 
geau , que  ces  efpèces  d’afîbciations  do- 
meftiques  & privées , mais  toujours  fages 
Ôc  décentes , fiiffent  plus  communes  en- 
tre les  Gens  de  Lettres.  Elles  aur oient  % 


201 


DE  DaiTOEAU. 
nous  ne  difons  pas  plus  d’utilité  que  les 
Académies  proprement  dites , mais  une 
utilité  différente.  Comme  on  y feroic 
moins  concentré  dans  un  genre  parti- 
culier de  travail , on  s’y  éckireroit  mu- 
tuellement fur  un  ^lus  grand  nombre 
de  matières  , peut-etre  même  fur  des 
objets  aufli  délicats  qu’intérelfans  , aux- 
quels , par  une  fage  retenue , les  Acadé- 
mies s’abftiennent  de  toucher.  S’il  ne 
réfultoit  pas  de  ces  conférences , comme 
l’obfervoit  M.  l’Abbé  de  Dangeau , les 
Ouvrages  finis  & terminés  que  peuvent 
produire  les  Corps  littéraires , il  en  for- 
riroit  des  efquifTes  plus  hardies  , plus 
animées,  plus  marquées  peut-être  au 
coin  de  1 invention  & du  génie.  No- 
tre Académicien , ajoutoit  , que  dans 
ces  Sociétés  libres  & volontaires  , les 
Gens  de  Lettres  n’ayant  point  d’intérêts 
à démêler  , elles  verroient  toujours  la 
paix  &c  la  concorde  régner  au  milieu 
d’elles , & qu’on  rie  pourroit  pas  leur 
dire  , comme  ori  a .fait  quelquefois  à 
d’autres  Compagnies,dcchirées  par  leurs 
guerres  inteftines:  ^ 

Tes  plus  grands  ennemis , Rome  , font  dans  tes  murs. 

Animé  du  defir  fi  louable  de  voir  les 
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talens  unis  par  les  travaux  & par  Tef- 
time , M.  l’Abbé  de  Dangeau  écarcoit 
avec  foin  de  la  Société  qu’il  avoir  formée, 
la  médiocrité  vaine  ôc  jaloufe  > impla- 
cable & vile  ennemie  du  mérite  éclatant 
qui  lui  fait  ombrage.  J’abandonne  j di- 
loit-il , ces  rebuts  de  la  Littérature  à la 
faveur  ténébreufe  de  quelques  Mécènes 
aujp.  méprifables  qu’eux  , & dignes  à tous 
égards  de  les  raffembler  & de  les  proté- 
ger. La  plus  parfaite  libenîé  dans  les 
opinions  étoit  la  première  loi  de  fa  pe- 
tite Académie  j & il  n’abufa  jamais  y 
pour  y donner  le  ton , ni  de  fon  rang , 
-ni  de  ion  mérite  , ne  voulant  pas  que 
la  plus  légère  déférence  pour  lui  fermât 
la  plus  petite  porte  à la  vérité.  Cette 
Société  d’Lcrames  honnêtes  & inftruits 
lui  étoit  fi  chere,  qu’étant  à fon  dernier 
moment  le  jour  où  elle  s’alTembloit 
chez  lui , il  défendit  qu’on  renvoyât 
aucun  de  ceux  qui  avoienc  coutume  de 
s’y  rendre.  U mourut  ainfi  dans  le  fein 
des  Lettres  , & pouc  ainh  dire  au  lit 
, d’honneur,,  le  ^eniier  Janvier  lyzj, 
pleuré  de  tous  ceux  qui  l’envkonnoient. 

Nous  terminerons  cet  Eloge  par  le  trait 
de  fa  vie  qui  nous  intérelTe  le  plus.  Cette 
Compagnie  luieft  redevable  d’un  fer- 

»'  X 
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vice  plus  important  que  tous  ceux  qu’ij 
a rendus  à norre  Langue  par  fes  Ecrits. 
Pes  hommes  qui  ne  fe  trouvoient  pas 
alTez  honorés  d’être  aflîs  dans  l’Acadé- 
mie Françoife  à côté  des  Defpréaux  & 
des  Racine,quoiqu’ils  n’eufient  dû  fe  voir 
à cette  place  qu’avec  furprife  , & l’oc- 
cuper qu’avec  refpeék  , Formèrent , au 
commencement  de  ce  fiécle  , le  grand 
projet  de  donner,  à cette  Académie  des 
Honoraires.  Il  y- a apparence  qu’ils  ne 
méritoient  ni  le  titre  d‘ Académicien, 
puifqu’ils  en  vouloknt  un  autre , ni  celui 
d’ Honoraires,  puifqu’ils  y mettoient  tant 
de  valeur.!  Ils  déporoiënt*  amèrement 
( nous  «mplolyons:  ici  leurs  propres  ter- 
mes ) ^i^ej'pnt  re'paiücain  félon  eux 
avoic  pcrda  l’  Académie 'Françoife , quoi- 
qu’elle poflédât , iéq  ce  moment  même, 
tout  ce  que  la  Littérature  >Woit  de  plus 
illuftîe*  Ce  prétendu*  efprit  républicain  ^ 
fijivant  ‘ Ift  réflexion'  de’  M.  l’Abbé  d^ 
Dangéarf  i étôit  • ^grand , & terrible? 
motf',  employé  bien  gràhikement  contre 
des  Confrères  très-paiflfelés  & très-mo- 
dérés. U eft  vrai  que  des  promoteurs  du 
defpotifme  littéraire'  avoienr  leurs  rài- 
fbns  pour  déerierl’ égalité  qiii'regne.dihs 
cette  Compagnie  , comme ‘lè  fléau  du' 

Ivj 
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pouvoir  arbitraire  qu’ils  vouloient  <.y  • 

ufurper.  En  effet , 1 ’obfcure  & chétive  j 
ambition  de  fe  faire  dans  les  Académies 
un  petit  Empire , eft  pour  l’ordinaire  la 
trifte  reflburce  de  ces  prétendus  Ama-  .. . 
leurs  , qui  ne . pouvant  fe  donner  par 
leurs  intrigues  ,.&î  moins  encore  par  leur 
mérite,  l’exifteiice  qu’ils  defireroienc  fur  c-  J 
un  plus  gr^nd  théâtre^,  eflaient  pour  s’en 
dédqmmàgier , de  fubjuguer  Sc  d’avilir ' c. 
le  talent  modefte  dc-timide.  Dévorés,fans  ; . i 
génie  & fans  moyens,  , de  la  fureur  de  ih 
dominer  , ils  fe  font  tyrans  où  ils  peu-  il 
vent , défefeçrant  ffe  l’ctre.où  ils  le  vou- 
droient  j lemblables  à'  ce;  'maiheiureux 
Denis  (de*  Syraçufe , qui  chaffe  ' de  fon  ‘ 
trône  & de  fqn  pays , ilia  fe  faire  Maître  l 
d’Ecole  à Corinthe  , pour  ' exercer  fur 
des  enfans  l’epipire  qu’il  ij’avoit  pu  faire 
fupporter  à des  hommes.  M.  l’Abbé  de 
Dangeau  aimoi,t  trop  les  Lettres,  pour 
les  laiffer  à la  merci  de  cès  opprefîèurs 
fubalternes  ^ & fa  conduite  j 4^”®  la  con- 
jondure  dont  nous  paxlonsiî  fut  aufli 
noble  que  fes,  principes.  Nous  avons  déjà 
feit  fentir^dans  une  autre  circonftançe  { i ) 

( i)  Voyer  la  Préface  de’  cet  Ouvrage,  lue  dans 
uuc  Séance  publique,  . , . ^ ' 
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combien  uneclafTe  d’Honoraires, moins 
étrangère  fans  doute  à d’autres  Acadé- 
mies très  - refpeétables  , feroit  parmi 
nous  mal  - fonnante  & déplacée.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  Ci  le  ridicule  d’un 
pareil  titre  frappa  vivement  Meflieurs 
ae  Dangeau;  nous  difons  Mejfieurs  de 
Dangeau  j car  M.  le  Marquis  de  Dan- 
geau  , Membre  de  cette  Compagnie 
comme  fon  frere  , & aufli  digne  de 
letre  , partage  avec  lui  l’honneur  des 
démarches  que  nous  allons  rapporter. 
Ils  avoient  l’un  & l’autre , par  leur  efprit 
& par  leurs  connoilïànces  , des  droits 
trop  bien  fondés  à la  qualité  de  fimple 
Académicien  ,*  ils  en  comioiflôâent  trop 
le  prix , pour  ne  ^as  voir  tout  ce  qu’ils 
perdroient  à la  décoration  peu  flatteufe 
dont  ils  étoient  menacés  \ car  ils  ne 
pouvoient  éviter  d’être  Honoraires  de 
l’Académie  Françoife , en  cas  qu  elle  fût 
condamnée  à f£e  voir  apprauvrie  par  une. 
dalle  ;d’ Académiciens  li  peu  faite  pour 
elle.  Ils  firent  fentir  d leurs  Confrères  , 
ce  que  tous  les  nôtres,;  fans  exception  , 
font  gloire'  de  penfer  aujourd’hm , que 
les  places  accordées  parmi,  nous  aux 
hotnmes diftingjués.par  le  rang,  ne!font 
point  le  prix  * de  leurs  d^mtés  ;,  mais 
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de  la  finefle  de  goût  & de  la  nobleflê  de 
ton  que  doit  leur  donner  le  monde  ott 
ils  vivent  j & que  prétendre  être  admis , 
à ûmple  titre  de  nailTance  , dans  une 
Compagnie  telle  que  la  notre , feroit  une 
ambition  auili  humiliante , que  de  vou- 
loir entrer  à titre  de  bel-Efprit  dans  un 
Chapitre  d’Allemagne.  MM.  de  Dan^, 
geau  profitèrent  de  l’accès  qu’ils  avoient 
auprès  du  Roi^pour  porter  aux  pieds  du 
Trône  le  vœu  del’Acadéraiej&parkûis* 
ùges  remontrances,  ils  firent  fans  peine 
avorter  une  entreprife  aufii  mal  ourdie 
que  mal  conçue.  Leur  mémoire  devioit- 
a ce  feul  titre  nous  être  infinimenpch«fe.; 
L’Académie  leur  doit  Hhifcription  i Ok 
cives’ fcrvates.  Ils  ont  été  pour  elle  ce-’ 
^e  Manlius  & Camille  ont  été  pour 
Rome  j ils  ont  fauvé  k Patrie  que  l’en- 
nemi étoit  tout  prêt  à fubjuguer.  Us  ont 
appris  fur-tot^c  aux  Académiciens  de- 
leur  rang,  ce  que  la  Compagnie  eR  en 
droit  d’attendre  de  leur  atfca(:hemetit&' 
de  leur  zele.  Si  des  devowrs  ç^las  wftpor-' 
tans  s’optk>fem;  au  défit-  quils  auroient 
de  I partager  nos  cravamc  j s’il  n eft  per- 
mis un  très-petit  nombre  de  donner 
un  libre  -elTor  à If urs  talens  dans  des 
Ouvrages  ho^és  de  l’eldime  publique 
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ü tous  enfin  ne  peuvent  fuivre  l’exemple 
de  quelques-uns  d’entre  eux  , que  nous 
avons  la  fatisfaâion  de  voir  tous  les 
jours  au  milieu  de  nous , il  leur  refte  un: 
moyen  , bien  flatteur  poiu  des  âmes  éle- 
vées , de  fe  montrer  nos  dignes  Ccwi- 
freres  ; c’eft  d’être  auprès  de  notre  au- 
gufte  Proteéteur  les  interprètes  de  nos 
lentimens  , & l’appui  de  nos  modeltes 
demandes.  Plufieurs  ont  rempli  ce  de- 
voir avec  autant  de  noblelTe  que  de  zele  y 
& nous  aimons  à croire  qu’il  ne  manque 
à tous  les  autres  que  l’occafîon  de  les 
imiter.  Ils  font  tous , 8c avec juftice, trop 
jalowtde  leur  renommécypour  oublier  ja- 
mais, qu’il  ne  fauroit  être  indifférent,  de 
quelque  dignité  qu’on  foit  revêtu , de  fe 
rendre  favorables  les  hommes  qui  dans 
leurs  Ouvrages  diftribuent  la  gloire  & 
la  honte  , & dont  le  principal  devoir  » 
fuivant  l’expreflîon  du  Philofophe  Ta- 
cite , eft  de  ne  laiffer  dans  l’oubli  ni  les 
aétions  honnêtes  , ni  celles  qui  ne  le 
font  pas. 


É L O GE 


D E 

M.  DE  SAC  Y*. 

-L’Eloge  que  vous  allez  entendre. 
Meilleurs  , eft  moins  celui  d’un  Ecrivain 
iu  premier  ordre , que  d’un  Académi- 
cien fage  & vertueux , qui  joignit  à des 
Ouvrages  eftimables  une  honnêteté  de 
mœurs  & de  principes , bien  préférable 
aux  meilleurs  Ouvrages.  Si  le  nom  de 
M.  de  Sacy  n’eft  pas  au  rang  de  ces 
noms  immortels  , dont  l’Académie  & 
la  Littérature  s’honorent , les  qualités 
de  fon  ame  ôc  la  dignité  de  fa  conduite 
ont  rendu  fon  fouvenir  cher  à cette 
G)mpagnie  , & fon  exemple  précieux 
aux  Gens  de  Lettres.  Peu  jaloux  de  cette 

(l)Lu  le  io  Juin  177C. 
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célébrité  fi  defirée  & fi  dangereule, 
dont  l’éclat  flatte  quelques  momens  la 
vanité , & dont  les  orages  tourmentent 
fi  fouvent  Tamour  - propre , il  fut  pré- 
férer à une  gloire  bruyante  & difputée 
une  confidération  douce  & paifîble  j il 
n’excita  ni  l’envie  , ni  la  haine  j il  mé- 
rita des  amis  , & il  en  eut  j il  n’efliiya 
point  ce  brillant , mais  cruel  anathème , 
que  la  Nature , en  faifant  naître  les 
hommes  rares  , femble , dit  un  de  nos 
Poctes  , avoir  prononcé  fur  leur  tête  , 
fois  grand  homme  ^ & fois  malheureux^ 
Il  prouva  enfin,  que  pour  jouir  de  ce 
. bonheur  qu’on  cherche  tant  &:  qu’on 
trouve  fi  peu , la  fageflTe  vaut  mieux  que 
le  génie  , l’eftime  que  l’admiration , & 
les  douceurs  du  fenriment  que  le  bruk 
de  la  renommée.  Refiiferiez  - vous , 
Melîîeurs  , dans  un  jour  confacré  à 
l’honneur  des  Lettres , après  avoir  faf- 
fafié  vos  regards  du  fuccès  & du  triom- 
phe des  talents  (i) , de  repofer  un  mo- 
ment ces  mêmes  regards  fur  k.  vertu 
fimpde  & modefte  , n digne  d’intérelTer 
vos  cœurs  & de  recevoir  vos  hom- 
mages ? 

J 

(r)  Cet  Eloge  fut  lii  à la  réception  de  M.  ce 
la  Harpe. 
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Louis  de  Sacy  , Avocat  au  Confeil  , 
&c  Membre  de  l’Académie  îrançoife , 
naquit  à Paris  en  i <5  5 4.  Après  avoir  fait 
arec  fuccès  les  études  ordinaires  , il  fe 
deftina  au  Barreau,  ôc  commença  de 
très-bonne  heure  à s’y  diftinguer.  U 
avoir  reçu  de  la  Nature  tout  ce  qui  de- 
voit  allurer  fa  réputation  dans  cette  car- 
rière , un  efprit  jufte  & pénétrant , une 
logique  nette  & précile , ime  facilité 
noble  de  s’énoncer , une  mémoire  heu- 
reufc  & sûre  j il  joignoit  à ces  avantages 
la  plus  délicate  probité , la  plus  douce 
aménité  de  mœurs  , & cette  politelTe 
aimable  , qui  née  de  la  franchife  & de 
la  candeur  de  l’ame , eft  encore  plus 
dans  le  cœur  que  dans  les  maniérés. 
AulTi  obtmt  - il  également  l’eûime  des 
Magiftrars  , les  mffrages  du  Pubhç  , la 
confiance  & l’attachement  même  de  fes 
Cliens  5,  & jamais  peut-être  aucun  de  fes 
Confrères  ne  remplit  mieux  que  lui  l’idée 
fi  intérelTante  & u noble  que  Cicéron  a 
donnée  de  l’Orateur , un  homme  de  bien 
qui  a le  talent  de  la  parole.  L’illuftre  Au- 
teur de  cette  définition  , ou  plutôt  de 
ee  précepte , en  fut  aufli  le  plus  digne 
exemple  *,  & fi  tous  les  Orateurs  n’ont 
pas  mérité  le  même  éloge  , c’eft  qxLÎls 
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ont  ignoré  le  pouvoir  de  la  vertu  pour 

élever  ôc  infpirer  le  génie. 

Cependant , quelque  confidéré  que 
fut  M.  de  Sacy  dans  la  profelîîon  hono- 
rable qu’il  exerçoit , il  le  fentoit  deftiné 
pour  un  théâtre  plus  vafte  & plus  brillant 
a fes  yeux.  Il  voulut  imiter  en  tout  ce 
meme  Cicéron , qui , après  avoir  plaidé 
dans  la  Capitale  <iu  Monde , devant  des 
Républicains  Maîtres  de  l’ Univers , des 
caufes  bien  plus  importantes  que  toutes 
celles  dont  s’occupent  les  Tribunaux  de 
nos  Monarchies,  ne  fe  contentoit  pas 
de  cette  gloire,  enrichiflbit  fa  Langue 
& fa  Nation  des  tréfors  d’Athènes, 
éclairoit  par  la  Philofophie , dans  le  lî- 
lence  du  cabinet , ces  mêmes  Citoyens 
qu’il  venoit  de  fubjuguer  au  Barreau  par 
Ion  éloquence , & faifant  de  fes  Admi- 
rateurs autant  de  Difciples , ajoutoit  a 
l’empire  de  la  parole  celui  des  lumières. 

Animé  par  ce  grand  exemple , & par 
le  fentiment , modefte  à la  vérité , mais 
cependant  irrélîftible,de  fes  talens  &de 
fes  forces,  M.  de  Sacy  réfolut  de  fe 
partager  , comme  l’Orateur  Romain  , 
entre  les  affaires  ôc  la  Plhlofophie , entre 
le  Barreau  & la  Littérature,  il  s’étonnoit 
quelquefois,  qu’un  h grand  nombre 
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d’Ecrivains  célébrés  , regardant  ce  par- 
cage comme  impolfible , euflenc  entiè- 
rement facrifié  à la  culture  des  Lettres 
l’étude  des  Loix , fi  intéreflante  par  fes 
rapports  avec  1‘Hiftoire  de  l’homme 
dans  tous  les  fiecles  Sc  dans  tous  les  lieux, 
fi  favorable  à l’Eloquence  par  les  occa- 
fions  qu’elle  lui  donne  de  s’exercer , fi 
avantageufe  enfin  par  la  voie  aulîî  sûre 
que  noble  quelle  ouvre  à la  fortune , & 
par  la  précieufe  indépendance  qu’elle 
auroit  pu  alTurer  à tant  de  Littérateurs 
illuftres  , obligés  ou  de  languir  dans 
l’indigence , ou  de  s’en  délivrer  par  la 
faveur  redoutable  des  Grands,  toujours 
pénible  aux  antes  élevées  quand  elle 
leur  devient  nécefiaire.  En  réfléchilTant 
fur  l’efpece  de  dégoût , fi  l’on  peut  parler 
de  la  forte , que  la  Littérature  avoir  fait 
eiruyer  â la  Jurifprudence,  M.  de  Sacy 
en  accufoit  moins  les  charmes  féduifans 
de  la  première , que  l’extérieur  rebutaiit 
de  la  fécondé.  Il  lui  reprochoit  avec 
raifon  d’avoir  été  durant  tant  de  fiecles 
abfurde  & barbare,  de  l’erre  encore  dans 
notre  fiecle  meme , par  fes  variations , 
par  fes  bizarreries  & par  fon  ftylç  ; d’a- 
voir été  livrée  à des  Commentateurs  fans 
^énie,  plus  occupés  de  compiler  des 
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Coutumes  8c  des  Loix  quelquefois  ridi- 
cules , & fouveiit  contradidtoires , que  de 
remonter  aux  grandes  vues , aux  prin- 
cipes lumineux  d’une  légiflation  faite 
pour  le  bonheur  des  hommes  j feul 
moyen  de  donner  à la  Jurifprudence 
cette  bafe  philofophique , fans  laquelle 
nous  la  verrons  toujours  informe  & 
chancelante  \ feul  moyen  de  faire  con- 
noîcre  6c  faifir  aux  Nations  le  véritable 
E/prit  des  Loix , que  l’illuftre  Montef- 
quieu  a commencé  de  nos  jours  à leur 
faire  entrevoir,&  dontle  développement, 
fi  nécelfaire  & fi  defiré , eft  réfervé  à des 
temps  plus  heureux. 

Avocat  par  état  & par  devoir , mais 
Homme  de  Lettres  par  attrait  &par  goût, 
M.  de  Sacy  donnoit  à ce  goût  n naturel 
tous  les  momens  dont  il  pouvoit  difpo- 
fer.  Il  n’ôfa  cependant , par  une  fuite 
de  cette  modeftie  qui  faifoit  le  fond  de 
fon  caraétere,  offrir  d’abord  au  Public  fes 
propres  & uniques  produélions  ; il 
réfolut  de  commencer  par  être  Traduc- 
teur des  penfées  d’autrui , avant  de  ha- 
farder  les  fiennes.  Si  vous  traduife'^  tou-^ 
jouis^àst  l’Auteur  des  Lettres  Perlânnes, 
on  ne  vous  traduira  jamais  ; il  auroit 
pu  ajouter  : Si  vous  voulc:^  qu’on  vous 
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traduife  un  jour^  commence^  par  traduire 
vous -meme..  Cette  réglé  n’a  peut-être 
d’exception  que  pour  uU  très-petit  nom- 
bre de  génies  fupérieurs  , qui  fortanc 
tout  formés  des  mains  de  la  Nature, 
n’ont  befoin  ni  de  Maître,  ni  de  modèle  ; 
le  travail  de  la  Traduction  feroit  pour 
tous  les  autres  une  riche  moilïbn  de 
principes  &c  d’idées  , & une  excellente 
Ecole  dans  l’art  d’écrire.  C’étoir  l’avis  de 
Defpréanx  ( i).  Que  n’eft-il  plus  fuivi 
par  nos  jeunes  Littérateurs , dont  la 
plupart  fe  hâtent  de  prendre  la  plume 
fans  avoir  appris  à la  tenir,  & d’être 
Auteurs  avant  de  penfer  ? On  peut  les 
comparer  à ces  enrans , qui , fe  mariant 
avant  d’être  hommes  , veulent  don- 
ner la  vie  à d’autres  quand  l’âge  n’a 
pas  achevé  de  les  former  eux-mêmes , & 
font  punis,pardes  productions  avortées , 
âe  la  violence  qu’ils  font  à la  Nature. 
Mais  le  rang  peu  flatteur  qu’occupent 
dans  les  Lettres  ceux  qui  fe  dévouent  à 
l’ingrat  & pénible  métier  de  Traduéteur, 
rebute  la  vanité  ardente  d’un  Ecrivain 
novice , qui  prelfé  de  fe  faire  un  nom , 


(i)  V.  THift,  de  l’Acad.  Françoife  , ia-ii  « 
tom.  , P- iii. 
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ignore  que  dans  la  Littérature  comme 
dans  le  Commerce,  une  fortune  sûre  & 
bornée , paifiblement  acquife  en  faifam 
valoir  le  bien  des  autres , eft  préférable 
à une  indigence  orgueilleufe , qui  joint 
la  prétention  de  la  dépenfe  à l’extérieur 
de  la  mifere. 

M.  de  Sacy  débuta  par  la  Tra- 
duétion  des  Lettres  de  Pline  le  Jeune. 

I Malgré  raffeéiation  d’efprit  & le  ftyle 
peu  naturel  qu’on  reproche  à cet  Ecri- 
vain, oferions-nous  avancer  que  le  Tra- 
duâreur  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix  ? Cette  efpece  de  paradoxe  pourra 
cefler  de  le  paroître , h on  nous  permet 
ici  quelques  réflexions. 

Les  Auteurs  Latins , dignes  d’être  tra- 
duits , peuvent  fe  partager  en  deux 
clafles  -y  ceux  du  fîecle  d’Augufte  , les 
Cicérons , les  Virgiles  &c  les  Horaces  j & 
ceux  du  fiecle  liuvant , les  Plines , les 
Seneques  & les  Lucains.  Les  premiers 
ont  eu  principalement  en  partage  cette 
pureté  de  goût , qui  leur  aflure  le  fuf- 
frage  de  tous  les  fiecles  j les  autres , cette 
finelfe  de  l’efprit , qui  ne  plaît  qu’à  cer- 
tains Leéteurs.  Mais  par  la  raifon  même 
que  les  Auteurs  du  fiecle  d’Augufte 
l'ont  fort  fupérieurs , comme  Ecrivains , 
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i ceux  du  fiecle  fuivant , qui  le  font 
peut-être  à leur  tour  comme  penfeurs  &: 
Philofophes , les  Traducteurs  des  Plines 
& des  Lucains  doivent  avoir  beaucoup 
d’avantage  fur  les  Traducteurs  des 
Cicérons  dcdes  Virgiles.  Un  Auteur  qui 
n’a  que  le  mérite  de  l’efprit , mais  qui 
polîède  éminemment  ce  mérite , foutienc 
ôc  anime  fon  T raduCteur , toujours  alTuré 
de  rendre  une  grande  partie  des  beautcg 
de  fon  modèle  j car  l’efprit , au  moins 
quand  il  mérite  ce  nom , peut  toujours 
le  traduire  j malheur  à celui  qui  dif- 
paroit  en  palTant  d’une  Langue  dans  une 
autre.  Le  Traducteur  d’un  Ecrivain  plein 
d’efprit , a de  plus  une  autre  relTource  ; 
c’eft  qu’en  confervant  les  principales 
beautés  de  l’Auteur , il  peut  les  dégager 
de  la  faulfe  parure  qui  les  afFoiblit  dans 
l’Original  j il  peut  ajouter  à la  fiaelTe 
des  penfées  ce  tour  naturel  cj[ui  en  fait 
le  charme , & cette  fimplicite  d’expref- 
lîons  qui  la  rend  piquante , à-peu-près 
comme  un  Peintre , qui  ayant  à copier 
un  portrait  plein  de  phyfionomie , mais 
maniéré , rendroit  la  copie  fupérieure  ^ 
fon  modèle  , en  ne  donnant  à celle-ci  . 
que  la  phyfionomie  ôc  les  grâces  du 
portrait , fans  grimace  ôc  fans  mamere. 
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Vous  venez , Meflîeurs , d’en  voir  un 
exemple  dans  la  Traduction  qu’on  vous 
a lue  ( I ) , & où  Lucain  ne  vous  a laifTé 
voir  que  fa  force  & fa  noblefTe , fans 
exagération  de  fans  enflure.  Un  Homme 
de  Lettres  trouve  des  difficultés  bien 
plus  faites  pour  le  décourager , dans  la 
Traduction  d’un  Ecrivain  dont  le  prin- 
cipal mérite  eft  le  goût  de  le  ftyle  j fl  lô 
Traducteur  ne  rend  pas  ce  ftyle  de  ce 
goût , il  n’a  rien  rendu  j il  a anéanti  fon 
Auteur  en  croyant  le  faire  revivre.  C’eft 
pour  cela  que  Cicéron  eft  fl  défiguré 
dans  prefque  toutes  les  Traductions 
qu’on  en  a faites  j les  femmes  qui  lifent 
ces  Traductions  demeurent  fouvent 
étonnées  dç  l’admiration  que  ce  Grand 
Homme  a obtenue  j tant  on  retrouve 
peu  dans  ces  froides  ^ mortes  copies 
ce  qui  fait  le  prix  ineftimable  du  modèle, 
cette  harmonie  douce  ôc  fléxible , cette 
rondeur  de  cette  mollefle  d’expreflion  ôc 
de  cadence , cette  diction  toujours  noble 
& facile , élégante  ôc  fonore , qui  pénetrç 
ôc  remplit  l’oreille  avec  tout  le  charmç 
d’une  mufique  mélodieufe. 


(i)M.  <3c  la  Harpe  venoit  de  lire  une  belle 
Traduction  envers  du  léptiemc  Chant  dc4a  Phiw 
(aie  de  Lucaiu. 
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En  expofant  le  mérite  dont  une  Tra- 
duébion  de  Pline  eft  fufceptible  , nous 
avons  d’avance  apprécié  celle  de  M.  de 
Sacy.  Audi  agréable  à lire  que  l’origi- 
nal , elle  eft  en  même  temps  moins  fa- 
tiguante , parce  que  le  Traduéteur , ei» 
rendant  toute  la  fineffe  de  Pline  , 1» 
rend  avec  plus  de  fimplicité  que  lui  j 
l’efprit  de  l’Auteur  s’y  montre  avec- 
d’autant  plus  d’avantage , qu’il  y eft  dé- 
gagé de  l’apprêt  qui  le  dépare  trop  fou- 
vent^  dans  Pline  même  j & le  modèle  , 
fans  cefler  d’être  reflehiblant , eft  peint 
en  beau  dans  la  copie,  précifément  parce 
que  le  Peintre  n’a  pas  trop  cherché  les 
agrémens  de  l’attitude  & l’éclat  du  co- 
loris. 

Auflî  cette  T raduélion  eut-elle  le  plus 
grand  fuccès  , & le  plus  agréable  pour 
P Auteur  y elle  lui  mérita  dans  l’Academie 
Françoife  (i)  une  place  que  le  Public 
rendit  encore  plus  flatteufe  , en  confir- 
mant le  choix  de  la  Compagnie  par  fon 
fu^rage.  L’un  Sc  l’autre  jugèrent  avec 
raifon , qu’un  Ecrivain  utile , inftruit  ôc 
de  bon  goût , étoit  plus  fait  pour  les 
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place  du  Préfîdent  Rofe , le 
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honneurs  Académiques , que  des  rivaux 
à petits  talens  & à grandes  prétentions, 
dont  l’qrgueilleufe  médiocrité  ne  man- 
qua pas , fuivant  fon  uiage  , de  crier 
àrinjuftice,  Sc  de  s’exhaler,  en, plaintes 
que  perfonne  ne  daigna  partager. 

M.  de  Sacy  mit  a la  tête' de  faTracr 
duq:idn  , une  Vie  de  Pline  le  jeuiie  , où 
il  rend  à cet  Ecrivain  , plus  eftimable 
encore  par  fes  vertus  que  par  fes  talens , 
J’hommage  qu’un  homme  de  bien  aime 
à rendre  à Ion  femblable.  Le  portrait 
qu’il  a tracé  de  cet  illuftre  Romain , 
mérite  d’autant  plus  de  nous  occuper  un 
moment,  que  leTraduéteur  s’eft  peint 
lui-même  en  croyant  ne  peindre  que  fon 
Auteur.  3>  Pline , dit  en  fubftance  M.  de 
>j  Sacy , étoit  perfuadé  que  notre  vie 
« n’eft  point  à nous  j que  nés  dans  une 
« fpciété  dont  ppus  devons  partager  les 
5J  travaux  comme  les  avantages , il  ne 
.?>  nous  elt  pas  permis  de  jouir  du  repos 
îï  avant  le  temps,  fans  nous  être  ac- 
' ,jj  quittés  envers  la  Patrie  ^ Sc  fans  avoir, 
>1  pour  ainll  dire,  obtenu  notre  çongé  dp 

4 Nature',  ^ qiû  ne.  nous  permet  dp 
JJ  rpAet  inutiles  qu’au  moment  où  elle 
,}  nous  Force  a l’êp rê,  La  mort  & l’ad-r 
J)  verîît’é,  qui  ne  rompent  que  trop  fq^ 
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î*  vent  tous  les  liens  des  hommes , fer- 
» roient  plus  étroitement  ceux  qui  l’at* 
» tachoient  à fes  amis.  Sa  fenlibilitc 
» pour  eux  devenoit  une  efpece  de  Re- 
y>  ligion,  dès  qu’ils  çtoient , ou*enlevés 
5»  à fa  tendreae  , ou  pourfuivis  par  le 
3>  malheur.  Il  ne  voyoit  dans  fes  do- 
» meftiques  que  des  hommes  dont  l’in- 
5’  fortune  excufoit  les,/ fautes  j il  rem- 
M plilîbit  à leur  égard  le  titre  lî  cher  ôc 
» fi  facré  de  Pere  de  famille  , que  les 

Loix  Romaines  avoient  donné  aux 
» Maîtres , pour  les  avertir  de  le  mé- 
» riter.  La  gloire , cette  fumée  que  les 
» Sages  meme  fe  difputent , n’auroit 
» pas  été  un  bien  pour  Vi , s’il  n’en  eût 
j^'faif'pàrt  à ceux- qui ’étoient  dignes» 
»>  d’y  prétendre  \ & aucun  de  fes  rivaux 
«-  ne  le  plaignit  jamais  de  l’injaftice  du’ 
« partage  «.  Tels  furent  Pline  & M.  de 
Sacy.  Heureufe  conformité  de  fentimens 
& de  vertus , propre  à faire  lire  l’un  &c 
l’autre  avec  cet  intérêt , qui  de  la  per-, 
fortnede  l’Auteur  fe  répand  fur  fes  Ou-r. 
vr^es  ! 

Èncoura^  par  les  fulFrages  du  Public  | 
& de  l’Académie  , M.  de  Sacy  voulut 
témoigner  fa  reconnoilTance  à Pline  le 
jeune,  dont  les  Lettres  venoient  d’af- 
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fûrer  k fortune  littéraire  de  fon  Tra- 
duâeur.  11  donna, quelques  années  après, 
la  Verfion  du  Panégyrique  de  Trajan 
par  le  même  Ecrivain.  Ce  Difcours, 
dont  O»  n’a  voit  que  des  Traduékion» 
très-médiocres  , en  méritoit  une  meil- 
leure , au  moins  par  l’avantage  unique 
qui  le  diftingue , d’être  le  feuï  Panégy- 
rique de  Prince  qui  foit  refté  après  la 
mort  du  Prince  & de  l’Orateur.  Le 
Monarque  étoit  fi  digne  d’être  célébré  , 
que , malgré  le  dégoût  naturel  des  Lec- 
teurs pour  un  volume  de  louanges  , & 
de  louanges  données  en  face  -à  un  Sou- 
verain , les  vertus  de  Trajan  ont  fervi 
auprès  de  k Poftérité  de  pafièport  à fon 
éloge  ; & l’Ecrivain , contre  l’ordinaire, 
doit  ici  bien  plus  au  Prince  , que  le 
Prince  ne  doit  à l’Ecrivain.  La  Traducr 
tion  que  M.  de  Sacy  publia  de  ce  Pané- 
gyrique , ne  fut  pas  moins  accueillie  que 
celle  des  Lettres  de  Pline.  Le  defir  & le 
befoin  de  voir  les  hommes  heureux , qui 
fe  montrent  à chaque  ligne  de  l’Ou- 
vrage , le  portrait  d’un  Prince  qui  n’eft 

f>as  loué  par  k flatterie , 'l’efprit  & l’é- 
oquence  même  de  l’Orateur  ( car  il  eft. 
quelquefois  éloquent , quoique  toujours 
ingénieux  ) firent  rechercher  avec  emr 
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prefTement  la  Verfion  de  M.  de  Sacy 
pour  tous  ceux  qui  ne  pouvoient  lire 
Pline  qu  en  François.  Cependant  elle  eft 
aujourd’hui  moins  relue  que  la  Traduc=- 
tion  des  Lettres  & par  unerailon  bien 
naturelle.  Le  foin  fatiguant  de  montrer 
toujours  de  l’efprit  , defaut  eflentiel  & 
comme  inhérent  à Pline  le  jeune  , ré- 
pand à la  longue  fur  le  Panégyrique  de 
Trajan  une  monotonie  qui  finit  par  être 
pénible  au  Leéteur  : cette  monotonie  fe 
fait  moins  fentir  dans  les  Lettres  du 
même  Ecrivain  , où  elle  eft  en  partie 
fauvée  par  la  variété  continuelle  des  ob- 
jets J elle  difparoîtroit  même  entière- 
ment de  ces  Lettres  , fi  l’Auteur , qui 
malheureufement  ne  les  écrivoic  qua 
pour  les  rendre  publiques , s’y  fût  livré 
à cet  aimable  abandon  qui  en  auroic 
dû  faire  le  charme , mais  que  les  regards 
du  Public  refroidifient  & contraignent  , 
& qui  fe  déploie  dans  toute  fa  liberté 
quand  on  ne  doit  être  lu  que  par  fon  ami. 

Les  talens  de  M.  de  Sacy,  la  répu- 
tation qu’il  avoit  acquife , la  douceur 
de  fon  caraétere  & de  fon  commerce , le 
firent  admettre  dans  une  Société  char- 
mante > donc  on  fe  fouvient  encore  de 
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nos  jours  après  plus  de  quarante  années, 
eelle  de  Madame  la  Marqiüfe  de  Lam- 
bert. Cette  Damé  ralfembloit  chez  elle 
plufieurs  célèbres  Ecrivains  , à la  tête 
defquels  étoient  Fontenelle  de  la  Morte, 
êc  qui  unilîoient  la  Philofophie  aux 
charmes  de  la  Littérature  , lurbanité 
aux  talens  , Teftime  réciproque  à la.  ri  - 
valité.  Madame  de  Lambert  , qu’on 
■aceufoit  de  n’aimer  que  l’efprit , & qui 
honoroit  ce  reproche  des  fots  d’une 
attention  dont  elle  auroit  pu  fe  difpen- 
fer  , y répondoit  en  admettant  dans 
cette  petite  Académie  , plus  illuftre  que 
nombreufe , ce  qu’il  y avoir  de  plus  dif- 
tingué  à la  Cour  par  le  rang  & par  la 
nailTance.  On  n’écoutoit  point  dans  cette 
Maifon , ou  plutôt  on  n’y  connoilToit 
pas  cette  Philofophie  dure  & injufte , 
qui  ordonnant  aux  femmes  un  filence 
.humiliant  pour  elles  & trifte  pour  nous  , 
les  condamne  à cacher  avec  autant  , 
de  foin  leurs  connoiflances  Sc  leurs  lu- 
mières que  leurs  fentimens  ôc  leurs 
affeétions.  On  croyoit  au  contraire  , 
ôc  on  avoir  le  bonheur  de  l’éprouver 
à chaque  inftant  auprès  de  Madame  de 
Lambert , qu’ujie  femme  homiête , dé^ 
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Ccate&rfenfiible,  pleine  d’ame,  cl’efpiit 
& d’agrémens  , étoit  le  lien  & le 
charme  le  plus  doux  d’une  Société  ft 
heureufement  aflbrtie , rare  aflemblage 
de  fa  voir  ôc  de  grâces,  de  hnefle  & de 
profondeur  , de  politelTe  ôc  de  lu- 
mières. 

Ce  fut  au  fein  de  cette  Société  que 
M.  de  Sacy  compofa  fon  Traité  de 
V Amitié  ; il  le  dédia  à Madame  de 
Lambert , dont  il  étoit  en  effet  ïami  ^ 
beaucoup  plus  que  les  autres  Gens  de 
Lettres  qu’elle  avoir  raffemblés.  Le 
commerce  de  ceux-ci  ne  lui  étoit  qu’a- 
gréable ; celui  de  M.  de  Sacy  étoit  bien 
plus  pour  elle  , il  lui  étoit  néceffaire. 
Si  l’efprit  des  Fontenelle  & des  la  Motte 
lui  offroit  plus  d’agrément  & plus  de 
refîburces  , elle  trôuvoit  dans  M.  de 
Sacy  une  fenfîbilité  qui  alloit  plus  à fon 
cœur  , ôc  une  ame  qui  répondoit  mieux 
à la  fienne.  Aulfi  compofa-t-elle  prin- 
cipalement fous  les  yeux  de  ce  digne 
ami  , l’excellent  Livre  intitulé  , Avis 
d'une  Mere  à fon  Fils  & à fa  Filles 
Ouvrage  où  la  délicatelTe  du  goût  eft 
jointe  à celle  du  fentiment , la  cotjpoif^ 
fance  du  monde  aux  plus  touchaçtèe 
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leçons  de  vertu , & les  grâces  piquantes 
du  fWle  aux  exprelïlons  naïvçs  de  la  ten* 
drerïe  maternelle. 

Le  T raité  de  l’Amitié,  par  la  peinture 
'que  l’Auteur  y fait  de  ce  lentiment  qu’il 
connoiflbic  fi  bien , par  l’intérêt  avec 
lequel  il  en  trace  les  devoirs , par  les 
confolations  qu’il  fait  en  tirer  pour  adou« 
cir  les  maux  de  la  vie , prouve  combien 
M.  de  Sacy  étpit  digne  de  la  préférence 
que  Madame  de  Lambert  lui  avoit 
accordée.  Cependant , s’il  nous  eft  per» 
mis  de  le  dire , ce  livre  paroît  avoir  un 
défaut  qui  refroidit  un  peu  fes  Leéieurs^ 
c’eft  que  rAuteur,  en  parlant  de  l’amitié^ 
a voulu  être  tout  à la  fois  fenfible  & 
Philofophe , deux  qualités  qui  peut-être 
ne  font  guere  compatibles  dans  un 
Ouvrage  de  cette  efpece  , où  elles  fem- 
feient  ne  pouvoir  fe  mêler  fans  fe  trou- 
bler & fans  fe  nuire , où  la  raifon  doit 
parler  le  langage  de  l’ame , & où  il  n’eft 
permis  à la  lagelle  même  de  s’exprimer 
qu’avec  chaleur.  Montagne , cet  Ecrivain 
par-tout  ailleurs  fipenfeur&  fi  profond, 
n’eft  plus  que  tendre  & fenfible , quand 
il  p^rle  de  fon  amitié  ^our  la  Boétie. 
Son  coeur  fiîul  lui  a dide  les  exprefiîoiis 
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Amples  & pénétrantes  , qui  rendent  (î 
délicieufe  & (I  douce  la  leéture  de  cû 
divin  morceau  des  EJfais[i).  »>  Si  on  mô 
» prelTe  de  dire  pourquoi  je  Taimois  , 
» je  fens  que  cela  ne  peut  autrement 
» s’exprimer , qu’en  répondant , parce 
» que  c’étoit  lui,  parce  que  c’étoit  moi.,, • 
»>  Depuis  le  jour  que  je  le  perdis  , je 
» ne  rais  que  traîner  languilTant , & les 
n plaifirs  même  qui  s’offrent  à moi 
»?  au  lieu  de  me  confoler,  me  redoublent 
» le  regret  de  fa  perte  y nous  étions  à 
M moitié  de  tout,  & il  me  femblç  que 

»»  je  lui-  en  dérobe  fa  part» C’eft 

ainfi  que  le  plus  Philofophe  des  Ecri- 
vains a exprimé  ce  qu’il  fentoic  pour 
fon  ami.  Au  contraire , un  célébré  Phi- 
lofophe  de  nos  jours  (a),  très -digne 
d’ailleurs  par  fes  vertus  d’infpirer  & de 
fentir  l’amitié , a mieux  fu  la  mériter 
que  la  connoître.  Plus  occupé  d’en  dé- 
velopper le  principe  dans  les  âmes  vul- 
gaires, que  d’enpeindre  les  épanchemens 
dans  les  cœurs  faits  pour  elle , il  femble 
avoir  voulu  bannir  de  fa  fpéculation 


’(i)  Voyez  dans  Montagne  k Chapitre  do  l’Ar 
Tititié,  Liv.  I.  Chap.  XXVII.  , . . 

'•  (i)  M.  Helvétius , dans  k livre  izl'Efprtf» 
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Métaphyfique  jufqu’à  l’ombre  du  ferÿ^ 
riment  & de  la  tendrelTe.  Il  ne  cherche, 
•il  ne  voit  dans  l’amitié  que  le  même 
•motif , qui  ^ félon  lui  , fert  de  bafe  à 
toutes  nos  aélions , le  befoin  mutuel  ôc 
■ l’intérêt  propre.  En  gémilTant  fur  l’ari- 
dité de  ce  tableau , h douloureux  pour 
les  âmes  aimantes  qu’il  déllèche  & qu’il 
afflige , avouons  pourtant,  qu’à  la  hont* 
de  prefq^ue  tous  les  hommes , l’Auteur 
ai’a  peut-etre  exprimé  que  trop  naïvement 
ce  que  l’amitié  eft  pour  eux , même  lorf- 
qu’ils  en  affichent  toute  la  délicarelTe  , 
qu’on  eft  ft  loin  d’afficher  quand  on  a 
le  bonheur  de  la  fentir.  C’eft  ce  qui  a 
fait  dire  à une  femme  d’efprit,  en  parlant 
de  cet  Ecrivain , qu’il  ne  s’étoit  fait  tant 
d’ennemis que  pour  avoir  dit  le  fecret 
de  tout  le  monde.  Moins  rigoureux  & 
moins  trifte  obfervateur  du  cœur  hu- 
main , mais  ne  fachant  pas  auffi,  comme 
Montagne  , faire  verfer  des  larmes  à 
ceux  qui  le  lifent,  M.  de  Sacy  n’eft 
peut-être  dans  fou  Ouvrage,ni  aflêz  ten- 
dre pour  les  âmes  fenfibles,  niaflezpen- 
feur  pour  les  Philofophes.  11  offre  plu*ôt 
le  tableau  paifîble  d’une  affeâipn  douce, 
que  le  taoleau  animé  d’ime  affeétion 
«dve , ou  le  tableau  réâéçiû  d’une 
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tion  profonde.  Cet  Ouvrage  néanmoins, 
malgré  la  vigueur  ou  la  mollelTe  de 
touche  qu’on  y defire , eut  un  fuccès 
mérité , par  la  morale  faine  & délicate 
qui  en  fait  la  bafe , par  l’élégance  & la 
pureté  du  ftyle , & liir-tout  par  l’hon- 
nêteté'de  caraétere  dont  il  porte  l’em- 
preinte.  On  jugea  que  li  l’Auteur  s’étoit 
peint  dans  fon  livre  avec  trop  peu  d’éner- 
gie , du  moins  il  s’étoit  peint  au  naturel  ; 
& ceux  qui  lurent  M.  de  Sacy  avec  le 
moins  d’intérêt , ne  purent  fe  refufer  à 
celui  que  fa  perfonne  étoit  fi  dipne  d’infi 
pirer.  C’eft  que  le  premier  mérité  d’un 
Auteur  eft  d’être  vrai  ; être  éloquent 
n’eft  que  le  fécond  ; on  fent  que  M.  de 
Sacy , quand  il  parle  de  l’amitié  ôc  de  la 
vertu , parle  de  ce  qui  le  touche  & de 
ce  qu’il  aime  ; & tout  Ecrivain  qui 
exprime  avec  fimplicité  6c  vérité  le  fen- 
timent  honnête  qui  eft  au  fond  de  fon 
ame , n’a  pas  befoin  d’éloquence  pour 
faire  partager  ce  fentiment  à les  Leéfeurs. 

Notre  Académicien  , qui  n’a  voit  ofé 
ou  n’a  voit  voulu  être  que  le  Traduéleur 
de  Pline , fembloit , dans  les  Ouvrages 
qui  lui  appartenoient  en  projpre,  afpire^ 
à fe  montrer  le  rival  de  Cicéron , quoi- 
qu’en  appar.ence  beaucoup  plus  redou- 
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table.  Il  avoit  déjà  donné  , après  TOra- 
teur  Romain,  un  Traité  de  T Amitié  j il 
donna  encore  après  lui  un  Traité  de  Ict 
Gloire  j car  on  fait  que  Cicéron  avoic 
fait  un  Ouvrage  fur  ce  fujet  : quoique 
fon  livre  foit  ^erdu , il  exiftoit  encoffr 
du  temps  de  Pétrarque , qui  en  polTédoif 
un  exemplaire , & qui  le  perdit  par  un- 
malheur  bien  honorable  à fa  mémoire 
pour  lavoir  mis  en  gage  dans  le  befoinr 
prelTant  d’un  Homme  de  Lettres  , dont 
il  ne  pouvoir  foulager  l’indigence  que>‘ 
par  ce  facrifice.  C’eft  de  tous  les  Ouvra-; 
ges  de  Cicéron  celui  dont  on  doit  lé 
plus  regretter  la  perte.  Perfonne  né 
devoir  parler  plus  éloq  uemment  de  lai 
gloire  que  celui  qui  avoit  tout  fait  poü^ 
elle,  qu’elle  dédommageoit  & confoloit 
de  tout , qui  penfoit  qu’aimer  la  gloire^ 
c’eft  avoir  le  defir  li  louabl  e de  fe  dévouer 
aux  nobles  travaux  dont  elle  eft  le  prix^ 
& qui  plus  fîncere  que  tant  de  prétendus 
Sages  , ne  joignait  pas  à la  paflion  dô 
rootenir  l’afFeétation  de  la  dédaigner.  - 
M.  de  Sacy  écrivit  donc  aulu  fur  la 
Gloire-^  mais  il  n’eut  pas  autant  de  Lec- 
teuEs  que  quand  il  avoit  é crit  fur  VAmitiél 
Son  ame  douce  mod.efte  étoit  plus 
faite  pour  connoître  les  befoins  du  len.— 
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timënt  que  ceux  de  ramour-propre , & 
le  piaillr  de  vivre  dans  le  cœur  de  foix 
ami , que  celui  d’exifter  dans  Topinion 
des  autres. 

• Cette  ame  honnête  & pure  mérita  des 
amis  parmi  ceux  même  qui  ne  paroif- 
foient  pas  devoir  l’être.  M.  de  Sacy 
avoit  plaidé  dans  une  affaire  importante 
contre  un  Académicien  diftingué  , & 
ayoit  même  révélé  dans  fes  Mémoire 
des  faits  peu  agréables  pour  fa  Partie 
adverfe.  L’offènfé,  qui  connoilfoit  les 
principes  & les  mœurs  de  M.  de  Sacy, 
fentit,  que  fi  fon  eftimable  Agrelfeur 
kii  avoir  porté  des  coups  redoutables , 
ç’étpit  fans  intention  de  le  blelfer  , 
çegret  même , & pour  les  feuls  intérêts 
de  la  perfonne  qu’il  s’étoit  chargé  de 
défendre  j aufli  non-feulement  T’ Aca- 
démicien dont  nous  parlons  ne  fut  pas 
mauvais  gré  à ce  vertueux  Adverfaire 
de  fes  attaques  ôc  de  fa  franchife  j mais- 
quand  M.  de  Sacy  fe  préfenta  pour- 
l’Académie , celui  contre  lequel  il  avoit 
«érit  fut  un  de  fes  plus  ardens  follici- 
teurs  ÿ récompenfe  rare,  mais  confo- 
lance , que  le  Ciel  accorde  quelquefois) 
à,U- vertu,  pour, ne  pas  décourager  les’ 
.JMMJOines  dé  la  pratiquer.,  . ; . ^ - 


d by  Google 


~ É L ® G E • 

Nous  terminerons  l’Eloge  de  M.  de 
^acy  par  un  trait  qui  couronne  tous  les 
autres.  Quoique  très -occupé  dans  fa 
profeflîon  , il  l’exerça  avec  une  noblelTe 
qui  contribua  plus  à fa  conlidération  qu’à 
la  fortune.  j>  Tous  ceux  qui  avoient 
3>  befoin  de  lui , devenoient  fes  amis , 
3>  dit  M . de  Montefquieu  fon  fuccelFeur, 
(car  l’homme  vertueux  mérita  d’avoir 
pour  Panégyrifte  un  Grand  Homme  ) : 
a»  il  ne  trouvoit  prefque  pour  récom- 
•»  peiife  à la  fia  de  chaque  jour, 

que  quelques  bonnes  aétions  de  plusj 
>»  êc  toujours  moins  riche  , mais  tou- 
j>  jours  plus  défintérelTé , il  n’a  tranfmis 
» à fes  enfans  que  l’honneur  d’avoir  eu 
95  un  fi  refpeétable  Pere 

Il  mourut  [@  i6  Oétobre  lyay  , âge 
de  foixante-treize  ans , chargé  de  tra- 
vaux & de  vertus  , laifiant  à fes  amis 
le  plus  cher  fouvenir  j aux  Gens  de 
Lettres  le  plus  digne  modèle , aux  Gens 
‘de  bien  les  plus  juftes  regrets.  Madame 
de  Lambert , plus  âgée  que  lui  de  fepe 
ans , & dont  l’amitié  fidele  & pure  avoir 
fait  la  douceur  de  fa  vie , lui  furvécut 
pour  conferver  & honorer  là  mémoire. 
Digne  & trifte  objet  de  fes  pleurs,  il 
u’eia  eut  point,  à répandre  fur  elle;  Alàü 


! 


D ï M.  DE  Sa«Ÿ.  I35 
la  Nature , qui* avoir  tant  fait  pour  le 
bonheur  de  M.  deSacy  , y mit  le  comble 
par  une  vieillelTe  heureufe  & pailible  , 
exempte  de  ce  fentiment  douloureux 
que  laiîfe  au  fond  du  cœur  une  perte 
éternelle  & irréparable  j fentiment  donc 
limpreflion  eft  d’autant  plus  profonde , 
que  l’ame  trouve  une  efpece  d’attraic 
à s’y  livrer , de  douceur,  à en  goûter 
l’amertume  3 fentiment  que  fa  triftefTe 
même  rend  en  quelque  maniéré  delî- 
rable,  puifqu’il  nous  fait  regarder  la 
mort  comme  un  bienfait  de  la  Nature  ,• 
non  parce  qu’elle  met  fin  à des  larmes 
qui  nous  font  cheres , mais  parce  que 
ce  malheur  de  l’humanité , fi  c’eft  un 
malheur  que  de  cefler  de  fouffrir , nous 
eft  du  moins  commun  avec  ceux  que 
nous  avons  tendrement  aimés , Sc  nous 
laifle  l’efpoir'  confolant  de  les  fuivre 
bientôt  dans  cet  afyle  éternel  & pai- 
fible , où  leur  ombre  nous  a précédés , 
& où  leur  voix  nous  appelle.  Madame  de 
Lambert , qui  furvécut  encore  fix  années 
à M.  de  Sacy,  entretint  &c  nourrit  tou- 
jours ce  fentiment  cher  à fon  cœur.  Elle 
y joignit  un  efpoir  plus  confolant  encore, 
celui  que  la  Divinité  bienfaifante  donne 
aux  âmes  vertueufes,de  fe  réuniqun  joun 
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pour  n’avoir  plus  à pleurer  leur  répa- 
ration 3 efpoir  en  effet  fi  propre  à 
foulager  les  maux  des  cœurs  îenfibles  j 
efpoir  dont  la  malheureufe  humanité 
avoir  un  befoin  fi  preflant,  qu’elle  â 
couru , pour  ainfi  dire , au  devant  de  lui, 
avant  que  la  bonté  fuprême  & éternelle 
voulût  bien  le  lui  prélenter  elle-même. 
Un  fentiment  profond  & plein  de  vie , 
privé  d’un  objet  chéri  qu’il  ne  retrouvoit 
plus,  & ne  pouvant  fupporter  l’idée 
accablante  d’être  anéanti  pour  jamais , 
a infpiré  , intéreffé , éclairé  la  raifon , 
pour  lui  faire  embraffer  avec  tranfport 
cette  attente  précieufe  d’une  exiftence 
immortelle , dont  le  premier  defir  n’a 
pas  dû  naître  dans  ime  tête  froide  & 
philofophe  , mais  dans  un  cœur  qui 
avoir  aimé. 
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DE  LA  MOTTE  (>).' 


jAlntoine  Houdart  dï  la  Motte 
naquit  à Paris  le  17  Janvier  1^71.  Il  fit 
fes  premières  études  chez  les  Jéfuites, 
qui  ont  fi  bien  mérité  de  la  Littérature 
par  leurs  talens  & par  leur  Ouvrages  ^ 
heureufe  Société  , fi  elle  avoit  fu  fe  con- 
tenter de  cette  gloire  ! La  Motte  con- 
ferva  toujours  avec  elle  des  liaifons, 
foitde  reconnoifiance , foit  de  politique  ; 
car  alors  les  Jéfuites  étoient  redoutables, 
& la  foudre  , qu’ils  ont  défiée  fi  long- 
temps , dormoit  encore. 

Après  fes  Humanités,  il  étudia,  corn- 
mebeaucoup  d’autres  hommes  célèbres , 
pour  être  Avocat , &c  s’en  dégoûta  bien- 
tôt comme  eux.  Quelque  eftime  qu’il 

(i)  Lu  le  17  Avril  177;. 
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! eût  pour  une  profeflîon  fi  noble  & fi 
j Utile , la  Littérature  , en  lui  préfentant 
j des  objets  plus  analogues  à les  talens , 
î lui  ofFroit  encore  une  rccompenfe  plus 
L flatteafe  j l’Ecrivain  ne  concentre  pas 

dans  l’enceinte  des  Tribunaux  fon  gé- 
nie & fa  renornmee  , & qiii  fait  inté- 
reffer  par  fes  Ouvrages  tôus  les  fiecles  & 
toutes  les  Nations, eft  ellimé  , célébré-, 
chéri  même  par-tout  où  il  y a des -hom- 
mes dignes  d’être  fes  Leéteurs.  Telle 
ctoit  la  perfpeclive  brillante  qui  avoir 
ébloui  le  jeune  la  Motte  déferteur  du 
Barreau  pour  les  Lettres.  Mais  il  n’ avoir 
vu  , dans  fon  enthoufiafme  naiflant, 
que  les  lauriers  qui  fembloient  l’atten- 
dre : il  ignoroit  les  écueils  dont  fa  route 
alloir  être  femée , & il  aypit  befoin  que 
l’expérience  l’en  inftruisît  ; rexpérience 
fut  prompte  & cruelle.  Une  Comédie, 
fon  coup  d’efiai , tomba , ôc  tomba  au 
Théâtre  Italien,  qui  n’étant  alors  qu’un 
Théâtre  de  farce  , nedaifibit  pas  même 
à l’Auteur  infortuné  la  confolation  de 
croire  que.  les  Speétateurs  avoient  été 
difficiles.  La  difgrace  ne  pouvoir  être 

F lus  mortifiante  j elle  affligea  fi  vivement 
Ecrivain  novice , quelle  le  fit  renoncer 
pendant  quelques,  mois  au  Théâtre , aux 


DigitLzed  by  Google 


» E L A M'QÎT  T E.  a 57 

Lettres,  & même* aux  hommes.  Il  alla 
fe  jeter  à la  Trappe,  & fe  crut  péni- 
tent , parce  qu’il  étoir  humilié.  Cette 
vocation  n’étoit  que  le  fruit  malheureux 
& avorté  de  l’amour-propre  mécontent  j 
aullî  ne  dura-t-elle  que  le  temps  nécef- 
faire  pour  le  calmer  , & pour  lui  faire 
reprendre  de  l’efpoir  & des  forcesi  Ce 
Moine  fi  peu  fait  pour  l’être  , & que 
le  dépit  avoit  donné  au  Cloître  pour 
quelques  momens  , fut  bientôt  rejeté 
dans  le  monde,  & ne  j^rouva  que  trop, 
dès  qu’il  s’y  fut  replonge , ;à  quel  point  fa 
ferveur  étoh  refroidie.  Il  fit  le  charmant 
Operp, de  V Europe  Ga/tî/îfe.Campra,  qui 
n’àyoit  fait  encore  que  des  Méfiés  & 
des  Motets  pour  la  Cathédrale  de  Paris  j 
transfuge  comme  la  Motte  du  facré  au 
profane  , mit  cet  Opéra  en  mufique , & 
fut  fi  enivré  ,-ou  plutôt  fi  perverti- par 
le  fuccès  , que  l’Eglife  à;  laquelle  il  avoir 
jufqii’alors  confacré  fes  talens  , fe  vit 
aufli  obligée , non  fans  douleur  , de  l’a-' 
bandonnér  au  Théâtre. 

La  Motte  donna  peu  de  temps  après 
avec  Deftouchesla  Pajlorale  d'IJJe  ^ qui 
meut  pas  moins  d’applaudifiemens  què 
\ Europe  ■Gàlaàtç'.  Cette  Pajtoraîe  étoit 
d‘abprd  en  çrois  A des  ; on  lui  cQufeillîi 
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de  la  mettre  en  cinq*,  pour  l’élever , di- 
foit-oiî  , i la  dignité  de  grand  Opcra\  | 
mais  le  grand  Opéra  ne  gagna  rien  à cet 
honneur , ni  l’Auteur  à la  complaifance; 

U eût  beaucoup  pieux  fait  d’abréger  ' 
ibh  ouvrage , en  fuppriniant  un  Epifode 
difparate  & mefquin  ( i ) , qui  fait  traîner  [ 
& languir  l’aétion  principale  , & qui  i 
retranche  de  la  Piece  comme  il  pourroit  j 
& devroit  l’être , lui  rendroit  tout  l’in-  | 
térêt  dont  le  grand  Opéra  avoit  fait  fi 
généreufement  le  facrifice.  i 

Il  fit  depuis  avec  différens  Muficieiis 
plufieurs  autres  Opéras  (a) , dont  la  plu- 
part réuflirent  j quelques-uns  furent 
moins  heureux  , mais  par  une  raifon 
contraire  à celle  qui  en  a fait  tomber 
beaucoup  d’autres  : les  chûtes  de  la  Motte 
à ce  Théâtre  furent  plutôt  la  faute  de 


(i)  L’Epifode  de  Pan  & de  Doris,  dont  la  froide 
gaieté  tranche  avec  le  fujet  de  la  Paftorale , à la- 
quelle il  ne  tient  d'aillenrs  en  aucune  maniéré. 
Gn  a fupprimé , à la  dernierc  reprife  , quelques 
feenes  de  cet  Epifode.  On  auroit  du  les  fupprimer 
toutes. 

(i)  J’écris  toujours  au  pluriel  Opéras , & noa 
Opéra , malgré  la  déciuon  contraire  du  Dic- 
tionnaire dciAcadémie,  qui  fera  vraifembla- 
blement  changée  à la  première  édition;  il  me 
femble  que  la  prononciation  exige  cette  ortlio- 
graphe. 
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la  mufique  que  des  paroles  ; car  ceux- 
même  qui  ont  le  plus  contefté  à notre 
Académicien  le  talent  de  la  Poéfie  , lui 
ont  accordé  celui  de  la  Poèïîe  ly- 
rique , foit  que  l’équité  les  y forçât , 
foit  qu’i's  ne  crulTent  pas  lui  faire  un 
grand  préfent.  Le  préfent  étoit  néan- 
moins plus  flatteur  qu’ils  ne  penfoient. 
Defpréaux  ^ Racine  , en  affeétant  dé 
mcprifer  ce  genre  démérité  , avoient 
elTayé  vainement  d’y  atteindre , ou  fi 
l’on  veut , d’y  defcendre  j l’harmonie 
qui  nous  enchante  dans  leurs  vers , étoit, 
fl  on  ofe  le  dire  , trojp  forte  & trop 
nourrie  , pour  pouvoir  être  tranfportée 
dans  des  Ouvrages  deftihés  au  chant  ; 
il  ne  faut  à des  vers  de  cette  efpece 
que  le  degré  d’harmonie  néceflaire  pour 
que  la  mélodie  muficale  puifle  s’y 
joindre  fans  donner  de  la  dureté  à 
l’enfemble , Sç  fans  en  faire  une  efpece 
de  charge  qui  afFoiblifle  l’expreflion  en 
l’exagérant.  LaPoéfîe  lyrique  exige  donc 
une  cenainç  moUelTe  dans  les  idées , dans' 
lesjimages , dans  les  expreffions,  dans  la 
mefure  & la  cadence  des  vers , dans  leur 
rhythme  & dans  leur  mélange  j elle  exige 
même  dans  l’arrangement  des  fyllabes 
«ne  heureufecombinaifon  de  longues  Çc 
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de  breves,néce(Taire  pour  que  le  chant  né 
foit  pas  forcé  de  s’affujetcir  à une  marche 
trop  lente  outrop  rapide.  Audi  le  talent  de 
la  i^oéfîe  lyrique , quoique  très-inférieur 
fans  douce  à celui  de  la  grande  Poéfie , 
n’eft  pas  beaucoup  plus  commun , ^arce 
qu’il  fe  forme  de  plùfieurs  qualités  du 
fécond  ordre  ,.dont  l’accord  fe  trouve 
rarement  dans  le  Poète  au  degré  jufte, 
pour  que  fes  V ers  foient  chantans  fans 
être  trop  fonores , & faciles  fans  être 
lâches. 

La  Motte  eut  l’avantage  de  réunir  ces 
qualités.  Il  en  eut  un  plus  grand  en- 
core : c’eft  d’avoir  été  d l’Opera  le  créa- 
teur de  trois  genres  \ celui  du  Ballet  dans 
l'Europe  Galante^  (caries  Ballets  de 
Quinault , fi  fupérieur  dans  les  Tragé- 
dies lyriques , étoient  au  delTous  du  mé- 
diocre ) J celui  de  la  Paftorale  dans 
JJfe , où  refpire  cette  fenfibilité  douce 
de  recueillie  , fi  propre  à ce  genre  d’ou- 
vrage ‘y  enfin  , celui  de  la  Comédie-Bal- 
let, cLans  le  .Carnaval  & la  Folle.  On 
peut,  il  eftyrai , critiquer  cette  derniere 
pièce  \ car  le  Carnaval  y elf  toujours 
de  mauvaife  humeur , & la  Folk , dont 
la  gaieté  kdéfefpere  , y eft  fuppofée  fille 
4.U  Elkude^  KichejJ'es  ne  doit  guèrç 

engendréf 
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engendrer  qu’une  folie  trifte  j mais  fi  le 
fujet  de  rodera  prête  à la  cenfure , du 
moins  les  details  des  Scenes  font  pleins 
de  cette  fineflè  ingénieufe , que  l’Auteur 
favoit  mettre  dans  tous  fes  Ouvrages. 

On  peut  être  étonne  qu’après  tant  de 
liicccs  au  Théâtre  lyrique  , la  Motte  > 
^ui  a tant  écrit  fur  l’Ode  . fur  le  Poème, 
epique,  fur  la  Fable  , fur  la  Tragédie  * 
n’ait  rien  écrit  fur  l’Opéra.  Perfonne 
n’avoit  plus  de  droit  d’y  donner  des 
loix  , & comme  Auteur  fouvent  cou- 
ronné , ôc  fur-tout  comme  créateur. 
Mais  cette  fupériorité  même  a été  la 
caufe  de  fon  filence.  Dans  les  autres 
genres  de  Poéfie , fes  fuccès  furent  très- 
difputés  ; à l’Opéra  Us  n’ont  point  eu  de 
contradiéleurs  *,  ôc  l’Auteur  n’a  point 
été  obligé  de  juftifier  ou  de  réclamer  les 
fuffrages  par  de  fubtUes  apologies.  On 
ne  plaide  guere  devant  le  Public  que 
les  caufes  perdues,  ou  du  moins  équi- 
voques J & l’on  fe  met  peu.  en  peine 
d’étayer  fon  droit  par  de  froids,  pté* 
ceptes  , quand  on  fe  fent  en  état  de  ga- 
gner fon  procès  par  des  exemples. 

Au  milieu  de  ces  triomphes  accumu- 
lés , la  Motte  en  defîraun  autre.  Il  donna 
un  volume  d’Odes , qui  eurent  d’abord 
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un  ^ grand  nombre  de  Panégyriftes  & 
quelques  Cenfeurs,  & qui  bientôt  après 
eurent  beaucoup  de  Cenfeurs  , en  con- 
fèrvant  i quelques  Apologiftes.  Elles 
ètoient  pleines  ‘ d’efprit  ôc  de  raifon  j 
mais  la  raifon,&  l’efprit  même, font  pour 
des  Odes  un  léger  ornement.  Dans  celles 
de  la  Motte  les  images  étoienc  rares 
le  coloris  foible , & l’harmonie  fouvenc 
négligée.  L’Auteur  , fuffifamment  averti 
par  fa  propre  confcience , des  qualités 
qui  lui  manquoient  , quand  même  la 
critique  n’auroit  pas  pris  le  foin  officieux 
de  l’en  faire  fouvenir , difoit  pour  |ufi- 
tifier  la  dureté  qu’on  reprochoit  à fes 
Vers , qu*un  Poète  n'étoh  pas  une  flute^ 
Cette  plaifanterie  ( fi  même  elle  en 
mérite  le  nom  ) ne  donnoit  pas  à fes  * 
Odes  ce  que  l’imagination  & l’oreille  y 
defîroient.  Auffi  furent-elles  bientôt  ef- 
Êicées  par  celles  du  célébré  Roulïeau  , 
qui  peut-être  avec  moins  d’elprit  que 
la  Motte,  avoit  bien  plus  que  lui  le 
talent  de  la  grande  Poéfie , l’art  de 
mettre  les  vérités  en  images  , l’oreille 
fenfîble  & févere  , enfin  cet  heureux- 
choix  de  mots , fi  eflèntiel  à la  verfifica- 
tion  , & fur-tout  à celle  de  l’Ode , donc 
i’orguêil  rejette  encore  plus  ce  qui  çft 
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commun  dans  les  exprellîons  que  dans 
les  idées. 

' Néanmoins,  quand  les  deux  Rivaux 
folliciterent  enfemble  une  place  à l’A- 
cadémie , la  Motte  fut  prefque  unani- 
mement préféré  à RdulFeau  ( i ) , par  la 
raifon , tres-elTentielle  pour  une  Société 
Littéraire , qu’il  avoir  mérité  des  amis , 
& que  RouUeau  n’en  avoir  pas  un.  Le 
Caraétere  dur  & altier  de  ce  Pocte  re- 
poullôit  tous  les  Gens  de  Lettres  fes’ 
Confrères  , & la  fupériorité  de'fon  ta- 
lent ne  lés  lui  ramenoir  pas.  Mais  fi 
on  étoit'difpenfé  de  l’aimer,  oh  he  l’é- 
toit  pas  d’être  jufte. 

Raflafié  de  couronnes  fur  la  Scene 
lyrique,  la  Motte  ofa  fe  produiré  fur 
un  Théâtre  plus  propre  encore  à tenter 
lin  Poëte  , mais  aufli  plus  redoutable  ôc 
plus  orageux  ; il  donna  aux  Comédiens 
François  la  Tragédie'  des  Machabées, 
Cependant , comme  il  avoit  déjà  beau-"* 
coup  de  réputation  , & par  conféquent 
beaucoup  d’ennemis  , prêts  à fiffler  l’Ou- 
vrage avant  dè‘  l’ avoir  entendu  ',  de  à jle 
déoiirèr  enfiiite  malgré  le  fuccès  , il 


(i)  Il  fut  reçu  le  8 Février  j 7 10,  à la  place  de. 
Thomas  Corneille.  ' ~ — 
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prit  un  parti  fort  fage , celui  de  garder 
d’abord  l’anonyme  j l’envie  , qui  n’étoit 
point  avertie , ni  par  conféquent  fur  fes 

fardes , applaudit  d’abord  avec  la  foule 
es  fpeâateurs,  & peut-être  leur  donna 
le  ton  , dans  l’efpérance  de  pouvoir  op- 
pofer  un  talent  nailTant  & ignoré  aux 
talens  qui  étoient  déjà  en  polfellion  de 
Veftime  publique  j car  l’envie , bientôt 
lalle  de  tout  ce  que  le  Public  encenfe , 
lin  crée  volontiers  de  nouvelles  idoles , 
pou?  faire  publier,  fi  elle  le  peut,  les 
anciennes  ] à condition  pourtant  que 
les  npuvéllçs  idoles  auront  incefiam- 
ment  leur  cour  pour  être  mutilées  , & 
inêmej  s’il  eft  poflîble,  renverfées  & 
détruites,  L,e$  Adverfaires  les^lusachax'' 
nés  de  la  Motte très-élpignes  de  foup. 
çonne?  le  piège  innocent  qu’il  leur  ten-, 
doit  , prpuvoient  fa. Tragédie  7^, 
écrite  , qu’ils  la  croyoient  un  Ouvrage 
pojlh^me  4^  Raçlne  3 l’Auteur  jouit  ei| 
fecret , pendant  quelquês  femames , du 
jugement  exquis  de  ces  grands  connoif-î- 
feurs  ; il . fit  mieux  enepre  quand  il  lè. 
vit  bien  aflùrédu  fuceès  j M fit  répandre 
lourdement  par  quelques  amis  , qu’il 
étoit  l’Autenr‘‘des  MachaHes\  &il  euç 
fatisfaétipn  d’entendre  tPnmer  e;r 
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ridicule  ceux  qui  lui  àttribuoient  cette 
Piece  , & qui  n’aVoient  pas  refprit  de 
fencir  à quel  point  il  en  était  incapable. 
Enfin  il  fe déclara  ouvertement,  & goûta 
pour  lors  un  plaifir  nouveau  , celui  de 
voir  fes  ennemis  changer  de  langage. 
Les  plus  fots  déchirèrent  fafts  pudeur 
ce  qu’ils  avoient  loué  j les  plus  adroits  fe 
turent  j les  plus  modérés, croyant  faire  un 
grand  effort  de  juftice  , avouèrent  que 
rOuvrageavoit  en  effet  quelque  mérite , 
mais  un  mérite  fort  inférieur  i celui 


qu’on  y avoir  voulu  trouver.  Le  do6le& 
pefant  Daciet, grand  ennemi  de  la  Motte 
pour  l’amour  des  Anciens  , qu’il  n’a 
pourtant  pas  traités  en  ami  dans  fes  Tra- 
duftions , étoit  un  de  ceux  qui  avoienc 
le  plus  loué  les  Machabées  , & le  plus 
courageufement  foutenu  que  la  Motte 
ne  pouvoit  en  êrre  l’Auteur.  Eh  bien  ! 
lui  dit  quelqu’un,  lorfque  le  fecret  fUc 
dévoilé , cette  Tragédie  que  vous  ave^ 
tant  exaltée  efl  pourtant  de  la  Motte  ‘y 
qu’en  dites-vous  à préfent  ? Eh  ! màSy 
répondit  Dacier  , il  me  femble  qu’il  y a 
quelque  chofe.  Il  difoit  en  ce  moment 


mieux  qu’il  ne  croyoit  peut  - être  , & 
mieux  fur-tout  qu’il  n’avoit  dit  dans  le 
temps  où  il  donnoic  tant  d’éloges  à cet 

L iij 
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Ouvrage.  Car  fi  la  Tragédie  des  Ma^ 
ejiabées  eft  en.  effet  eftimable  par  quel- 
ques détails  , la  langueur  de  la  vet- 
fification  , qu’on  avoit  fi  ridiculement 
comparée  à celle  de  Racine , la  foibleffe 
de  la  marche , de  la  plupart  des  carac- 
tères , & fiu:-tout  des  derniers  Aéles  , 
ont  tellement  ralenti  les  premiers  ap- 
plaudiffemens  donnés  à cette  Piece , 
qu’elle  a prefque  entièrement  difparude 
la  Scene  , où  elle  s’étoit  montrée  d’a- 
bord avec  tant  d’avantage. 

Il  y eut  j dans  les  repréfentations  de 
' cetteT  ragédie,une  fingularité  remarqua- 
ble j le  rôle  du  Jeune  Machabée , à peine 
l’orti  de  l’enfance  , fut  rempli  avec 
fuccès  par  le  fameux  Baron  , prefque 
^feptuagénairé  \ la  fupériorité  du  jeu  de 
Jcet  Àéteur  célébré  fit  prefque  évanouir 
une  fi  étrange  difparate  \ fes  talehs  opé- 
roient  le  même  prodige  dans  le  rôle 
Aa  Menteur,  où  ilplaifoit  encore  à 75 
• ans  J & lorfqu’il  difoit  à fon  Valet  : 

Ke  vois-tu  rien  çn  moi  qui  fente  l’Ecolicr?  . 

le 'Public  toujours  tenté  de  rire  à ce 
"Vers  , fe' 'contenoit  pafrefpeâ:  ' pour 
lui.  ’ J 

' Encouragé  par  le  fuccès  des  Mdçha* 
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hécs'  ^ Xm  Motte  donna  bientôt  apres 
la  Tragédie  ,de  Romulus  ; mais  pour 
cette  fois  il  étoit  plus  aguerri , & ofa* 
fe  montrer  à découvert  à la  haine  , qvii 
n’en  fut  pas  plus  heureufe  dans  fes  at- 
taques. Romulus  eut  encore  plus  de  fuc- 
cès , ou  du  moins  plus  de  repréfenta- 
tions  que  les  Machabées.  Si  cette  Tra- 
gédie a peu  réufli  dans  fes  reprifes  , il 
faut  en  accufer  le  B ruais  de  M.  de 
Voltaire,  qui  l’a  fait  oublier  , parce 
qu’avec  un  fujet  à-peu-près  du  meme 
genre,  cette  derniere  Piece  a bien  plus 
de  force  , de  grandeur  & d’effet , & 
fur-tout  cette  magie  de  ftyle,  qui  charme 
également  les  ^eétateiurs  & les  Lec- 
teurs (i). 

La  fortune  à' Inès  de  Cajlro  fut  plus 
brillante  encore  que  celle  des  Macha- 
bées ôc  de  Romulus-^  mais  de  plus  elle 
a été  confiante  & durable  \ car  elle  s’eft 


(i)Lorfque  M.  de  Voltaire  eut  donné  cette 
Tragédie  de  Brutus  , tjui*  d’abord  eut  pcu"3e 
fucccs  ,TonteneIle,  (^ui-ehavoit  fait  une  fur  le 
jneme  fujet  quarante  ans  auparavant , lui  con- 
feüla  dé  renoncer  à la  Tragédie , à laquelle  il 
n étoit  pas  propre.  M.  de  Voltaire  donna  Zuirt 
l'anuée  fuivante. 

Lir 
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foùtenue  avec  éclat  jüfquà  nos  jours. 
On  a donné  à cette  Tragédie  , l’une 
des  plus  intéreflantes  qui  Toit  au  Théâtre, 
un  eloge  que  peu  de  Pièces  partageront 
avec  elle  j c’eft  que  prefque  tous  ceux 
qui  la  virent  dans  fa  nouveauté , ne  pu- 
rent fe  contenter  de  la  voir  une  fois  j 
effet  bien  naturel  d’un  Ouvrage  Ci  tou- 
chant , où  ce  que  les  Anciens  ont  ap- 
pelé la  pitié  Tn  gique , eft  porté  à fon 
comble  , fans  aucun  mélangé  d’hor- 
reur qui  rende  ce  fentiment  cruel  ou 
pénible.  Dans  Inès , l’ame  du  Speétateur 
eft  profondément  contriftce  j mais  la 
douleur  qu’elle  éprouve  lui  laiffe  une 
imprefîion  également  forte  & douce  j 
jamais  elle  n’eft  déchirée  avec  cette  vio- 
lence . qui  fait  détourner  les  yeux  , & 
qui  arrête  ou  qui  feche  les  larmes.  On 
reproche  néanmoins  à cette  Pièce , ainli 
qu’aux  autres  Tragédies  du  même  Au- 
teur , la  foiblefte  du  ftyle  & du  colo- 
ris ( i ) j mais  cette  foiblefie  fe  fait  prefque 


*-  ( I ) La  vcrlification  lâche  & profàïque  de 
cette  Tragédie  fit  dire  à une  femme  {Telprit  que 
l’Auteur  avoit  fait , comme  M.  Jourdain  , de  la 
’profe  fans  le  javoir.  Une  autre  fenunc  très-ai- 
tnable  fit  fur  cette  Pièce  des  couplets  fbn  pUîTaos: 
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oublier  par  plufieurs  expreffîons  de  fen- 
timent  , vraies , fimpîes  & pénétran- 
tes ( I ) j par  le  foin  que  l’Auteur  a eu  de 
faire  toujours  parler  à fes  Adteurs , 
fînon  le  langage  de  l’éloquence  , au 
moins  celui  de  leur  fîtuation  ; par  l’arc 
enfin 'd’attacher  le  Speétateur  à la  fitua- 
tion  même  , fans  qu’il  ait  le  temps  de 
penfer  à fe  rendre  difficile  fur  la  ma- 
nière dont  les  détails  en  font  rendus: 
fuffifamment  préparé  par  le  Poëte , pour 
fuppléer  de  lui-même  à toute  la  viva- 
cité de  l’impreffion  qu’il  n’en  reçoit  pas , 
il  lui  fuffit  de  fe  fentir , fi  l’on  peut  parler 
'ai^ , doucement  entraîné  vers  l’atten- 
driffiement  & les  larmes  , & Ibn  cœuç 
‘achevé  le  refte. 

' On  s’imagine  bien  que  le  grand  fuccès 


la  Motte'  ÿ répoiidit  par  un  couplet  trcs-gai  & 
très -galant  fur  le  même  air,  qu’il  lui  chanta  aa 
forûrla  Speftacle.  ' 

. Hi)  Nous  ne  citerons  que  ce  Vers , eqfre  plo- 

ficurs  autres  : 

) 

Ne  défavouez  point , Inès  , que  je  vous  aime  , i ' 

Etcéttc  rêrionfe'^d’lnês  à fon  Amant , 

* ' ' .-J: 

Que  me  propiîtcre  , hélas  î de  ma  foible  raifon  , 

Moi  qui  népuis’faâs  trouble  entendre  votre  nomî 

Lv 
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d’/«f4  |>ro(luifit  des  .critiques  fans 
'nombre.  Il  eft  toujours  , comme  l’on 
fait  i des  Ecrivains  prêts  à prouver  aux 
Auteurs  applaudis  , qu’ils  ont  eu  tort 
de  rcufllr  ^ Ecrivains  mécontens  , pour 
l’ordinaire  , de  n’avoir  pas  e.u  le  même 
tort  ,&  prompts  à s’en  venger  fur^ceiix 
de  léuts  Coiirreres  qui  n’ont  pas  auprès 
d’eux,  la  ttifte  recorhmandationde  parr 
taget’leur  infortune;.  Mais  , ce  qui  de* 
vroit  fembler  étrange , fi  on  ne  con- 
noifibit  pas  tous  les  fecrets  &c  toutes 
les  relîburces  de  la  malignité  humaine  , 
les  mêmes  ‘ Spectateurs  qui  avoient  tant 
yerfê  de  larmes  à la  Piece  de  ja  Morre 
ne  fe  refuferent  pas  la  fatisfactioridae- 
tueillîr  aufli  les  fatyrès  qu  elle  eïïliyâ. 
Le  Public  s’en  amufa  un  mo'meuri 
comme  îï  rit  à Pourceaugnac  , après 
avoir  pleuré  à Phèdre.  Car  ce  Public  , 
fi  avide  du  plailir  qu’il  viçnt  çheçcher 
aux  Spectacles  , iSc  quelquefois  entraîné 
dans  le  premier  inftant  par  .cerplàifir  \ 
ne  fonge  plus,  quand  il  eft 'de  fang 
froid  , qu’à  fe  dilputer  à lui-mêüie  , bu 
plutôt  à fe  reprocher  févérement  l’en- 
thoufiafme  qu’il  avoit  eu  la  fiçipdidté 
de  relTentir  ; il  fait  gré  au  Ce.ifeur  qui 
.vient  lui  dire  comme  le  Mifanchrope  : 
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Quoi  ! vous  ave\  le  front  de  tràu'ver  cela^ 
beau  ? Sa  vanité  n’eft  point  ofFenfée  de 
la  méprife  dont  on  lui  fait  honte* 
parce  que  cette  méprife  avoir  pour  ob- 
jet une  fupériorité  de  talent , qu’il  eft 
plus  content  encore  de  nier  que  d’ap- 

ÎJaudir  y & il  remercie  intérieurement 
a fatyre  , qui  en  frondant  fes  premiers 
éloges  , vient , pour  ainfi  dire , lui  ren- 
dre ce  qu’il  avoir  payé.  Ileftvraiique 
les  fatyres  à’ Inès  eurent  bientôt  le  jufte 
fort  qui  èft  Ci  ordinaire  à cette  mal- 
heureufe  efpece  d’Ecrits , mais  qui  ne 
dégoûtera  ni  d’en  faire  , ni  d’en  lire  j 
elles  fe  précipitèrent  les  unes  fur  les 
autres  dans  l’oubli  qui  les  attendoit , 6c 
laiflerent  furnager  la  Piece , à peine  ef; 
fleurée  de  leurs  traits  ; le  François  , 
dit  très  - bien  l’Abbé  Dubos  , ne  mo- 
prife’  pas  tout  ce  dont  il  rit.  Mais  cette 
multitude  bénévole  , toujours.ll  clair'? 
voyante  fur  les  dangers  de  jla  vanité  , 
n’étoit  pas  fâchée  que  la  Motte  vît  l’éclat 
de  fa  gloire  utilement  tempéré  par  quelr 
ques  momens  falutaires  de  mortifica- 
tion; & les  dctraéteurs  d'Inès  faifoient 
â-peu-près  la  fonélion  de  ces  Soldats 
Romains  , qui  en  fuivant  le  char,  de 
triomphe  de  leur  Général,  chantoient. 
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contre  lui  des  couplets  fatyriqués , què 
la  populace  étoit  ravie  d’entendre  > 
nibne  en  criant  , vive  le  Triompha-- 
leur.  La  Motte  fe  trouva  un  jour  dans 
un  Café  , au  milieu  d’un  elTaim  de  ces 
Bourdons  littéraires  y qui  déchiroient 
fon  Ouvrage  , & ne  connoilïbient  point 
l’Auteur.  Il  les  écouta  tranquillement  j 
& après  un  long  filence , allons  donc  j 
dit-il  à un  ami  qui  l’accompagnoit,  a/-* 
Ions  nous  ennuyer  à ta  cinquantième  re- 
préfentation  de  cette  mauvaife  Piece.  Et 
dans  uné  autre  circonftance  > où  quel- 
qu’un lui  parloir  des  nombreufes  cri- 
tiques qu’on  avoir  faites  ale  fa  Tragé- 
die j il  ejl  vrai , répondit-il,  qu*on  Ta 
beaucoup  critiquée  ^ mais  en  pleurant, 
r Pour  abréger  la  lifte  des  luccès  de  no- 
tre Académicien,  nous  ne  parlerons  point 
de  quelques  Comédies  qui  furent  auffi 
très-oien  reçues , entr 'autres  le  Magni- 
fique , qui  joué  fupérieurement  dans 
fa  nouveauté  par  Dufrefhe  , plaît  encore 
aujourd’hui  par  la  finefte  des  détails  & 
l’agrément  du  ftyle.  Malgré  le  déchaî- 
nement que  la  Motte  a eluiyé  de  la^rc 
de  la  critique , nous  fommes  forcés  de 
né 
ce! 

i 


gliger  dans  fon  Eloge  quelques  par- 
ies , que  nous  aurions  foin  de  re- 
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cueillir  & peut-être  d’enfler  dans  Téloge 
de  beaucoup  d’autres. 

Les  Auteurs  Dramatiques , dont  la 
carrière  eft  une  efpece  de  guerre  conti- 
nuelle , ne  peuvent , non  plus  que  les 
Généraux  d’armée , efpérer  une  fortune 
inaltérable  & fans  revers.  La  .Motte 
donna  , trois  ans  après  Inès  , une  Tra- 
gédie Œdipe  y qui  n’eur  que  quatre  ou 
cinq  repréfentations.  Il  ht  ce  même 
' (Ecüpe  en  profe  après  l’avoir  mis  en 
vers}  &:  ce  fut  à cette  occafîon  qu’il  ofa! 
dfquer  fon  fyftême,  fl  in^énieufement 
foutenu  & fi  vivement  réfuté  , fur  les 
Tragédies  en  ptofe.  Ses  principales  rai- 
fons  étoient , que  des  Tragédies  écrites 
de  la  forte  ferapprocheroient  infiniment 

{>lus  que  les  Tragédies  en  vers , de 
a fimplicité  &de  la  vérité  de  la  Nature; 
qu’un  Auteur  tragique,  délivré  de  la 
contrainte  de  la  verfificaticm  , feroir 
obligé,  pour  dédommager  les  fpefta- 
teurs  de  la  Poéfie  dont  il  les  auroit 
privés  , de  mettre  dans  fon  Ouvrage 

f>lus  de  mouvement  & de  vie  ; qu’on  ne 
ui  permettroit  plus  une  feule  de  ces 
Scenes  languiflantes  , qu’on  efliiye  & 
qu’on  pardonne  par  la  feule  crainte  de 
rebuter  les  Ecrivains  Drahiatiques  i fi 
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on  exigeoit  d’eux  qu’ils  fuflent  à chaque 
moment  & fans  relâche  interelTans  & 
Poètes  tout-à-la-fois  ; qu’on  avoit  cru 
d’abord  de  la  Comédie  comme  de  la 
Tragédie , quelle  ne  pouvoir  être  qu’en 
vers  J mais  que  A4oliere , par  les  chefs-r 
d’œuvre  Comiques  qu’il  avoir  ofé  écrire- 
en  profe  , avoit  forcé  le  Public  à reve- 
nir, d’une  prévention  fi  contraire  à fon 
propre  plaifir  j qu’il  en  feroit  de  mêmé 
de  la  Tragédie  , fi  quelqu’un  avoit  le 
courage  de  hafarder  en  ce  genre  des 
efforts  heureux  j enfin  , que  la  loi  im- 
pofée  aux  Poètes  Tragiques  d’écrire  en 
vers  , peut  écarter  de  cette  carrière  des 
génies  rares,  qui  de  la  Nature 

dans  un  degré  fupérieur  le  talent  de  la 
Tragédie  , celui  de.  difpofer  le  fujet 
avec  art  , de  l’intriguer  avec  intérêt , 
de  le  conduire  avec  chaleur  , n’auroient 
pas  au  même  de^té  le  talent  de  ;la  ver- 
niîcation , ou  nieme  içn  ferpient  tota- 
lement privéïs.  On  répondoit  à la  Motte, 
que  la-  T ragédie  ne  doit  pas  être  la  re- 
préfentation  exaéle  de  la  nature  ; qu’uné 
telle  repréfentation  exciteroit  fouvent 
l’horreur  & le  dégoût 
fenfibihté  & l’intérêt  j que  le  plaifir  dü 
Spedateur  confifte  même  grande 
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partie  à fentir  qu’il  n’aflifte  qu’à  une 
repréfentation  Ôc  non  pas  -à  la  chofe 
même  ; qu’il  y a beaucoup  moins  d’in- 
convéniens  à fe  rapprocher  davantage 
.déjà  Nature  dans  fa  Comédie , parcç 

3u’,pn  n’y  a point  à craindre , comiHje 
ans  la  Tragédie,  l’effet  du  fentiment 
^nible  que  produirait  une  repréfen-r 
ration  trop  femblable  à l’objet  j que  le 
charme  de  la  verilfication  eft  même 
un  moyen  dé  détromper  le  Speétaceur , 
s’il  étoit  tenté  de  prendre  i’aélion  Théâ- 
trale pour  la.reahté;  que  par  cette 
douce  magie  l’érpotion  eft  tempérée  au 
point  ou elle  le  doit  être  pour  ceffer 
d’être  irhportune  , & pour  n’être  plus 
qu’agréable  j que  d’ailleurs  l’harmonie 
des  Vers  eft  une  des  fources  du  plailîi: 
que  le  Spectateur  goûte  ( ou  qu’il  ef* 
pere)  à la  repréfentatipn  des  Ouvragé^ 
Tragxquesj&  qu’ü  ne  faut  point  lui  ôter  j 
qu’eufin  la  Hberté, d’écrire  en, profe  ne^ 
rehdrqit;  pas  les  Tragédies, phis  întéref-^ 
làntes , mais  concribueroit  féulement  à, 
multiplier  les  Tragédies  mauvaifes  ou 
médiocres  j & qu’au  lieu  de  gagner  par 
cette  licence  (quelques  bons  Ouvrées, 
on  inonderoît  le  Théâtre  d’une  \ foule 
d’avortçus  indignes  de  l’occuper»  . j 
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Telles  étoient  les  raifons  qu’on  appor» 
toit  de  part  & d’autre  j raiiôns  d’après 
lefquelles  prefque^tous  les  Gens  de  Let-» 
très  ont  prononcé  en  faveur  des  V ers  > 
quoique  tant  deVerfîficateurs  ,quidans 
leurs  productions  rimées  fe  montrent 
fl  bien  nés  pour  la  Profe , paroiflent  inté< 
reffes  à lui  donner  la  préférence.  La 
Motte , tenant  d’une  main  fes  ingénieufes 
Diflertations  contre  les  Tragédies  en 
Vers , & n’ayant  de  l’autre  que  fon  mal- 
heureux Œdipe  en  Profe  pour  appuyer 
par  des  exemples  l’étrange  ‘nouveauté 
qu’il  propofoit , !a  eu  le  fort  de  ces  Avcv 
cats , qui  après  avoir  plaidé  aVec  Beau-j 
coup  d’art  une  affaire  litigieufe , perdent 
leur  procès  par  là  foibléffe  des  Pièces 
juftificatives  qu’ils  produifent  en  leur 
faveur.  La  queftion,  aihfi  décidée  p^  lè 
fait,  femble  l’avoir  été  fans  appel  5,  & le 
trifte  fuccès'  de  notre  Académicien  dans 
le  genre  qu’il  ofoit  hafarderv  a entraîné 
là  profcripdon  du  genre  . qui  ' dès  cp 
moment  a été  regardé  comme  interdit  a 
perpétuité' pour'  fes  SnccefTeurs.  11  faut 
ajouter  pourtant,  que  l’arrêt  rendu  contré 
le  projet  de  la  'Motte,  fut  fans  préjudice 
des  Epigramniés  qde  l’exécution  valut 
encore  à. l’Ecrivain.  On  lé  compara ^au 
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Renard  qui  a la  queue  coupée  , & qili 
confeille  aux  Renards  fes  confrères  de 
fe  débarraiïèr  de  la  leur  j & cette  foule 
de  Juges  inexorables , aufli  ardente  pour 
les  nouveautés  , que  févere  pour  ceux 
qui'ofent  lui  en  offrir,  voulut  jouir 
fbut-à-la-fois  , dans  fa  juftice  diftribu- 
tlve,  du  plaifîr  de  décrier  en  même  temps 
le  genre , la  Piece  & l’Auteur. 

Si  la  Morte  ne  fut  pas  accueilli  dans 
fes  affertions  fur  les  Tragédies  en  Profe, 
il  le  fut  encore  moins  dans  ce  qu’il 
écrivit  contre  les  Vers.  Le  vicedominaiit 
de  fa  nouvelle  héréfîe  fur  ce  fujet  , c’eft 
d avoir  cru  que  le  mérite  des  penféés 
difpenfoit  de  celui  de  l’harmonie  j à- 
peu-près  comme  fi  l’on  prétendoit  qu’il 
eft  indiffésent  d’exécuter  un  air  de  mu- 
fique  fur  un  inftrument  faux  ou  fur  un 
rnftrument  bien  d’accord , & d’oublier - 
la  mefure  en  chantant , ou  de  l’obferver 
avec  fcrttpule.  La  Motte  femble  avoir 
voulu  apprécier  la  Pocfîe,  comme  le  Géo- 
mètre mefure  les  corps,en  les  dépouillant 
de  toutes  les  qualités  fenfibles  j mais  le 
Géomètre  qui  en  ufe  ainfi  fait  fon  îné- 
tier , & le  Poëte  qui  veut  l’imiter  fait 
tout  le  contraire  du  fien.  Aufli  les  fo- 
phifmes  de  cet  intrépide  Novateur , 
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efpeçe  de  fourd  qui  nioit  le  fentitnent 
de  l’oreille,  n’ont  dégoûté  de  la  Verfifi- 
cation , ni  les  bons  Poctes  , ni  même  les 
mauvais.  Zénon  nioit  l’exiftence  du 
mouvement , Platon  fe  promena  devant 
lui  y Zénon  continua  de  dogmatifer , & 
Platon  de  fe  promener  fans  lui  répondre. 

La  Motte  fut  encore  moins  neureux 
dans  fon  Iliade,  que  dans  fes  Paradoxes 
anti-Poétiques.  Il  écrivit,  comme  l’on 
fait,  contre  Homère , mais  ce  ne  fut  pas 
s fon  plus  grand  tort  ; ce  fut  de  le  tradiüre 
en  Vers  François.  Il  avoir  attaqué  le 
fujet , la  marche  & l’enfemble  de  l’Iliade 
avec  beaucoup  d’efprit , fouvent  même 
avec  beaucoup  de  raifon  & de  goût  ÿ il- 
ne  rendit  pas  alTez  de  juftice  aux  beautés 
fublimes  qui  alïurent  à ce  Pocme  le  fuf- 
frage  de  tous  les  fiecles  j il  fut  encore  moins 
fair«  palTer  ces  beautés  dans  fa  traduc- 
tion ’y  il  fubftitua  un  fquelette  décharné 
au  prétendu  monftre  qu’il  avoir  voulu 
combattre  j il  avoir  fu  faire  rire  le 
Public  aux  dépens  de  fes  Adverfaires , 
il  leur  prêta  le  flanc  en  traveftiflant  mal- 
adroitement l’objet  de  leur  culte , admi- 
rable en  effet  à tant  d’égards  ÿ la  diver- 
fion  puifîante  qu’il  leur  facilita  par  cette 
faute.  Ht  prefque  oublier  tous  les  avan? 
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tages  j & riliade  en  V ers  François  confola 
Dacier,  que  la  réponfe  de  la  Motte  à 
fes  critiques  avoit  rendue  ridicule.  Cette 
réponfe  charmante , pleine  de  fel  & de 
grâce  , ofFroit  par-tout  le  contrafte  le 
plus  piquant  avec  les  raifonnemens  pué- 
riles , renthoufiafme  pédantefque,  & les 
invedives  groflîeres  de  cette  femme 
favante , qui  n’attaquoit  fon  Adverfaire 
qu’avec  de  l’érudition  & du  fiel , & à 
qui  il  n’op|>ofoit  que  de  la  Logique  & 
de  la  gaiete.  Alcibiade , avoit  dit  Afa- 
dame  Dacier  , donna  un  grand  foufflet 
à un  Rhéteur  qui  n^avoit  point  les  Ou- 
vrages d’HomcrCy  que  feroit-ilquj  ourdi  hui 
à un  Rhéteur  qui  lui  liroit  V Iliade  de  M, 
de  la  Motte  ? Heureufement  ^ répondit  le 
paifible  Philofophe  , quand  je  récitai  à. 
Madame  Dacier  un  des  Chants  de  mon 
Iliade  j elle  ne  fe  fouvint  pas  de  ce  trait 
d'HiJloire.  Il  comparoit  les  injures  dont 
elle  l’accabloitj  à ces  charmantes  parti- 
cules Grecques  qui  ne  jignijîent  rien^  mais 
qui  ne  laijfent  pas  ^ à ce  qu’on  dit  y de 
foutenir  & d’orner  les  vers  d’Homère.  U 
ajoutoit  que  ces  injures  avoient  toute  la 
Jimplicite  des  temps  héroïques  ^ & toute 
L’énergie  de  celle  que fe  prodiguent  les  Héros 
de  l’ Iliade.  Aulîi  difoit-on  que  Madan^, 
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Dacier  tfaxtoit  fon  Adverfaire  à la 
Grecque,  & que  fon  Adverfaire  enüfoit 
avec  elle  à la  Françoife.  Mais  la  Mone, 
fi  attaché  par  goût  à la  Profe , auroit  dû 
dans  cette  difpute  s’en  tenir  à la  fienne  j 
il  eut  le  malheur  d’appeler  à fon  fecours 
cette  Poéfie  qu’il  avoit  tant  décriée , 8c 
qui, comme  par  repréfailles,rabandonna 
plus  que  jamais  clans  ce  moment  criti- 
que. Il  reflembla  à un  Général  habile, 
mais  imprudent , qui  faifant  avec  avan- 
tage une  guerre  favante  de  campemens 
& de  manœuvres , voudroit  ajourer  à 
fes  fuccès  celui  d’une  aélion  décifive  eti 
bataille  rangée  , & perdroit  par  fa  dé- 
faite tout  le  fruit  & tout  l’honneur  de 
fa  campagne. 

Ses  Fables , qui  parurent  tmelques 
années  après  fon  Iliade  , n’emiyerent 
guere  moins  de  critiques.  On  y a loue 
finvention  des  fujets  , la  jufteffe,  âc 
fouvent  la  finelîè  de  la  moralité.  On  a 
prétendu  que  la  Fontaine  même  n’avoit 

{>as  ce  mérite  autant  que  la  Motte  ; mais 
e grand , le  vrai  mérite  d’une  Fable , 
c’eft  l’art  de  la  narrer  âc  de  l’écrire , âc 
voilà  où  la  Fontaine  eft  inimitable. 
Dans  fes  Fables , les  beautés  femblent 
être  échappées  au  Pocte  fans  qu’il  y 
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fonge , & prefque  fans  qu’il  le  fâche  ; 
dans  celles  de  la  Motte  , les  beautés 
(car  pourquoi  dilîîmuler  qu’il  s’y  en 
trouve  de  plus  d’un  genre  ? ) ont  prefque 
toujours  un  air  penjey  qui  décele  le  foin 
& la  recherche.  On  peut  juger  de  la 
différence  des  deux  Ecrivains  par  celle 
même  de  leurs  fautes , comme  l’obfer- 
voit  un  Géomètre  ( i ) , qui  malgré 
l’anathême  lancé  par  tant  de  Pocces 
contre  la  Géométrie^  prenait  quelquefois 
la  liberté  de  raifonner  avçc  finelle  & 
avec  juftelïè  fur  les  Ouvrages  de  goût  5, 
toutes  les  fautes  de  la  Fontaine  j difoit-il, 
[ont  en  négligence , toutes  celles  de  la. 
Motte  enaffeclation.  U eft  pourtant  arrivé 
à des  hommes  de  beaucoup  d’efprit  de 
s’y  méprendre.  Un  illuftre  Ecrivain  fit 
tomber  dans  ce  piège  toute  |a  Soçiété 
du  Temple. , en  lui  récjtant  unie  Fable  » 
qu’il  donna  pour  être  de  la  Fpntaine  i 
& qui  fut  reçue  avec  tranfport  : Me/^ 
fleurs , leur  dit  - il , quand  ils  furent 
bien  las  d’applaudir  , ra  Fable  ejl  de  la, 
Motte,  Matgréles  défauts  de  ce  dernier, 
jetons  un  moment  les  yeux  fur  cette 
multitude  de  Fables , imprimées  depuis 
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quarante  ans  ^ & dont  les  Auteurs  ont 
voulu  fe  glilTer  entre  la  -Fontaine  & 
lui  ( car  ils  lont  tous  alTez  mod elles  pout 
ne  pas  dilputer  la  première  place  à la 
Fontaine)  : & fans  ôter  à leurs  Ouvrages 
ce  qu’ils  peuvent  avoir  d’eftimable,  ofons 
demander  au  Public  quel  eft  celui  qui 
a déplacé  la  Motte.  Ajoutons  cependant 
que  la  plupart  de  ces  Ecrivains  ont 
lailTé  la  Motte  bien  loin  derrière  eux , 
non  dans  leurs  Fables  , mais  ce  qui  eft 
plus  aifé  , dans"  leurs  Préfaces  , fans 
compter  la  décifion  irréfragable  d’une 
nuée  de  Journaux  eh  leur  faveur.  Nous 
ne  parlons  ici  que  des  Fabulilles  qui 
jufqu’à  préfent  fe  font  montrés  au 
jour.  Il  en  eft  un',  que  le  Public  defirç 
ardemment  d’y  voir  paroîtrej  les  ap- 
plaudiliemens  qu’il  â'ii  fouvent  reçus 
dans  les'féancës  de  l’Académie , font  le 
le'  gage  de  ceux  que  fes  lieéteurs  liii 
préparent.  . • 

On 'peut,  d’apres  une  réglé  aulîî  sure 
que  facile , apprécier  le  mérite  Poétique 
de  la  Motte.  V eut-on  fa  Voir  fi  des  V ers 
font  bons  P qu’ôn  fe  demande  fi  on  volî' 
droit  ' les  retenir  ‘ quand-  on  les  a lus  ) 
malheur  à ceux 'qui  ne  foutiendroient 
pas  la  queftion  ! On  fait  par  cœur , même 
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fans  les  chanter , pliifieurs  morceaux  des 
Opéras  de  notre  Académicien  ; on  cite 
avec  éloge  plufieurs  de  fes  Fables , on 
en  fait  plufieurs  Vers  , quelques-unÿ 
même  ont  fait  proverbe , 

Il  7aut  mieux  plaire  que  fervir  } 

L’ennui  naquit  un  jour  de  l’uniformité  i 
La  haine  veille  6c  l’amitié  s’eudon, 

Sc  beaucoup  d’autres  que  nous  pourrion«< 
y joindre  j on  cite  enfin  quelques  Stances 
de  fes  Odes , genre  de  Poéfie  où  fans  * 
RoulTeau  nous  aurions  fi  peu  à citer , & 
tant  à oublier.  Concluons  , que  fi  la 
Motte  n’eft  pas  un  grand  Pocte , c’eft  du 
moins  un  Pocte  dont  on  a retenu  des  ^ 
V'ers  ; & demandons  qu’on  nous  en  . 
dife  un  feul  de  tant  de  Kimeurs  qui  le‘ 
décrient.  . < 

■ On  lui  a reproché  fes  paradoxes  fur! 
la  Poéfie , fur  les  Tragédies  en  profe , . 
fur  l’Ode , fur  la;  Fable , fur  le  Pocme'* 
Epique.  Il  étoit  pourtant  alTez  naturel 
qu’il  foutînt  ces  paradoxes.  Il  vouloir 
laire  des  Vers , & fentoit  que  la  Nature' 
ne  l’avoit  pas  fait  Poëte  ; il  vouloir  faire 
des  Odes , & fentoit  qu’il  avoir  plus  de 
Logique  que  de  chaleur , plus  de  raifon 
que  d’enthoufiafme  j il  vouloit  faire  des 
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Tragédies , Sc  fe  voyoit  à une  diftance 
immenfe  de  Corneille  & de  Racine  j 
enfin  il  vouloir  faire  des  Fables  , & 
fentoit  que  fon  efprit , dont  le  caraétere 
étoic  la  fineflè , eüayeroit  en  vain  d’at- 
traper la  naïveté  charmante  de  la  Fon- 
taine : que  lui  reftoit-il  donc  à faire  ? 
De  foutenir,  avec  tout  l’art  dont  ilétoit 
capable , que  l’harmonie  & les  images 
n etoient  point  nécelTaires  à la  Poéuc , 
la  chaleur  & renthoufiafme  à l’Ode , la 
verfification  à la  Tragédie , & la  naïveté 
à: la  Fable.  La  Motte  s’eft  fait  une  poé- 
tique d’ après  , fes  talens  , comme  tant 
de  pens  fe  font  une  morale  fuivant  leurs 
interets.  Ne  croyons  point  à fes  opi- 
nions j mais  pardonnons-lui  de  les  avoir 
foutenues  : il  jn’eft  guere  d’Ecrivain  qui 
n’ait  cherché  , comme  lui , à rabaiflèr 
le  genre  de  mérite  qu’il  féntoit  lui 
avoir  été  tefiifé  par  la  Nature.  Un  Au- 
teur peu  correét  , & parelTeux  de  re- 
palTer  la  lime  fur  fes  produétions , fera 
l’éloge  de  la  négligence  du  ftyle , il 
appellera  lacile  une  Poéfie  lâche  traî- 

nante ; celui  qui  penfe  peu  mettra  tout 
le  mérite  dans  la  diéhon  ^ celui  qui 
écrit  ou  qui  croit  écrire  avec  chaleur  y 
(exprelîion  dont  on  abufe  tant  aujour- 
d’hui) 
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d’hui  ) donnera  le  prix  à cette  chaleur 
vraie  ou  faulTe  fur  la  râifon  ôc  la  juf- 
teflè  j le  Public  lailTera  l’amour-propre 
de  chaque  Ecrivain  faire  fon  plaidoyer, 
rira  de  leurs  efforts  , non  de  eénie  > 
mais  de  raifonnement,pour  hauffer  leur 
place , & finira  par  mettre  chacun  à la 
lienne. 

Si  les  Vers  de  la  Motte  ne  font  ,pas 
des  chefs-d’œuvre|de  Poéfie , fes  écrits 
en  Profe  peuvent  être  regardés  comme 
des  modèles  de  ftyle.  Ses  Diffours  Ara<î> 
démiques  obtinrent  fur-tout  les 
grands  applaudiffemens.  Il  eft  vrai  qu’üii 
en  ont  été  redevables , non-ieulemenc; 
à leur  mérite  réel,  mais  à un  ^utre  ta-j, 
lent  de  l’Auteur , qu’il  feroit  injufte  de 
paffer  fous  filence.  Perfonne  ne  lifoit,> 
ou  plutôt  ne  récitoit  ( car  on  fait?qu’ilf 
étoit aveugle)  d’une  maniéré  plus  fédui-( 
fante  & plus  magique  j gliffant  rapi-i 
dement  & à petit  bruit  fur  les  endroits 
fbibles  y appuyant  avec  intelligence  it 
quoique  fa4is  affectation  , fur  les  .traits 
les  plus  heureux^  mettant  enfin  dans  fa.; 
lecture  cette  efpece  de  ponctuation  dé-t 
licate , qui  fait  lentir  les  différens  genres 
de  mérite  par  des  inflexions  aiifli  fines 
que  variées  ; mais  fur-tout  évitant  avec 
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le  plus  grand  foin  cette  emphafe  qiü 
révolte  l’Auditeur  en  voulant  forcer  foij 
iuffrage , & qüi  manque  fpn  effçt  en 
cher  chant  à l’augmenter. 

La  Motte  avoir  un  elprit  fî  propre  à 
fe  .plier  à tout , qu’il  étoit  même  Théo- 
logien quand  il  le  vouloit.  II,  a fait 
jufqu’i  d es  Mandemens  d’Evêques  , i 
qui;,  coitime  de  raifon , il  a bien;  gardé 
le  fecret*  êc  qui  ont  encore  eu  plus  de 
foirnde  le  lui  garder;  mais  fa  touche 
&r  ’ik  maniéré  le  déceloient  malgré  liiL 
dirons  ici  en  palTant , qu’il  a été 
déi'tçême  l’Auteur  tacite  de  pluheurs 
autres  ^écrits  que  fes  ennemis  auroient 
dédûrés , s’ils  en  avoient  connu  le  vérh 
table  pere , mais  dont  le  pere  adoptif 
dcipatàtif  recevoit  leurs  précieux  hom- 
riiâgesi . La  Motte'  auroit  pu  leur  ré- 
pondre icqmme  cette  tête  qu’un  Artifte 
avoit  fait  paflèr  au  travers  d’un  tableau, 
^c  que  les  lüprêmes  Juges  en  peinture 
trouvoient  très-peu  relTemblante  t Mef-' 
Jieurs  y C'^fi  mei-même,  Il  racontoit  à 
cette  OGcafion  , qu’un  de  cps  malheureux 
écrivains  î'  qui  font  trafic  d’Eloges  & 
de  Satyres  , un  de  'ces  hommes  con- 
damnés à vivre  des  groflîéretés  périor^ 
diques- qu’ils  imprinioient  potjtre  lui^ 
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avoit  eu  la  mal-adroite  équité  de  louer 
beaucoup  un  écrit  dont  il  ne  le  croyoit 
pas  l’Auteur  j & que  détrompé  bientôt 
d’une  mépriie  fi  cruelle , il  n’avoit  pu 
s’empêcher  de  s’écrier  avec  la  baffefle  la 
plus  naïve  ; ! fi  je  V avais  fu  plutôt  l 

exclamation  qui  a été  renouvellée  plus 
d’une  fois  dans  des  cas  femblables , par 
des  hommes  dignes  de  la. répéter.  • 

' Ce  malheureux  genre  de  la  Satyre; 
dont  notre  . Académicien' avôit  été  fi 
fouvent  l’objet , éft  preflque  le  feul  oùf 
il  ne  fé  foit  j^int  Exercé  j la  douceur  &• 
l’honnêteté  dé  fon  caraébère  lui  interdi- 
rent conftamment  cette  relïburce  banale 
dc[6diehfe  de  la  médiocrité  jaloufe.  U 
n auroit  pourtant  tenu  qu’à  lui  de  fe  la 
ttîénager 'avec  avantage.  On  peut  voir; 
par  la  répônfe  pleine  de  fèl  qu’il  a faite 
à'^une  critique ' très-injürieufe  de  fon 
Ballet  des  Ans , qu’il  auroit  très-bien 
réufiî , s’il  l’avoit  voulu , dans  ce  genre 
facile  & méprifable.  La  critique  à la- 
•'quelle'il'  répOndoit  étoit  de  le  Noble 
qui  décrié  dans  la  Littérature  par  fes 
déteftables  rapfodies , & flétri  par  la 
la  Jufticé  dans  une  affaire  criminelle  , 
auroit  eu  tant  de  raifons  de  fe  tenir 
dans  le  filence  ^ fi  l’expérience  ne  prou- 
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voie  que  rimpudence  eft  le  miferablo 
afyle  des  Ecrivains  les  plus  faits  pour 
fe  taire.  La  Motte  , en  lui  infligeant  la 
punition  qu’il  méritoit , & en  fe  ven^ 
géant  cette  feule  fois  de  fa  vie  , imita 
lur  ce  point  le  bpn  la  Fontaine  , qui  ne 
fut  conime  lui  méchant  qu’un  feul  jour , 
pour  fe  venger  dfe  Lully.  Il  fut  même 
plus  niodére  que  la  Fontaine  , dont  la 
çolere  momentanée , femblable  à celle 
d’un  enfant  qui  fe  décharge  fur  tout  ce 
quelle  rencontre  , avoit  mêlé  ^ans  ù, 
quefellç  l’honnête  & paiflble  Quinaulr , 
dont  il  n’ avoir  point  ^ le  plaindre.  Les 
traits  de  la  Motte , dirigés  par  une  main 
plus  fage  » ne  percerent  que  le  feul 
malheureux  qui  avoir  eu  la  baflefle  ôç 
la  fottife  de  1 outrager  j ^^tit  d’ Adver- 
saires plus  ou  moins  dignes  de  fes 
çoups , & qui  jufqu’alors  l’avoient  pro^ 
,Voqué  fans  réponlc  , apprirent  en  ce 
moment , que  s’il  les  avoit  épargnés , ce 
n’étoit  pas  par  impuifTapce  , $c  durent 
lentit  combien  la  repréfaille  étoir  à 
çraindre  pour  eux.  Mais  content  de  ce 
Seul  eflai  de  fes  forces  dans  le  genre 
fatyrique  , il  fit  bemcoup  mieux  que 
d’y  réuflîr  , il  s’en  abftint.  Il  réhfla, 
même  prefque  toujours  à 1a  deman- 
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geaifon  fi  naturelle  de  repoufier  la 
critique.  Il  pènfoit  avec  raiion  , qu*un 
filence  noble  eft  l’arme  la  plus  efficace 
qu’on  puifle  oppôfer  aux  traits  de  l’en- 
vie j pour  un  ou  deux  Ecrivains  célébrés 
^ui  ont  immolé  avec  fuccès  leurs  détrac*- 
teürs  à la  rifée  publique  , combien  en 
eft-il  qui  fe  font  dégradés  en  fe  mefu- 
rant  avec  eux  ? Il  faut , ou  que  le  lion 
laifTe  bourdonner  la  guêpe  5 ou  qu’il  ne 
la  fafle  taire  qu’en  l’écrafant.  Le^Poëte 
Gacon , dont  on  peut  dire,  en  parodiant 
deux.  Vers  de  Racine , » 

Et  ton  nom  paroîtia  dans  la  race  future  , 

A'ix  plus  vils  rimailleurs  une  cruelle  injure  , 

harceloit  notre  patient  Académicien  par 
de  miférables  Epigrammes  , dans  l’ef- 
pérance  de  le  forcer  à une  réponfe 
qu’il  ne  pouvoit  arracher  j las  enfin  de 
répandre  fon  fiel  en  pure  perte  , Vous 
n*y  gagnere-{  rien  , dit-il  a celui  qu’il 
provoquoit , je  vais  donner  une  Bro- 
chure qui  aura  pour  titre , Réplique  au 
Jilence  de  M.  de  la  Motte.  On  ne  fera 
peut-être  jamais  à aucune  Satyre  une 
réponfe  plus  mortifiante,  que  celle  de 
Fontenelle  à un  Auteur , qui  ayant  be- 
ibin  de  lui , venoit  s’accufer  humble- 
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ment  de  révoir  outragé  daris  une  Bro- 
chure : Monfieur  , lui  dit  le  Philofo- 
phe  , vous  me.  l’apprenc':^.  Cette  réponfe 
en  rappelle  une  autre  du  même  Fon- 
tenelle  à la  Motte  : celui-ci  jeune  en- 
core, peu  ver fé  dans  la  connoilTance 
des  hommes  , & fur-tout  des  hommes 
à talens,  difoit  au  Philofophe  , qu’il 
croyoit  avoir  pour  amis  tous  les  Gens 
de  Lettres,  oï  cela,  étoit  j répondit 
ïontenelle  y ce  ferait  un  terrible  préjugé 
contre  vous  j mais  vous  leur  faites  trop 
d%onneur  j & vous  ne  vous  en  faites  pas 
ciffe'^.  Enfans  j aime:(-vous  les  uns  les 
difoit  Saint  Jean  aux  Chrétiens , 
qui  malheureufement  n’en  ont  rien 
fait  'y  la  Motte,  quand  il  eut  enfin  re- 
connu par  lui-même  toute  l’injuftice  de 
la  rivalité , répétoit  fouvent  aux  Artiftes 
en  tout  genre , qui  n’en  ont  rien  fait 
non  plus , cette  fage  & inutile  maxime  : 
êc  comme  on  a défini  l’hypocrifîe  un 
hommage  que  le  vice  rend  à la  vertu , 
il  définilïbit  la  jaloufie  un  hommage 
mal -adroit  que  l’infériorité  rend  au 
mérite.  ' 

Cependant  fi  la  réputation  dont  rl 
jouifloit  lui  avoit  fait  des  jaloux  , l’a- 
ménicc  de  fon  caraâ:ere  lui  avoir  fait 
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âuffi  un  grand  nombrè  de  partiÉuis. 
PerToftne  n’applaudiflToit  pW  fîncére^ 
Itiefït  que  lui  aux  fuccès  de.  fes  rivaux 
même  ; perfonne  n’encourageoic  les 
talens  naiflans  avec  plus  de  zele  & d’ia- 
térêt  ^ perfonne  ne  louoit  avec  une  fa- 
tisfadtion  plus  vraie  les  bons  Ouvrages  ; 
s’il  y remarquoit  des  fautes , ce  n’etoic 
pas  pour  jouir  de  la  gloire  lî  facile  4’af^ 
fîiger  la  vanité  d’autrui  j c’étoit  avec  ce 
-fentiment , fi  ignoré  des  critiques,  Ôc 
fi  rare  même  chez  les  fîmples  leélears(, 
<^ue  quand  il  rencontroit  des  taches  , il 
etoit  fâché  de  les  trouver.  Auili  difok- 
on  de  lui,  que  jujèice  & jujleffe  étoient  la 
devife.Il  montra  bien  ces  deux  qualités  , 
lorfqu’ii  approuva , comme  Cenfeur  , la 
première  Tragédie  de  M.  de  Voltaire^ 
car  il  n’héfîta  point  à dire  dans  fon 
approbation  , que  cet  Ouvrage  promet^ 
toit  au  Théâtre  un  digne  JucceJfeur  de 
Corneille  & de  Racine.  II  n’a  pas  affei 
vécu  pour  favoir  â quel  point  il  difoit 
vrai  J mais  il  n’y  en  a que  plus  de  mérité 
à avoir  deviné  fi  }ufte  , & plus  de  ' no- 
blefle  à l’avoir  prédic,  ' ^ ; 

II  s’en  falloir  bien  qu’tm  usât  avec 
lui  des  mêmes  ménagemens  qu’il  fè 
prefcrivoit  à l’égard  des  autres  j ton  de 
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s’en  plaindre  , il  favoit  mettre  à profit 
toute  la  dureté  qu’on  fe  permettoit  à 
fon  égard.  » Quand  un  Auteur  , dit-il 
3».  dans  une  de  fes  Préfaces,  fait  gré  à 
33  fes  amis  de  l’avertir  de  fes  fautes, 
33  la  vérité  qu’il  cherche  ne  lui  échappe 
j3  pas.  Plus  elle  eft  mortifiante,  plus 
33  les  hommes  font  contens  de  la  dire , 
33  pourvu  qu’ellle  ne  leur  lailfe  rien  à 
33  craindre.  Audi  prefque  tout  le 
33  monde , ou  par  amitié , ou  fous  pré- 
j3  ■ texte  d’amitié , eft  en  polTeflion  de  me 
33  faire  elTuyer  les  chofes  les  plus  dures 
33  pour  l’amour-propre.  Tout  devient 
33  Madame  Dacier  pour  moi.  C’eft  un 
,33  fecours  que  je  me  fuis  procuré, 
33  pour  me  mettre  en  état  de  mieux 
,33  faire  «.  Il  oppofoit  cette  douceur 
inaltérable  , non  - feulement  aux  in- 
jures littéraires , mais  aux  plus  cruels 
outrages.  Un  jeune  homme,  à qui  par 
mégarde  il  marcha  fur  le  pied  dans 
une  foule , lui  ayant  donné  un  fouf- 
flet , Monjîeur  , lui-dit-il , vous  alle-{  être 
bicfi  fâché  y je  fuis  aveugle.  Il  fouf&bit 
avec  la  même  patience  les  in^rfmités 
douloureufes  dont  il  étoit  aeéablé,& 
dans  lefquelles  il  termina  fa  vie  le  i<> 
Pécembre  1 7 5 1 > en  remplilTant  fidéler 
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ment  tous  fes  devoirs  , & en  regardant 
la  mort  comme  le  terme  heureux  de 
fes  maux. 

Tandis  que  les  prétendus  amis  de 
M.  de  la  Motte  lui  faifoient  fentir  un 
peu  amèrement  toute  la  rigueur  de  leur 
zele  pour  la  perfeétion  de  fes  Ouvra- 
ges , il  avoit  aufli  quelques  amis  vrais 
de  honnêtes  , qui  favoient  joindre  à l’in- 
térêt  qu’ils  marquoient  pour  fa  gloire, 
les  égards  qu’il  méritoit  & qu’il  ne  de- 
mandoit  pas.  L’amitié  dont  il  fut  hé 
avec  Fontenelle  eft  digne  fur-tout  d’être 
propofée  pour  modèle  aux  Gens  de 
Lettres.  Cette  amitié  ne  fe  démentit 
jamais  , & fait  l’éloge  de  l’un  & de 
l’autre.  Fontenelle  a même  dit  plufieurs 
fois,  que  le  plus  beau  trait  de  fa  vie  étoit 
de  n’avoir  pas  été  jaloux  de  la  Motte. 
Ib  s’éclairoient  & fe  dirigeoient  mu- 
tuellement , foit  dans  leurs  Ouvrages  , 
foit  dans  leur  conduite  j & ce  fut  par  le 
confeil  de  la  Motte  que  Fontenelle  eut 
à la  fois  le  courage  & la  prudence  de 
ne  pas  répondre  à un  Jéfuite , Cenfeur 
amer  de  fon  Mijloire  des  Oracles.  Le 
Critique  , très-fin  raifonneur  , avoit 

F rétendu  , on  ne  fait  pourquoi , que 
Auteur  de  cette  Hiftoire  avoit  porté 
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atteinte  au  Chriftianifme>  en  démon* 
traat  que  les  prédiétions  du  Paganifme 
étoient  des  impoftures  : Fontenelle,bien 
tenté  de  terrafler  fon  Adverfaire  par  la 
facilité  qu’il  y trouvoit , fut  retenu  par 
les  avis  prudens  de  la  Motte  y cet  ami 
lui  fit  craindre  de  s’aliéner  par  fa  ré- 
ponfe  une  Société  qui  s’appeloit  Lé- 
gion , quand  on  avoit  affaire  au  der- 
nier de  fes  menibres.  Perfuadé  & re- 
tenu par  ce  fa^e  confeil , Fontenelle  fe 
contenta  d’écrire  à un  Journalifte  , qui 
le  preffoit  de  répliquer  , une  Lettre  où 
il  fait  en  deux  lignes  à fon  Adverfaire 
une  réponfe  qui  perdroit  à être  délayée 
dans  plus  de  paroles.  » Je  laifferai  mon 
» Cenfeur  , dit-il  , jouir  en  paix  de 
M fon  triomphe  j j’e  confens  que  le 
« diable  ait  été  Prophète , puifque  le 
3»  Jéfuite  le  veut , & qu’il  croit  cela 
}j  plus  orthodoxe.  « 

La  convenance  du  caraélere,  du  eenre 
d’efprit  & des  principes  , avoir  wrmé 
entre  nos  deux  Académiciens  l’intime 
6c  fidelle  liaifon  qui  fait  tant  d’honneur 
à leur  mémoire.  Mais  peut-être  feroit- 
il  affez  intéreflant  d’^examiner  en  quoi 
ees  deux  hommes  , fi  femblables  entre 
eux  à plufieurs  égards  , différoient  à 
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d’autres  dans  leurs  écrits.  Tous  deux 
pleins  de  juftelTe  , de  lumières 
raifon,  fe  montrent  par-tout  fupériei^rj 
aux  préjugés  , foit  philofophiques , foie 
littéraires  j tous  deux  les  combattent 
avec  la  timidité  modefte  dont  le  f^ge 
a toujours  foin  de  fe  couvrir  en  atta- 
quant les  opinions  reçues  j timidité 
que  leurs  ennemis  appeloient  douceur 
hypocrite , parce  que  1^  haine  donne  ^ 
la  prudence  le  nom  d’aftuce  , & à la^ 
finelTe  celui  de  faulïeté.  Tous  d’eux  ont 
porté  trop  loin  leur  révolte  décidée, 
^oique  ciouce  en  apparence,  contre  les 
Dieux  & les  loix  du  Parnafle  j mais  la 
liberté  des  opinions  de  la  Motte  fem-, 
ble  tenir  plus  intimement  à l’intérêt  per- 
fonnel  qu’il  avoit  de  les  foutenir  , & la 
liberté  des  opinions  de  Fontenelle  a 
1 intérêt  général , peut  - être  quelque- 
fois mal  entendu,  qu’il  prenoit  au  pro- 
bes de  la  raifon  dans  tous  les  genres. 
Tous  deux  ont  mis  dans  leurs  Ecrits 
cette  méthode  Ci  fatisfaifante  pour  les 
efprits  juftes  , ôc  cette  fineue  fi  pi- 
quante pour  les  Juges  délicats  y mais  la 
finefie  oe  la  Motte  eft  plus  dévelop- 
pée, celle  de  Fontenelle  laifle  plus  à 
deviner  à fon  Leéleur.  La  Motte , fans 
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|amais  en  trop  dire  , n’oublie  rien  de 
ce  que  fon  fujet  lui  préfente  , met  ha- 
bilement tout  en  œuvre  , & femble 
craindre  de  perdre  par  des  réticences 
trop  fubtiles  quelqu’un  de  fes  avantages  j 
Fontenelle  , fans  jamais  être  obfcur  , 
excepté  pour  ceux  qui  ne  méritent  |)as 
même  qu’on  foit  clair , fe  ménage  a la 
fois  & le  plaifîr  de  fous-entendre , &: 
celui  d’efpérer  qu’il  fera  pleinement 
entendu  par  ceux  qui  en  font  dignes. 
Tous  deux  peu  fenlibles  aux  charmes 
de. la  Poéfie  , & à la  magie  de  la  verfî- 
fication  , ont  cependant  quelquefois  été 
Poëtes  à force  d’efprit , mais  la  Motte 
ün  peu  plus  fouvent  que  Fontenelle , 
quoique  la  Motte  eût  fréquemment 
le  double  défaut  de  la  foiblelTe  & 
de  la  dureté , & que  Fontenelle  eût 
feulement  celui  de  la  foiblelTe  j c’eft 
que  Fontenelle  , dans  fes  Vers , eft 
prefque  toujours  fans  vie  , & que  la 
Motte  a mis  quelquefois  dans  les  fiens’ 
de  Tame  & de  l’intérêt.  L’un  & l’autre 
furent  couronnés  avec  éclat  au  Théâtre 
Lyrique;  mais  Fontenelle  fut  malheu- 
reux au  Théâtre  François  , parce  qu’il 
ëtoit  abfolument  dépourvu  de  cette  fen- 
lîbilité  indifpenfable  pour  un  Pocte 
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tragique,&  dont  la  Nature  avoit  donné 
quelques  étincelles  à la  Motte.  On  peut 
aflurer,  par  exemple  , que  Fontenelle 
n auroic  jamais  trouvé  ce  trait  fublime 
d’/zzèj  de  Cajlro  , qui  fe  voyant  em- 
poifonnée  , & Tentant  les  atteintes  de 
la  mort , s’écrie  : Eloigneiç^  mes  enfans. 
On  peut  même  croire  que  Fontenelle 
nauroit  pas  trouvé  non  plus  ce  trait 
charmant  d’une  des  Fables  de  la  Motte , 
où  le  Poëte  , en  parlant  de  deux  oi- 
feaux  amoureux  , peint  leur  paflîon  mu- 
tuelle par  cette  exprefllon  de  fentiment 
fi  vraie  & fi  douce  , 

Parmi  tous  les  oifeaux  du  monde 

Ils  fe  cboifîiroient  tous  les  jours. 

Fontenelle  & la  Motte  ont  écrit  en 
profe  avec  beaucoup  de  clarté , d’élé- 
gance , de  fimplicité  même  , mais  la 
' Motte  avec  une  fimplicité  plus  naturelle, 
& Fontenelle  avec  une  fimplicité  plus 
' étudiée;  car  la  fimplicité  peut  l’être  , & 
dès-lors  elle  devient  maniéré  , & cefie 
d’être  modèle.  Ce  qui  fait  que  la  fim- 
plicité de  Fontenelle  eft  maniérée , 
c’eft  que  pour  préfenter  fous  une  forme 
plus  fimple,  ou  des  idées  fines,  ou  même 
des  idées  grandes , il  tombe  quelquefois 
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dans  récueil  dangereux  de  la  familia-. 
rite  du  ftyle  , qui  contrafte  ôc  qui 
tranche  avec  la  délicatefle  ou  la  gran- 
deur de  fa  penfée^  difparate  d’autant 

F lus  fenfible,  qu’elle  paroît  affectée  par 
Auteur  : au  lieu  que  la  familiarité  de 
la  Motte , car  il  y delcend  auffi  quel- 
quefois , eft  plus  f^e  , plus  mefurée  , 
plus  aflortie  a fon  fujet , & plus  au  ni- 
veaudeschofes  dont  il  parle.  Fontenelle 
fut  fupérieur  par  une  étendue  de  con- 
noiffances  , qu’il  a eu  l’art  de  faire 
fervir  à l’ornement  de  fes  Ecrits  , qui 
rend  fa  philofophie  plus  intérelTante  > 
plus  inftruétive  , plus  digne  d’être  re- 
tenue 6ç  citée  ; mais  la  Motte  fait  fentir 
à fon  Leéteur , que  pour  être  auffi  riche 
& auffi  pon  à citer  que  fon  ami , il  ne 
lui  a manqué  , comme  l’a  dit  Fontenelle 
même  , que  des  yeux  ^ de  r étude.  L’un 
te  l’autre  avoient  reçu  de  la  Nature 
une  fléxibilité  d’efprit  qui  les  rendoit 
propres  à plufieurs  genres  d’écrire  ; 
mais  ils  eurent  ou  l’imprudence  ou  la 
vanité  fecreted’en  elTayer  un  trop  grand 
nombre  , & de  fe  perfuader  que  l’ef- 
pritpeut  toujours  remplacer  le  talent  ou 
le  genie  j ils  affoiblirent  leur  réputation 
en  voulant  trop  l’étendre  j mais  Fonte-; 
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Uelle  a fblidement  afluré  fa  gloire  par 
fon  immortelle  Hiftoire  de  l’Académie 
des  Sciences , & fur-tout  par  ces  éloges 
fi  intéreflans,  pleins^ d’une  raifon  fi  fine 
& fi  profonde,  qui  font  aimer  bc  ref- 
peder  les  Lettres  , qui  infpirent  aux 
génies  nailTans  la  plus  noble  émulation , 
& qui  feront  paner  le  nom  de  l’Au- 
teur à la  poftérité  avec  celui  de  la^ 
Compagnie  célébré  dont  il  a été  le 
digne  organe , & des  Grands  Hommes 
dont  il  s’eft  rendu  l’égal  en  devenant 
leiu:  I^égyrifte.  Enfin  Fontenelle  & la 
Motte  font  tous  deux  pour  les  jeunes 
Auteurs  des  Ecrivains  dangereux,  la 
Motte  par  fes  paradoxes  , Fontenelle 
par  les  défauts  léduifans  de  fon  ftyle  \ 
mais  tous  deux  doivent  être  placés  avec 
""diftindion  entre  les  Ecrivains  Philofo- 
phes , par  les  vues  toujoiws  ingénieufes 
& quelquefois  utiles  qu’ils  ont  répan- 
dues fur  les  différens  objets  de  la  Lit- 
térature. Ils  ont  été  pour  le  bon  goût 
ce  que  Defcartes  a été  pour  la  Philofo- 
phie  y comme  Defcartes  ils  ont  erré 
fur  plufieurs ‘points  elTentiels’  \ mais 
comme  Defcartes  , ils  nous  ont  du 
moins  appris  à n’ctre  point  la  dupe  de 
Tautorite,  & àfecouer  le  joug  de  cette 
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fuperftition  pufillanime  , prefque  aulE 
commune  dans  les  Lettres  que  dans  la 
Religion  , &:  d’autant  plus  humiliante 
pour  la  raifon  humaine  , que  la  fuperf- 
tition  religieufe  n’attaque  guere  que  les 
efprits  foibles , & que  la  fuperftition 
littéraire  a plus  d’une  fois  feduit  des 
hommes  éclairés.  ■ 

Pour  achever  le  parallèle  de  ces  deux 
hommes  célébrés , il  ne  fera  pas  inu-* 
tile , après  les  avoir  montrés  dans  leurs 
Ouvrages , ou  dans  la  fociété  de  leurs 
femblables , de  les  peindre  tels  qu’ils 
étoient  dans  la  fociété  commune , & 
fur-tout  au  milieu  des  deux  clalTes  de 
cette  fociété  , qui  exigent  le  plus  de 
ménagemens  & de  foins  pour  ne  pas 
leur  déplaire , la  clafle  quelquefois  re- 
doutable des  Grands,  & la  clalTe  tou- 
jours épineufe  des  fots,  fi  abondamment 
répandue  dans  toutes  les  autres.  Fonte- 
nelle  & la  Motte , toujours  mefurés , 
& par  conféquent  toujours  nobles  avec 
les  Grands , toujours  fur  leurs  gardes 
avec  eux  fans  jamais  le  paroître,  ne  leur 
montrant  d’elprit  que  ce  qu’il  en  falloir 

f)ou  r leur  plaire , & jamais  pour  gêner 
eur  amour-propre , fe fauvoient,  comme 
dit  Montagne,  de  fubir  de  leur  pan  k 
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tyrannie  effecludU , par  le  foin  qu’ils 
avoient  de  ne  leur  point  faire  éprouver 
la  tyrannie parliere.  Ils  alloient  cependant 
quelquefois  dans  cette  fociété , comme 
dans  leur  ftyle , jufqu’à  une  efrece  de 
familiarité  j mais  avec  cette  différence , 
que  la  familiarité  de  la  Motte  étoit 
plus  réfervée  & plus  refpeétueufe , & 
celle  de  fon  ami  plus  aifée  & plus  libre, 
quoique  toujours  affez  circonlpeéte  pour 
qu’on  ne  fut  jamais  tenté  d’en  abufer. 
Leur  conduite  avec  les  fots  étoit  encore 
plus  raifonnée , plus  fage , & d’autant 
plus  attentive , qu’ils  favoient  trop  bien 
que  cette  efpece  d’hommes,  intérieu- 
rement & profondément  jaloufe  de 
l’éclat  des  talens  qui  les  humilie , ne 
pardonne  aux  hommes  fupérieurs  qu’d 
proportion  de  l’indulgence  quelle  en 
éprouve,  & du  foin  meme  qu’ils  ont  de 
lui  cacher  cette  indulgence.  Fontenelle 
& la  Motte  , lorfqu’ils  fe  trouvoienf 
dans  des  fociétés  peu  faites ^ur  eux, 
n’avoient  ni  la  diftraâion  m le  dédain 
que  la  converfation  pouvoit  mériter; 
ils  laiflbient  aux  prétentions  de  la  fot- 
tife  en  tout  genre,  la  plus  libre  car- 
rière , & la  plus  grande  facilité  de  fe 
montrer  avec  connance  , fans  lui  faire 
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jamais  craindre  d’être  réprimée  , fans 
lui  faire  même  foupçonner  qu’ils  la  ju- 
geaflent.  Mais Fontenelle,  toujours  peu 
prelTé  de  parler , même  avep  fes  pareils, 
(e  contencoit  d!éeouter  ceux  quin’étoient 
pas  dignes  de  l’entendre,  & fongeoit 
feulement  à leur  montrer  une  ^parence 
d’approbation , qui  les  empêchât  de 
prendre  fort  lîlence  pour  du  mépris  ou 
de  l’ennui  j la  Motte, plus  complaifant 
encore  , ou  même  plus  Philofophe , fe 
fouvenant  de  ce  proverbe  Efpagnol, 
^uil  n*y  a point  de  fot  de  qui  le  fage  ni 
puiffe  apprendre  quelque  chofe  s’appli- 
quoit  à chercher  dans  les  hommes  les 
plus  dépourvus  d’efprit , le  côté  favo- 
rable par  lequel  il  pouvoit  les  faifîr, 
fait  pour  fi  propre  inliriiélion , foit  pour 
la  confolation  de  leur  vanité  j il  les 
mettoit  fur  ce  qu’ils  avoienr  le  mieux 
vil , fur  ce  qu’ils  favoient  le  mieux , & 
leur  procuroit  fans  affectation  le  plaifîr 
d’étaler  au  dehors  le  peu  de  bien  qu’ils 
pofTédoient  \ il  en  tiroit  le  double  avan- 
tage , & de  ne  s’ennuyer  jamais  avec 
eux , & fur-tout  de  les  rendre  heureux 
au  delà  de  leurs  efpérances  ; s’ils  forr 
coient  contens  d’avec  Fontenelle , ils 
forçaient  encKancés  d’avëc  la  Mocce  y 
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flattés  que  le  premier  leur  eût  trouvé 
de  l’elprit,  mais  ravis  de  s’en  être  trouvé 
bien  plus  qu’au  fécond.  PuilTe  cet  éxem- 

Î>le  de  charité  philofophique , fervir  de 
eçon  à ces  hommes  d’efprit  durs  & 
intraitables , dont  l’orgueil  intolérant 
repoufle  les  fots  avec  une  morgue  humi- 
liante , qui  en  les  éclairant  inhumai^ 
nement  lur  ce  qu’ils  font , leur  lailïè 
toujours  allez  de  génie  pour  chercher 
& trouver  les  moyens  de  fe  venger  l 
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(j  E refpeétable  Prélat  a été  loué  dans 
l’Académie  même , avec  une  éloquence 
digne  de  lui , par  M.  de  la  Harpe  (2). 
Obligés  , comme  Hiftoriens  dé  cette 
Compagnie , de  louer  aulîî  le  vertueux 
Fénelon  , nous  ne  cher,cherons  point  à 
être  éloquens  , & nous  n aurons,!  point 
d’efforts  à faire  pour  nous  en  abftenir  ; 
nous  nous  bornerons  à recueillir  quel-^ 
ques  faits  (3),  qui  racontés  fans  orne-f 

(i)  François  de  Salignacde  la  Motte  Fénelon, 
Archevêque  de  Cambrai,  & Précepteur  du  Duc 
de  Bourgogne  Petit-fils  de  Louis  XIV , étoit  né 
au  Château  de  Fénelon  en  Périgord  le  6 Août 
ï if  1 ; il  fut  reçu  àl’ Académie  le.  j i Mars  l j , 
& mourut  le  8 Janvier  1713, 

' (1) Eloge  de  Fénelon,  couronné  l’Acadéi»’ 
jhie  en  lyyï-  , 

^})  Depuis  h lefture  publiquç  de  cet  Ebgç* 
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ment  » formeront  un  Eloge  de  Fénelon 
auffi  ümple  que  lui.  La  ümplicité  d’un 
tel  hommage  éft  la  feule  maniéré  qui 
nous  refte  d’honorer  fa  mémoire , 8c 
peut-être  celle  qui  coucheroit  le  plus  fa 
cendre , fi  elle  pouvoir  jouir  de  ce 
que  nous  lèntons  pour  elle.' 

Fénelon  a.caraÂérifé  lui-même  en- 
peu  de  mots  cette  fimplicitéqui  le.ren- 
doit  fi  clxer  à tous  les  cœurs,  n La  fim- 
>>  plicité  , difoit  - il , eft.  la  droiture 
>>  d’une  ame  qui  s’interdit  tout  retour  ' 
. fur  elle  & fur  fes  adions.  Cette  vertuj 
ti  eft-  différente  de  la  fincérité , & la 
» furpafiè.  On  voit  beaucoup  de  gens  > 
« qui  font  finceres)  fans  être  fimples. 
» lis'  ne  veulent  paffer  que  pour  ce 
3>  qu’ils  font,  mais  ils  craignent  fans> 
>3  ceflè  de  palier  pour  ce  qu’ils  ne  font 
?3-pas.  L’homme  fimpie  n’affeéte'ni  la 
» vertu  , ni  la  vérité  même  ; il  n’eft 
3»  jamais  occupé  de  lui , il  femble  avoir 
perdu  ce  moi  donc  on  eft  fi  jaloux  «, 
Dans  ce  porcr^iic , Fénelon  fe  peignoir 

- c ' . , - - - 

quelc^ucsruns  4e^  f^ts  qii’çn  va  lire  ont  été  im- 
primes dans 'd autres  Ouvrages  , & par-là  font 
plus  connus  qu’ils  ne  l’étoient  dans  le  temps  de 
cette  Icéhzrc. 
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lui-même  fans  le  vouloir.  11  étoit  bien 
mieux  que  modefte,  car  il  ne  fongeoit 
pas  même  à Têtre  j il  lui  fuffifok,  pour 
être  aimé , de  fe  montrer  tel  qu’il  étoit , 
& on  pouyoit  lui  dire  ; 

l’m  n’eft  pas  fak  pour  toi , tu  i^en  as  pas  befoin. 

Voici  quelques  traits  de  cette  vertu 
fimple,  Immaine,  & fur - tout  indul- 
gente , que  l’Archevêque  de  Cambrai 
lavoir  encore  mieux  pratiquer  que  dé- 
finir. Un  de  fes  Curés  fe  féliciroit  en  fà 
préfence  d’avoir  aboli  les  jdanfes  des 
Payfans  les  jours  de  Dimanches  & de 
Fêtes.  M,  le  Curé ^ lui  dit  Fénelon,  ne 
àanfons  point  ; mais  permettons  - à ces 
pauvres  gens  de  danfer  ; pourquoi  les 
empêcher  oublier'  un  nwment  combieri 
'ils  font  malheureux  , 

On  a ioué  aVec  juftiçe  le  mot  d’un 
homme  de  “Lettres,  en  voyant  fa  bi- 
bliothèque détruite  par  un  incendie 
Je  n^auroU  gacre  profité  de  mes  Vivras  ^ 
fl  je  ne  favois  pas  les  perdre.  Le  mot  dé 
Fénelon , qui  perdit  auflî  tous  fes  livres 
par  un  accident  femblable , eft  bîén’plus 
Îîmple  & plus  touchant.  Vaimc  bleji 
mieux  j dit-il , qu^ils  f oient  brûlés  , que 
Ig.  chaumière  d’une  p^auvre  famille, 

li  alloit  fpuveht  ie  promener  fçul  ^ 
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à pied  dans  les  environs  de  Cambrai 
& dans  fes  vifites  diocéfaines  j il  entroic 
dans  les  cabanes  des'Payfans , s’aflTéyoit 
auprès  d’eux , les  foulageoit  & les  con- 
foloit.  Les  vieillards  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  le  voir  , parlent  encore  de 
lui  avec  le  refpeél  le  plus  tendre.  VoiUl^ 
difent-ils  , la  chaife  de  bois  où  notre  bon 
Atchevêque  venoit  s’ajfeoir  au  milieu  de 
nous  nous  ne  le  reverrons  plus  / & ils 
répandent  des  larmes. 

Il  recueilloit  dans  fon  palais  les  mal- 
heureux habitans  des  campagnes , que 
la  guerre  avoir  obligés  de  fuir  leurs 
demeures,  les  nourriflbit,  & lesfervoit 
lui-même  à table.  Il  vit  un  jour  un 
Payfan  qui  ne  mangeoit  point , & lui 
en  demanda  la  railon.  Hélas  ! Mon* 
feigneur  j lui  dit  le  Paylàn  | je  n’ai  pas 
eu  le  temps  j en  fuyant  de  ma  cabane  , 
d’emmener  une  vache  qui  nourriffbit  ma 
famille^  les  ennemis  me  l’auront  enlevée ^ 
& je  n’en  trouverai  pas  une  auffî  bonne. 
Fénelon,  à la  faveur  de  fon  fauf-con- 
duit,  partit  fur-^le-champ , accompagné 
d’un  feul  Domeftique,  trouva  la  vache, 
&:  la  ramena  lui -même  au  Payfan. 
Malheur  à ceux  à qui  ce  trait  attendrif- 
fant  ne  paroîtroit  pas  alTez  noble  pour 
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erre  raconté  ( 1 ) devant  une  AfTemblée  (î 
refpedable  ; ôc  fi  digne  de  l’entendre  ! 

La  fimplicité  de  la  vertu  obtint  le* 
triomphe  le  plus  flatteur  ôc  le  plus  douxT 
dans  une  occaflon  qui  dut  être  bien  chere 
à fon  cœur.  Ses  ennemis  ( car  à la  honte 
de  l’humanité  Fénelon  eut  des  ennemis  ) 
avoient  eu  la  déteftable  adrefle  de  placer 
auprès  de  lui  un  Eccléflaftique  de  gran- 
de naiflance, qu’il  croyoit  n’être  que  fon 
Grand-Vicaire , ôc  qui  éroit  fon  efpion. 
Cet  hOmme,qui  avoit  confenti  à faire  un 
métier  li  vil  & Il  lâche , eut  le  courage 
de  s’en  punir  ; après  avoir  obfervé 
long-temps  l’ame  douce  ôc  pure  qu’il 
étoit  chargé  de  noircir , il  vint  fe  jeter 
aux  pieds  de  Fénelon  en  fondant  en  lar- 
mes , avoua  le  rôle  indigne  qu’on  lui 
'avoit  fait  jouer  , ôc  alla  cacher  dans 
la  retraite  fon  défefpoir  & fa  honte. 

Ce  Prélat , Ci  indulgent  pour  les  au- 
tres , n’exigeoit  point  qu’on  le  fût  poiu: 
lui  j iion-leulernent  il  confentoit  qu’on 


( i)  Cet  Eloge  rk  Fénelon  a été  lu  à la  Séance 
publique  du  Août  1774,  & l’a  été  encore  à 

la  Séance  particnliere  du  17  Mai  1777,  à laquelle 
l'Empereur  alTiflii. 
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fe  montrât  févere  à fpn  égard , il  en 
étoit  même  reconnoiflant.  Le  Pere 
Séraphin  , Capucin , Millionnaire  plus 
zélé  Qu’éloquent , prêchoit  àVerfaillçs 
devant  Louis  XIV.  L’Abbé  de  Fénelon, 
alors  Aumônier  du  Roi,  étoit  au  Ser- 
mon , & s’endormit.  Le  Pere  Séraphin 
/’apperçut , . ôc  s’interrompant  brufque-' 
ment  au  milieu  de  fon  difcours  ; Rér- 
•vdlk-^  J dit-il*,  cet  Abbé  qui  don  ^ & qui 
apparemment  n’&jl  ici  que  pour  faire  fa 
cour  au  Roi.  Fénelon  aimoit  à raconter 
cette  anecdote  j il  louoit , avec  la  fatis- 
faétion  la  plus  vraie , le  Prédicateur  qui 
avoir  montré  tant  de  liberté  apoftolique, 
& le  Roi  qui  l’avolt  approuvée  par  fon 
filence.  A cette  occanon,  il  racoiltoit 
encore  qu’un  jour  Louis  XIV  fut 
étonné  de  ne  voir  perfonne  au  Ser- 
mon , où  il  avoit  toujours  remarqué  la 
plus  grande  affluence  de  Courtifans , & 
où  Feiielon  fe  trouvoit  en  ce  moment 
prefque  feul  avec  le  Roi.  Ce  Prince  en 
demanda  la  raifon  aii  Major  de  fes 
Gardes.  Sire , répondit  le  Major  , j’a- 
yois  fait  dire  que  Votre  Majejié  h’iroit 
point  au  Sermon  ; fétocs  bien  aife  que 
vous  connuffie^  par  vous-même  ceux  qui 
y viennent  pour  Dieu^  d*  ceux  qui  n’y 
viennent  que  pour  vous. 
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Si  Fénelon  avoit  doniié  à la  Cour 
le  mauvais  exemple  de  dormir  à un 
mauvais  Sermon , il  y donna  dans  une 
autre  occalîon  une  leçon  de  régularité 
bien  rare.  Lorfqu’il  eut  été  nommé  à 
l’Archevcché  de  Cambrai , il  remit  fon 
Abbaye  de  Saint- Valéry  , pour  ne  pas 
violer  ^ difoit-il , la  Loi  de  l’Eg'ife  j qui 
défend  de  pojféder  plujieurs  Bénéfices. 
L’Archevêque  de  Reims  le  Tellier , que 
cette  Loi  n’efFrayoit  pas  autant , mais 
que  cet  exemple  effraya  beaucoup,  dit  à 
Fénelon  : yous  allc{  nous  perdre. 

Son  amour  pour  la  vertu  étoit  Ci  ten- 
dre , & pour  ainfi  dire  fi  délicat , que 
rien  de  ce  qui  pouvoir  lui  porter  les 
atteintes  les  plus  légères  ne  lui  paroif- 
foit  innocent.  Il  biâmoit  Moliere  de 
l’avoir  repréfentée  dans  le  Mifamhrope , 
avec  une  auftérité  odieufe  & ridicule. 
La  critique  pouvoir  n’être  pas  jufte  ; 
mais  le  motif  qui  la  diétoit  honore  la 
candeur  de  fon  ame.  Cette  critique  eft 
même  d’autant  plus  louable  , qu’on  ne 
peut  l’accufer  d’avoir  été  intéreuee  *,  car 
la  vertu  douce  & indulgente  de  Fé- 
nelon étoit  bien  éloignée  de  reffembler 
à la  vertu  fauvage  &c  inflexible  du  Mi- 
fanthrope.  Au  contraire,Fénelon  goûtoit 
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beaucoup  le  Tartuffe  ; plus  il  aimoit  la 
vertu  naïve  & lincere  , plus  il  en 
déteftoit  le  mafque-s  qu’il  le  plaignoit 
de  rencontrer  fouvent  à Verfailles,  & 
plus  il  applaudilToit  à ceux  qui  elfay oient 
de  l’arracher.  11  ne  faifoit  pas , comme 
Baillet , un  crime  à Moliere  avoir 
ufurpé  le  droit  des  Minifires  du  Seigneur  y 
■pour  reprendre  les  hypocrites  ; Fénelon 
étoit  perfuadé  que  ceux  qui  fe  plaignent 
qu’on  leur  ufurpe  ce  droit  i qui  n’eft 
au  fond  que  le  droit  de  tout  homme 
de  bien , font  pour  l’ordinaire  peu 
emprelTés  d’en  faire  ufage,  & craignent 
meme  fouvent  qu’on  ne  l’exerce  à leur 
égard.  Il  ofoit  blâmer  Bourdaloue,dont 
il  refpeélpit  d’ailleurs  les  talens  &c  la 
vertu , d’avoir  attaqué  Hans  un  de  fes 
Sermons,  par  une  déclamation  infipide, 
cette  précieufe  Comédie,  où  le  con- 
trafte  de"  la  faulTe  dévotion  & de  la 
piété  fîncere  eft  peint  avec  des  couleurs 
îi  propres  à faire  détefter  l’ilne  & ref- 
peéler  l’autre.  Bourdaloue  y difoit  - il 
avec  candeur , n*e^  pas  Tartuffe  ^ mais 
fes  ennemis  diront  qu'il  ejl  Jéjuite. 

Pendant  la  guerre  de  1 70 1 , un  jeune 
Prince  de  l’armée  des  Alliés  pafla  quel- 
que temps  à Cambrai.  Fénelon  donna 
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quelques  inftrudions  à ce  Prince , qui 
lecoutoit  avec  vénération  & avec  ten- 
drefle.  Il  lui  recommanda  fur-tout  de 
ne  jamais  forcer  fes  Sujets  à changer 
de  Religion»  » Nulle  Puiflance  humaine, 
iî  lui  difoit-il  j n’a  droit  fur  la  liberté 
M du  cœur.  La  violence  ne  perfuade 
» pas  ; elle  ne  fait  que  des  hypocrites» 
« Donner  de  tels  Profélytes  à la  Reli- 
gion  , ce  n’eft  pas  la  protéger  , c’eft 
ï>  la  mettre  en  fervitude  «.  Il  tint  à ce 
même  Prince,  fur  l’adminiftration  de 
fes  Etats , le  langage  que  Mentor  tint  à 
Télémaque.  Il  lui  fit  voir  les  avantages 
qu’il  pouvoit  tirer  de  la  forme  du  Gou- 
vernement de  fon  pays.  » Votre  Sénat, 
» lui  dit-il , ne  peut  rien  fans  vous  j 
»>  n’êtes-vous  pas  alTez  puilTant?  vous 
j>  ne  pouvez  rien  fans  lui  j n’êres-vous 
» pas  heureux  d’avoir  les  mains  liées 
U pour  le  mal  (1)?  Tout  Prince  fage 
» doit  fouhaiter  de  ne  régner  que  par 
»>  les  Loix  3 fa  juftice , fa  gloire , ion 
»>  autorité  même  y font  intérelTées. 
» Favorifez  , écrivoit  - il  à un  autre 
»>  Prince , le  progrès  des  lumières  dans 
»>  vos  Etats.  Plus  ime  Nation  eft  éclairée. 


( I ) Voyez  la  Vie  de  féaelon  par  Ramfai. 
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» plus  elle  fent  que  fon  véritable  In- 
j>  térêt  eft  d’obéir  à des  Loix  juftes  Sc 
« fages , ôc  plus  elle  vit  tranquille  & 
JJ  fidelle  à l’abri  de  ces  Loix  «. 

Durant  da.  meme  guerre  de  1701  , 
Fénelon  , tombé  dans  la  difgrace  du 
Roi,  &c  banni  de  fa  préfence,  recevoir 
des  Généraux  ennemis  bien  plus  d’acCueil 
que  des  nôtres.  Tandis  qu’Eugene  & 
Marlboroug  lui  rendoient  le  refpeét 
& l’hommage  dont  il  étoit  digne , les 
Courtifans  François  , qui  fervoient  à 
l’armée  de  Flandre  , évitoient  de  le 
voir  j les  plus  vils  croyoient  faire  leur 
cour  en  le  décriant , & les  plus  vertueux 
un  grand  effort  de  courage  6c  de  pru- 
dence tout-à-la-fois  j en  fe  bornant  à 
ne  le  pas  louer.  Le  Duc  de  Bourgogne 
fon  Eleve , le  feul  peut-être  des  habitans 
de  Verfailles  qui  ne  l’eût  pas  oublié, 
n’avoit  pu , malgré  fes  inllances , ob- 
tenir du  Roi  fon  aïeul , la  permillîon 
- de  voir  un  feul  inftaht  ( pendant  la 
campagne  de  1708,  où  il  commandoit 
l’armée  ) l’homme  de  la  terre  à qui  il 
avoir  le  plus  d’obligation  pour  lequel 
il  étoit  pénétré  de  la  vénération  la  plus  ‘ 
tendre.  DélailTé  fi  cruellement  dans 
fa  propre  patrie,  l’Archevêque  deCara- 
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brai  pouvoit , en  quelque  forte  , la 
xegarder  comme  une  terre  écrangese  , 
lorfque  la  France  , déchirée  depuis  huit 
ans  par  une  guerre  malheureufe , acheva 
d’être  défolée  par  le  funefte  hiver  de 
1709.  Fénelon  avoit  dans  fes  greniers 
pour  cent  mille  francs  de  grains  ; il  les 
diftribua  aux  Soldats , qui  louvent  man- 
quoient  de  pain  , & refufa  d’en  recevoir 
le  prix.  Le  Roi  j dit-il , ne  me  doit  rien  ; 
& dans  les  malheurs  qui  accablent  le 
Peuple  , je  dois  ^ comme  François  & 
comme  Evêque  ^ rendre  à l’Etat  ce  que 
j’en  ai  re^u,  C’eft  ainlî  qu’il  fe  vengeoit 
de  f\  difgrace.  , 

Le  charme  le  plus  touchant  de  fes 
.Ouvrages  , eft  ce  fentiment  de  quié- 
tude & de  paix  qu’il  fait  goûter  à fon 
Leéleur  j c eft  un  ami  qui  s’approche  de 
vous  y & dont  l’ame  fe  répand  dans  la 
vôtre  J il  tempere , il  fufpend  au  moins 
pour  un  moment  vos  douleurs  & vos 
peines  j on  pardonne  à l’humanité  tant 
d’hommes  qui  la^font  haïr , en  faveur 
de  Fénelon  qui  la  fait  aimer. 

Le  peu  d’écrits  qu’il  a lailTés  fur  la 
Littérature,  eft  plein  de  goût, de  fineflè 
^ de  lumières.  Nourri  de  la  leéture  des 
Anciens  , il  fait  d’autant  mieux  les 
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admirer, qu’il  ne  les  admire  pas  toujours. 
Dans  les  Auteurs  qu’il  cite  pour  mo- 
dèles , les  traits  qui  vont  à l’ame  font 
ceux  fur  lefquels  il  aime  à fe  repofer  ; 
il  femble  alors , fi  on  peut  parler  ainli , 
refpirer  doucement  l’air  natal  , & fe 
retrouver  au  milieu  de  ce  qu’il  a déplus 
cher. 

Ses  Dialogues  fur  l’Eloquence  , & fa 
Lettre  à l’Académie  Françoife  fur  le 
même  objet , renferment  les  principes 
les  plus  fains  fur  l’art  d’émouvoir  & de 
perluader.  Il  y parle  de  cet  Art  en  Ora- 
teur & en  Philofophe  j des  Rhéteurs 
qui  n’étoient  ni  l’un  ni  l’autre  , Fatta-^, 
querent  & ne  le  réfutèrent  pas  j ils 
n’avoient  étudié  qu’Ariftote  qu’ils  n’en- 
tendoient  guere  , & il  avoir  étudié  la 
Nature  qui  ne  trompe  jamais. 

Les  mieux  écrits  de  fes  Ouvrages  , 
s’ils  ne  font  pas  les  mieux  raifonnés, 
font  peut-être  ceux  qu’il  a faits  fur  le 
Quiétifme  , c’eft-à-dire  , fur  cet  amour 
défintéreflTé  qu’il  exigeoit  pour  l’Etre 
Suprême,  mais  que  la  Religion  défa- 
voue.  Pardonnons  à cette  ame  tendre 
& aékive  d’avoir  perdu  tant  de  chaleur 
& d’éloquence  fur  un  pareil  fujet  *,  il  y 
parloir  du  plaifir  d’aimer.  Je  ne  fais 
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pas  ^ dit  un  célébré  Ecrivain,^  F cm, on. 
fut  hérétique  en  afsûrant  que  Dieu  mérite 
d'être  aimé  pour  lui-même  ; mais  je  fais 
que  Fénelon  méritoit  d'être  aimé  ainji.  U 
défendôiü  la  mauvaife  caufe  avec  un 
intérêt  fî  fédiiifant , que  l’intrépide 
BolTuet  fon  Antagonifte , exercé  à lutter 
contre  les  Miniftres  Proteftans  les  plus 
redoutables  , avouoit  que  Fénelon  lui 
avoit  donné  plus  de  peme~'que  les 
Claude  Sc  les  Bafnage  j aufli  difoit-il 
de  l’Archevêque  de  Cambrai,  ce  que 
le  Roi  d’Efpagne  Philippe  IV  difoit  de 
AL  de  Turenne  : Voila  un  homme  qui 
m'a  fait  paffer  de  bien  mauvaifes  nuits. 
Il  y paroiflbit  quelquefois  aux  expref- 
llons  peu  ménagées  avec  lefquelles  Bof- 
fuet  attaquoit  fon  paifible  Adverfaire. 
Monfeigneury  lui  répondoit  l’Archevêque 
de  Cambrai , pourquoi  me  dites  - vous 
des  injures  pour  des  raifons  ? Aurie-rp- 
vous  pris  mes  raifons  pour  des  injures  ? 
Cependant , quoique  viétime  du  zele 
de  fon  éloquent  Antagonifte , il  parloir 
toujours  avec  éloge  des  rares  talens  de 
ce  Chryfoftome  moderne  j & lors 
même  qu’on  cherchoit  à les  rabailTer 
en  fa  préfence  , foit  par  une  aveugle 
prévention , foit  par  ime  balTe  flatterie , 
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il  en  prenoit  hautement  la  défenfe.  II 
eft  vrai  que  fon  illuftre  rivai  lui  rendoit 
la  même  jùftice  j car  une  femme  de  la 
Cour  ayant  demandé  à l’Evêque  de 
Meaux , dans  le  fort  de  fa  querelle 
Théologique  avec  Fénelon , h cet  Ar- 
chevêque avoit  en  effet  autant  d’efprit 
qu’on  le  difoit  : Ah  ! Madame , répondit 
BolTuet  ^ il  en  a à faire  trembler. 

Soumettant  néanmoins  cet  efprit  fu- 
périeur  aux  déci  fions  de  l’Egüfe  , non- 
leulemént  il  publia  lui-même  , comme 
tout  le  monde  fait , 'la  Bulle  qui  con- 
damnoit  fon  Ouvrage  des  Maximes  des 
Saints  ; mais  il  voulut  laifler  à fa  Ca- 
thédrale un  monument  durable  de  fa 
foumiffion  j il  fit  faire  un  Soleil , porté 
par  deux  Anges  qui  fouloient  aux 
pieds plufieurs  livres,  fur  l’un  defquels 
étoit  le  titre  du  fien.  ' 


Il  étoit  alors  exilé  à Cambrai  pour 
cette  affaire  du  Quiétifme  \ car  un 
Evêque,  comme  tout  le  monde  fait,  eft 
appelé  parmi  nous  exilé  ^ lorfqii’il  a 
ordre  de  refter  dans  fon  Diocèfe.  L’Ar- 
chevêque de  Cambrai  , bien  éloigné 
d’adopter  ce  langage  , & pénétré  du 
fentiment  de  fes  devoirs , bénit  l’heu- 
reufe  faute  qui  l’avoit  enfin  rendu  à fon 
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Eglife,  & regarda  comme  un  bienfait 
ce  que  d’autres  au.r oient  regardé  comme 
un  malheur. 

Sa  difgrace  à ^a  Cour , qui  avoir  com- 
mencé par  '■fes  opinions  « myfliques  , 
fut  confommée  &ts  retour  par  fon 
Roman  de  T élémaque , où  Louis  XIV 
crut  voir  la  fatyre  indireéte  de  fon  Gou- 
vernement j ce  qui  fit  dire  que  la  grande 
héréfie  de  l’Archevêque  de  Cambrai 
étoit  en  Politique,  & non  pas  en  Théo- 
logie. M.  de  Boze  lui  fuccéda  dans 
l’Académie  Françoife  ; & comme 
Louis  XI V vivoit  encore,  ni  AF.  de  Boze, 
ni  Al.  Dacier  qui, le  reçut  , n’oferenc 
faire  l’éloge  du  Télémaque.  11  étoit  fait 
d’avance  par  la  voix  publique,  qui  né 
craint  point  les  Rois  , & qui  les  juge. 

On  aliîire  pourtant  , ce  qui  feroit 
bien  digne  de  l’ame  noble  de  vertueufe 
de  Louis  XIV , que  ce  Prince  , fur  la 
fin  de  fa  vie , rendit  enfin  juftice  à Fér 
nelon  , qu’il  eut  même  avec  lui  un  com- 
merce de  Lettres , & que  quand  il  ap- 
prit fa  mort , il  le  regretta.  Peut-être 
les  malheurs  qu’il  éprouva  dans  fes 
demieres  années  avoient  tempéré  fes 
idées  de  gloire  de  de  conquête  , & l’a- 
voieut  rendu  plus  digne  d’entendre  la 
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vérité.  Fénelon  avoir  prévu  ces  maî- 
heurs  j il  exifte  de  lui  une  lettre  manuf-* 
crite , adrelFée  ou  deftinée  à Louis  XIV, 
6c  dans  laquelle  il  prédit  à ce  Prince  les 
revers  affreux  qui  bientôt  après  défo- 
lerent  & humilièrent  fa  vieillelfe.  Cette 
lettre  eft  écrite  avec  Péloquence  & la 
liberté  d’un  Miniftrede  l’Etre  Suprême, 
qui  plaide  auprès  de  fon  Roi  la  caufe 
des  Peuples  ÿ l’ame  douce  de  Fénelon 
femble  y avoir  pris  la  vigueur  de  Bof- 
fuet , pour  dire  au  Monarque  les  plus 
courageufes  vérités.  Nous  ignorons  fi 
cette  lettre  a été  lue  par  Louis  XIV  ; 
mais  qu’elle  étoit  digne  de  l’être!  quelle 
le  feroit  d’être  lue  & méditée  ^ar  tous 
les  Rois  ! Ce  fut  quelques  années  après 
l’avoir  écrite , que  Fénelon  eut  l’Arche- 
vêché de  Cambrai.  Si  le  Prince  a vu 
la  lettre  , & qu’il  ait  ainfi  récompenfé 
l’Auteur  , c’eft  le  moment  de  fa  vie  ou 
il  a été  le  plus  grand.  Mais  fon  mé- 
contentement du  Télémaque  nous  fait 
douter  avec  reg;rét  de  ce  trait  d’hérorfme, 
’ qu’il  nous  feroit  fi  doux  de  croire  & 
de  célébrer. 

La  réputation  du  Télémaque  , qui  n’a 
jamais  varié  dans  le  refte  de  l’Europe, 
a fouffert  en  France  différentes  révolu- 
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tîons.  Quand  l’Ouvrage  parut,  la  nou- 
veauté du  genre  , l’intérct  du  fujet , 
les  grâces  du  ffyle , & plus  encore  la 
critique  indirefte  , naais  continuelle 
d’un  Monarque  qui  n’étoit  plus  le  Dieu 
de  fes  Sujets,  enlevereut  tous  les  fuf- 
frages.  La  corruption  qu’amena  la  Ré- 
gence , & qui  rendit  la  Nation  moins 
lenllble  aux  Ouvrages  où  la  vertu  ref- 
pire  , le  parti  violent  qui  s’éleva  contre 
Homere , dont  le  Télémaque  paroiflToit 
l’imitation  , enfin  la  monotonie  qu’on 
crut  y appercevoir  dans  la  diéhion  & 
dans  les  idées , le  firent  rabailTer  alTez 
long-temps  à la  clalTe  des  Ouvrages 
dont  le  feul  méjfire  eft  d’inftruire  agréa- 
blement la  jeunefie.  Ce  Livre  a fort 
augmenté  de  prix  dans  notre  fiecle , 
qui  plus  éclairé  que  le  précédent  fur  les 
vrais  principes  du  bonheur  des  Etats  , 
femble  les  renfermer  dans  ces  deux 
mots  , agriculture  ôc  tolérance  i il  vou- 
droit  élever  des  autels  au  Citoyen 
qui  a tant  recommandé  la  première  , & 
à l’Evêque  qui  a tant  pratiqué  la  fé- 
condé. 

Il  écrivit  contre  les  Janfëniftes  5 mais 
ce  ne  fut  pas , comme  l’a  débité  la  ca- 
lomnie , pour  faire  fa  cour  au  Pere  le 
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Tellier  j fon  ame  noble  & franche  étoic 
aulïl  incapable  d’un  tel  motif,  que  fa 
candeur  & fa  probité  de  rechercher  un 
tel  homme  j fa  douceur  feule  de  fon 
caraélere , ôc  l’idée  qu’il  s’étoit  faite  de 
la  bonté  fuprême,  le  rendoit  peil  fa- 
vorable à la  doétrine  des  partifans  du 
PereQuefnel , qu’il  appeloit  impitoyable 
& défefpérante  ; ôc  pour  les  combattre,  il 
écoutoit  encore  plus  fon  cœur  que  fa 
théologie.  jsDieu,  difoit-il,  n’eftpour 
« eux  que  l’Etre  terrible  ,.  il  n’eft  pour 
il  moi  que  l’Etre  bon  je  ne  puis  me 
» réfoudre  à en  faire  un  tyran  qui  nous 
a ordonne  de  marcher  en  nous  met^ 
J)  tant  aux  fers  , & qui  nous  punit  fi 
}j  nous  ne  marchons  pas 

Mais  en  profcrivant  des  principes 
qui  lui  paroiffoient  trop  durs , if  ne  pou.- 
voit  fouffrir  qu’on  perfécutât  ceux  qui 
les  foutenoient.  Soyons  à leur  égards  di- 
foit-il , ce  qiiils  ne  veulent  pas  que  Dieu 
foit  à t égard  des  hommes  , pleins  de  mi- 
féricorde  & d’indulgence.  On  lui  repré- 
fentoit  que  les  Janféniftes  étoient  fes 
ennemis  déclarés  , & n’oublioient  rien 
pour  décrier  fa  doétine  & fa  perfonne. 
Cejiune  raifon  de  plus  , répondoic-il  > 
pour  les  fouffrir  & leur  pardonner'^ 


b-,  Google 


DE  F i It  1 t O N.  30^ 

Quoique  la  fenfîbilité  qui  rendoic 
Fénelon  Ci  aimable  ,•  Ipic  empreinte 
dans  tous  fes  Ouvrages  , elle  eft  en- 
core plus  profonde  & plus  pénétrante 
dans  tous  ceux  qu’il  a faits  pour  le  Duc 
de  Bourgogne.  11  femble  qu’en  les  écri- 
vant il  n’ait  celTé  de  fe  répéter  à lui-  / 
même  : Ce  que  je  vais  dire  à cet  enfant 
fera  le  bonheur  ou  le  malheur  de  vingt 
millions  d'hommes.-  Ce  fentiment  ref» 
peftable  paroît  fur-tout  avoir  diété  fes 
Dialogues  des  Morts ^ Tous  ont  de  la 
vie  & de  l’intêrêt  : mais  ceux  qu’il  à 
particuliérement  confacrés  à l’inftruc- 
tion  de  fon  Eleve  , ont  une  énergie 
douce  & tendre , que  l’importance  de 
l’objet  infpire  à l’Ecrivain  , & lui  fait 
trouver  au  fond  de  fon  eœur»  Son  pin- 
ceau prend  même  de  la  force  quand  il 
la  croit  nécelTaire.  Tel  eft  le  caraélere 
de  quelques  Fables , où  il  peint  fon  Dif 
ci^le  à lui-même  fous  des  noms  dégui- 
fes,  & où  couvrant  ce  portrait  peu  flat- 
teur du  voile  de  l’Apologue  , il  em- 
ploie , pour  corriger  le  Prince,  ce  même 
amour  - propre  qu’il  éclaire  fans  ré- 
volter. 

Une  autre  obfervation  qu’il  ne  faut 
pas  omettre  fur  ces  excellens  Ouvrages,. 
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c’eft  que  l’Auteur  y fait  beaucoup  moins 
parler  la  Religion  que  la  Morale  natu- 
relle j non  par  un  principe  d’indifFc- 
rence  pour  cette  Religion  dont  il  ctoit 
un  fi  cligne  Miniftre  , mais  par  le  mo 
tif  le  plus  fage  & le  plus  louable  , ce- 
lui de  rendre  , s’il  le  pouvait  , fes  le- 
çons utiles  à tous  les  jeunes  Princes  de 
la  terre,  en  leur  parlant  un  langage  qu’ils 
fuflent  tous  à portée  d’entendre  ; lan- 
gage que  la  Nature  apprend  à tous  les 
cœurs  , & qui  d’accoid  avec  toutes  les 
Religions , eft  indépendant  de  celle  que 
les  Loix  de  chaque  Etat  peuvent  y avoir 
établie.  Les  feules  leçons  où  Fénelon, 
montre  le  Chriftianifme  à fon  Eleve , 
font  fes  Dircüions  pourlacànfcience  d’un 
Roi  : mais  qu’il  y rend  le  Chriftianifme 
refpedable  ! Quel  précieux  ufage  il  fait 
en  faire  pour  établir  les  principes  de  la 
félicité  des  Peuples  , pour  éclairer  le 
jeune  Prince  fur  l’étendue  & la  rigueur 
de  fes  devoirs  , pour  l’effrayer  fur  les 
fuites  affreufes  qu’entraîneroit  fa  négli- 
gence à les  remplir  , enfin  pour  lui  inf- 
pirer  l’horreur  de  la  tyrannie  & de  l’op 
prelïïon , mais  fur-tout  de  la  perfécution 
& du  Fanatifme  ! C’eft  là  que  l’Inftitu- 
teur  eft  à la  fois  Prêtre  éc  Citoyen  j 
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(3eux  qualités  d’autant  plus  refpectables 
quand  elles  font  unies,  que  par  mallieujt 
elles  ne  l’ont  pas  été  toujours.  * 

Fénelon  regrettoit  beaucoup  que 
l’ufage  de  la  Cour  de  France  ne  lui  eût 
pas  permis  de  faire  voyager  fou  Eleve. 
J)  Je  l’ai  du  moins  fait  voyager  , di- 
» foit-il , avec  Mentor  5c  Télémaque , 
» n’ayant  pu  mieux  faire  pour  lui  5c 
j>  avec  lui.  S’il  vojageoit  jamais , je  de- 
j>  firerois  que  ce  fut  fans  appareil.  Moins 
« il  auroit  de  cortège  , plus  la  vérité 
» approcheroit  de  lui.  il  verroit  aij- 
» leurs  beaucoup  mieux  que  chez  lui 
» le  bien  5c  le  mat , pour  adopter  l’un 
SJ  5c  pour  éviter  l’autre  ; 5c  délivré  pour 
» quelques  itiomens  de  l’embarras  d’ctre 
» Prince , il  goûteroit  le  plaifr  d’être 
JJ  homme “(i). 

N’oublions  pas  la  circonftance  la  plus 
ihtérelTante  peut-être  de  l’éducation  du 


( i)  Cet  article  de  l’Eloge  de  Fénelon  a été  lu  en 
préfence  de  l’Empereur , qui  voyagepit  en  France 
comme  Fénelon  defiroit  qu’on  fit  voyager  fon 
Eleve.  Ce  qu’on  dit  ici  des  vœux  du  Pr«epteur 
eft  très-vrai , & n’a  point  été  imaginé,  comme 
on  pourroit  le  croire  , relativement  au  voyage 
de  ce  Prince  ; mais  ks  Auditeurs  en  firent  aile- 
alent  l’application. 


Eloge 

Duc  de  Bourgogne  , & qui  fait  le  pïûs 
aimer  fon  digne  Inftituteur.  Quand  Fé- 
nelon avoit  commis  dans  cette  éduca- 
tion quelque  faute  , même  légère  , (il 
étoit  difficile  qu’il  en  fît  d’autres  ) il 
venoit  s’accufer  lui-n  ême  auprès  du 
jeune  Prince.  Quelle  autorité  douce  & 
puiffiinre  il  acquéroit  fur  fon  Difciple 
panette  refpedable  fiucéritél  Que  de 
vertus  il  lui  enfeignoit  à la  fois  ! L’ha- 
bitude d’être  fimple  & vrai , même  aux 
dépens  de  fon  amour-proprQ  , PLadul- 
gence  pour  les  fautes  d’autrui  , la  do- 
cilité pour  reconnoître  & avouer  les 
fiennes  , le  courage  même  de  s’en 
accufer , la  noble  ambition  de  fe  con- 
noître  , & rambkion  plus.noble  encore 
de  fe  vaincre.  Si  tu  veux  ^ dit  un  Pln- 
lofophe  , faire  entendre  & aimer  à'  ton 
fils  la  févere  vérité  j commence  par  la 
dire  ^ lorfquelle  efi  fâcheufe  pour  toi- 
même. 

Pourrions-nous  croire , fî  les  regiftres 
de  l’Académie  Françoife  ne  l’atteftoient , 
que  le  jour  ou  Fénelon  fut  élu  par  cette 
Compagnie  , deux  Académiciens  ne 
rougirent  pas  de  lui  donner  chacun  une 
boule  d’exclufion  ? Heureufement  pour 
eux , & fur  - tout  pour  nous  qui  de- 
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vons  être  leurs  Hiftoriens , ils  feront  à 
jamais  inconnus , & la  poftérité  igno- 
rera cet  affligeant  fecret , dont  la  pu- 
blicité nous  forceroit  de  haïr  leur 
mémoire.  Quelqu’illuftres  qu’ils  euf- 
fent  été  par  leur  nailTance , par  leurs 
dignités  , par  leurs  Ouvrages  même  , 
nous  ne  pourrions  parler  de  leur  rang 
ou  de  leurs  talens  qu’avec  douleur  ; nous 
fentirions  , en  prenant  la  plume  , notre 
cœur  fe  relTerrer  & fe  flétrir , âc  peut- 
être  n’aurions  la  force  de  tracer  que  ces 
triftes  mots  : Il  donna  une  houle  noire  à 
Fénelon,  ' 

On  lit  dans  la  Cathédrale  de  Cam- 
brai une  épitaphe  bien  longue  & bien 
froide  de  ce  vertueux  Prélat.  Oferionc- 
nous  en  propofer  une  plus  courte  ; Sous 
cette  pierre  repofe  Fénelon  i P^jjdnt  , 
n*ej^ice  point  par  tes  pleurs  cette  épi- 
taphe , afin  que  d* autres  la  lifent^  & pleu- 
rent comme  toi  ! 
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D E L’A  B B É , 

BH  CHOÏSY. 

François -Timoléon  de  Cnoisr 
naquit  à Paris  le  1 6 Août  1^44.  Son 

f>ere.  Chancelier  de  Gafton  Duc  d’Or- 
éans  , fervit  l’Etat  avec  zele  & avec 
fuccès  dans  quelques  négociations  im-  * 

portantes , dont  if  fut  chargé  auprès  des 
Cours  Etrangères.  Mais  ayant  dédaigné, 
à fon  retour  en  France  , de  faire  fa 
cour  au  Cardinal  Mazarin , alors  tout- 
puiflant  dans  le  Royaume,  6c  fi  peu 
fait  pour  l’être , il  eut  le  malheur  hono- 
rable de  déplaire  à ce  Minifixe , & de 
s’en  voir  négligé , comme  il  devoir  s’y 
attendre.  Il  avoir  appris  d’un  Politique 
Philofophe , que  les  grandes  places  font 
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comme  les  rochers  efcarpés , qu’il  n’y 
a que  les  aigles  -ôc  les  reptiles  qui  y 
parviennent  j & la  Nature  ne  l’avoit  fait 
ni  aigle,  ni  reptile.  Aulîi , bien  loin  d’ob- 
tenir les  grâces  ou  plutôt  les  diftinôBons 
qu’il  méritoit , il  vit  même  s’évanouir  ' 
une  partie  conhdérable  de  fou  patri- 
moine, par  les  injuftices  & les  pertes 
qu’il  efliiya  dès  qu’il  fut  fans  crédit. 
L’Aïeul  paternel  de  l’Abbé  de  Choify 
s’étoit  montré  plus  fiti  Courtifan.  Il 
avoir  la  réputation  de  jouer  fupérieure- 
meht  aux  échecs^  le  Marquis  d’O,  Surin- 
tendant des  Finances , qui  avoit  aufli  la 
prétention  d’être  fort  habile  au  même 
Jeu,  voulut  elTayer  fes  forces  contre  ce 
redoutable  Adverfaire  ; ôc  celui-ci  eut 
non-feulement  l’adrelTe  de  fe  lailTer 
gagner , mais  l’adrelTe  plus  grande  en- 
core de  paroître  fe  bien  défendre  : le 
Miniftre , fier  de  fon  fuccès , daigna 
converfer  au  fortir  du  combat  avec  celui 
qu’il  avoit  eu  tant  de  peine  & fur-tout 
tant  de  gloire  à vaincre  j il  lui  trouva, 
ainfi  qu’on  le  peut  penfer  , toute  la 
capacité  pollîble  pour  les  affaires , fe 
l’attacha  , l’employa  dans  plufieurs  in- 
trigues fecretes,  & fit  fa  fortune  & celle 
de  fa  famille  j mais  cette  fortune , 
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comme  on  vient  de  le  dire  , ne  fut  pas 
de  longue  durée,  & la  roîdeur  du  tils 
dérruiup  Touvi^age  de  la  fouplelTe  du 
pere. 

Madame  de  Choify  , mere  de  notre 
Académicien , & arrière-petite-fille  du 
Chancelier  de  l’Hôpital  , étoit  une 
femme  de  beaucoup  d’efprit  •,  Louis  XIV 
l’honoroit  de  fes  bontés , & elle  en  pro- 
fita pour  ofer  lui  dire  un  jour  ; Sire  y 
voidc^  - vous  devenir  honnête  homme  f 
Aye\fouvent  des  converfations  avec  moi. 

Le  Roi  la  crut , lui  donna  deux  fois  par 
femaine  des  Audiences  réglées , Sç 
récompenfa  en  Roi,  c’eft-à-dire,  d’une 
penfion  confîdérable  , les  avis , fouvent 
très-utiles , qu’il  recevait  d’elle  dans  cés 
entretiens  fecrets.  Si  les  Princes  ne^^ 
payoient  que  les  vérités  qu’on  leur  dit , 
ils  ne  fe  plaindroient  pas  fi  fouvent  du 
dérangement  de  leurs  Finances.  Madame 
de  Choify  fut  fi  reconnoilTante  de  la 
faveur  du  Monarque  , qu’elle  recom- 
manda toujours  à les  enfans  de  préférer 
le  Roi  i tout  autre  Proteéteur  ; Croye'^-^ 
moi  y leur  difioit-elle  fouvent , il  n’ejl 
rien  de  tel  que  le  tronc  de  U arbre.  Cette 
leçon  pouvoit  être  bonne  à la  Cour  d’un 
Souverain  qui  gouvernoit  par  lui-même  j 
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elle  ne  l’eût  pas  été  à celle  de  tant 
d’auyes  Princes , qui , comme  l’a  dit 
un  Philofophe , ont  eu  bien  peu  de  crédit  n 
auprès  de  leurs  Miniftres.  Cependant 
Madame  de  Choify , en  confeillant  â 
fes  enfans  de  ne  s’attacher  réellement 
qu’au  Roi , ne  négli^eoit  pas  de  leur 
donner  des  avis  falutaires  pour  fe  rendre 
favorables  les  Courtifans  les  plus  accré- 
dités j elle  leur  infpiroit  pour  les 
Grands  Seigneurs  le  plus  profond  ref- 
ped , en  leur  répétant  tous  les  jours  cet 
apophtegme  de  la  vamté  Gothique, qu’en 
France  on  ne  connoît  de  noblelfe  que 
celle  de  l’épée  j maxime  que  l’orgueil- 
lenfe  ignorance  avoir  confacrée  chez  nos 
abfurdes  Aïeux , & qu’à  la  honte  même 
de  notre  fiecle,  qui  prétend  avoir  fecoué 
tant  de  préjugés , on  trouveroit  encore 
fecréteme.ntp  mais  fortement  établie 
dans  plus  d’une  tête  imporrani;^.  C’étoit 
en  conféquence  de  ce  grand  principe , 
que  Madame  de  Choiiy  exhortoit  fes 
enfans  à rtc  voir  que  des  gens  de  qualité^ 
pour  nêtre  point  glorieux  j difoit-elle , 
& pour  s’accoutumer  de  bonne  heure  à 
■cette  complaifance  qui  fait  aimer'  de  tout 
le  monde  s ejle  auroit  du  ajouter  à ce 
confeil,  celui  de  ne  pas  confondre 

auprès 
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auprès  des  Grands  les  égards  qu’on  ne 
doit  jamais  leur  refufer,  avec  l^dulatiou 
qu’on  ne  doit  à perfonne  3 mais  il  eft 
à préfumer  que  cette  mere , Ci  peu  glo- 
rieufe , n’étoit  pas  fort  délicate  fur  la 
diftinétion  de  la  déférence  & de  la  baf- 
felTe  J diftinétion  que  les  âmes  élevées 
fententd’elles-mcmes,  & qu’en  vain  on 
voudroit  apprendre  aux  autres. 

Le  jeune  Abbé  de  Choify  ( car  fa 
famille  avoir  réfolu  de  bonne  heure  d’en 
faire  un  Prêtre  ) profita  Ci  bien  des 
confeils  de  fa  mere , qu’il  fe  vantoit  de 
n’avoir  jamais  vu  un  homme  de  robe , 
excepté  fes  parens , qu’il  ne  voyoit  même 
que  par  bienféance , & en  fe  reprochant 
les  momens  qu’il  leur  donnoit  3 il  paf- 
foit  fa  vie  ( nous  empruntons  ici  fes 
propres  paroles)  ou  dans  fon  cabinet'^  ' 
avec  fes  livres  , ou  à la  Cour  avec  Jes 
amis  , car  il  croyoit  qu’on  avoir  des 
amis  à la  Cour.  Mais  quelque  à plaindre 

3u’il  fût  dans  fon  erreur , il  avoir  tant 
e plaifir  à fe  dire  Cami  d’un  Miniftre 
ou  d’un  Courtifau,  & ce  titre,  quand  on 
le  lui  donnoit , chatouilloit  fi  agréa- 
blement fes  oreilles , qu’il  y auroit  eu 
de  la  cruauté  à troubler  fon  amour- 
propre  dans  cette  chétive  jouilTançe , & 
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k lui  envie):  une  fatisfaftion  (jui  ne  fM- 
foit  de  mal  à perfonne. 

Quoiqu’il  menât  dans  le  monde  une 
vie  alFez  diflipée,  il  fe  crut  obligé,  d’a- 
près la  décilîon  de  fa  famille  , de 
remplir  fa  vocation  Eccléfîaftique , qui 
néanmoins  ne  paroilToit  pas  fort  clai- 
rement indiquée , foit  par  fon  goût , 
foit  par  fa  maniéré  de  vivre  &c  de  pen- 

fer.  Il  fe  mit  donc  fur  les  bancs  dç 
Sorbonne , & y fit  avec  diftinétion  les 
exercices  ordinaires  j l’Abbé  le  Tellier, 
depuis  Archevêque  de  Reims  y fe  trou- 
voit  en  licence  dans  le  même  temps , 
ôc  venoit  argumenter  à toutes  les  Thè- 

fes , où  par  l’opiniâtreté  de  fon  Ergo- 
tifme  il  le  rendoit  la  terreur  du  Soute- 
nant , & fouvent  même  du  Doéleur  qui 
préfidoit.  L’ Archevêque  de  Paris  ^ Péré- 
nxe , devoir  préfider  à une  Thèfe  de 
d’Abbé  de  Choify  j & ne  voulant  pas 
courir  le  rifque  du  combat  avec  le  re-' 
doutable  Abbé  le  Tellier  , prévint  le 
Soutenant  quhl  n’ouvriroit  pas  la  bou-f 
ehe , & le  laifferoit  fe  défendre  comme 
il  pourroit.  Le  Jeune  Bachelier  y con- 
fentit , fe  battit  à outrance  contre  l’in- 
trépide Argumentateur , lui  difputa  juf* 
^u’à  la  force  des  poumons , & jouit 
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wfin  de  la  gloire  fi  recherchée  fur  les 
bancs , non  pas  d’avoir  raifon  , ( c’eft 
rarement  ce  qu’on  ambitionne  dans 
cette  guerre  de  mots  & de  chicane  , ) 
mais  de  réduire  au  filence  fon  orgueil- 
leux Adverfaire. 

Sa  mere , dont  il  éroit  adoré  ( car 
fon  efprit  ôc  fa  figure  croient  également 
aimables  ) avoir  cru  augmenter  les  agré- 
mens  de  cette  figure  , en  lui  donnant 
dans  fon  enfance  des  habirs  qui  n’étoient 
pas  ceux  de  fon  fexe  , encore  moins 
de  fon  état,  que  la  frivole  indulgence 
de  la  Nation  françoife  l’accoutuma 
trop  à porter.  L’efp^cé  de  goût  qu’il 
conferva  trop  long-temps  pour  un  tra- 
veftiment  fi  étrange  & fi  blâmable  , eft 
une  trifte  preuve  du  malheureux  empire 
que  confervent  fur.  certains  efprits  les 
premières  fottifes  dont  une  mauvaife 
éducation  les  a infeâés.  Nous  épargnons 
' lâ-delfus*un  plus  lon^  détail  à fa 
mémoire , & fur-tout  a la  grave  Af- 
femblée  qui  nous  écoute  ( i ) ; mais  plus 
les  écarts  qu’il  s’eft  permis  à ce  fujet  ont 
été  publics , plus  nous  fommes  obligés 


<i)  Cet  Eloge  a été  lu  le  zj  Août  1777. 
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d’en  effacer  l’impreflion  affUgeantè , par 
un  fivit  moins  connu  que  fa  faute,  par 
l’aveu  confolanc  des  regrets  qu’il  eu 
témoigna  dans  fes  derniers  momens. 
En  écrivant  Cet  endroit  de  fa  vie,  nous 
avons  cru  voir  fon  ombre  confternée 
demander  grâce  à fon  Hiftorien , & lui 
répéter  ces  paroles  de  repentir  & de 
douleur  , qu’il  adreffoit  en  mourant  au 
fouverain  Juge:  Delicla  juventutis  mcA. 

& ignorantïas  meâs  m memincris  ; Ne 
vous  rejfouv^ne^,  point  des  égaremens  iS* 
des  erreurs  de  ma  jeuaejje, 

L’Abbé  de  Choify , parvenu  à l’âge 
de  trente  ans,  &.un  peu  confus  de  la 
vie  qu’il  ayoit  n>enée  jufqu’alors  , ( car 
fes  remords  fe  bornoient  encore  à la  ^ 
honte  ) réfolut  de  paffer  quelque  temps 
hors  de  France,  pour  effacer  le  fouverûr 
de  fes  premières  années.  H alla  en  Itar 
lie , comme  Conclavifte  du  Cardinal  de 
’ Bouillon , après  la  mort  de  Clément  X. 

Il  fe  trouva  à l’Eleélion  de  fon  Suc- 
ceffeur,  le  Cardinal  Odefcalchi,  Mila- 
nois , qui  prit  le  nom  d’innocent  XI  j 
ce  fut  même  en  partie  à l’éloquence  de 
l’Abbé  de  Choify  que  ce  Pape  dut  fon 
exaltation.  Louis  XIV  s’y  étoit  d’abord 
fortement  oppofé  j & l’événement  fit 
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voir  qu’il  auroit  eu  raifon  de  ne  point 
changer  d’avis  , Innocent  XI  ayant ^ 
marqué , lorsqu’il  fut  Pape , le  dévoue- 
ment le  plus  fervile  pour  la  Maifon 
d’Autriche , alors  notre  implacable  ri-, 
vale.  Le  Roi  de  France  n’accorda  fon 
confentement  à l’Election  , que  dans 
un  moment  de  piété  ou  de  fcrupule  j 
les  Cardinaux  François  , qui  connoif- 
foient  l’efprit  fouple  & infimiant  de 
l’Abbé  de  Choify  , fe  fervirent  de  lui 
pour  écrire  à leur  Souverain  une  lettre 
prelfante  , où  iis  reprefenroienc  au  his 
aîné  de  i’Eglife  les  grand  es  vertus  d’Od  ef- 
calchi , le  befoin  que  le  Saint  Siège 
avoit  d’un  tel  Pontife.,  Le  religieux 
Monarque  fe  rendit  à ces  remontrances* 
plus  épiîcopales  que  politiques , êc  lailfa 
ttiettre  la  Tiare  fur  la  tete  de-  fon  cn-^ 
nemi.  L’Abbé  de  Choify , pour  toute 
récompenfe  de  la  lettre  quf  avoit  pro- 
duit un  fi  bon  on  fi  mauvais  edet. , eut 
l’honneur  ûériie  de  baifer  le  premier  les 
pieds  du  nouveau  Pape  j mais  il  fe  re- 
pentit bientôt  , comme  il  n’héfita  point 
à l’avouer,  d’avoir  été  l’inftrument  ftîible 
ou  efficace  de  cette  cleâion.  Avant 
meme  de  quitter  l’Italie , il  fut  témoin 
avec  la  douleur  d’un  Chrétien  & d’un 
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François  , de  la  conduite  peu  mefurée 
du  Chef  de  l’Eglife  , d’où  il  penfa  ré- 
fulter  , au  grand  malheur  de  la  Re- 
ligion , un  fcnifme  entre  le  Saint  Siège 
& le  Clergé  de  France.  L’Abbé  de 
Choify  , fe  reprochant  le  fuccès  de  fa 
lettrej  ajoutoit  , que  11  l’imprudent  In- 
nocent XI  s’étoit  expofé  à caufer  un  tel 
fcandale , ce  n’étoit  pas  faute  d’avoir 
reçu , au  moment  même  de  fon  exalta- 
tion , des  confeils  aufli fages  qu’inutiles: 
notre  Académicien  racontoit  avec  plai- 
lîr  , que  dans  l’inftant  où  le  Pontife  ve- 
nait d’être  porté  fur  l’autel,  pour  la 
cérémonie  qu’on  appelle  aflez  impro- 
prement adoration  du  Pape,  le  Cardi- 
nal Grimaldi , qui  étoit  en  pofleflîon  de 
ne  le  point  flatter , s’étoit  approché  de 
fon  nouveau  Maître  , & avoir  ofé  lui 
dire  , alfez  haut  pour  être  entendu  de 
fes  voifins  * mais  aflez  bas  pour  ne  pas 
paroître  manquer  de  refpeét  au  Chef 
de  l’Eglife  : Sauvene^-vous  que  vous  êtes 
ignorant  <S*  opiniâtre  ; voilà  la  derniers 
vérité  que  vous  entendrei^  de  moi-  je  vais 
vous  adorer. 

A peine  de  retour  en  France , PAbbé 
de  Choify  fut  attaqué  d’une  da^e- 
feufe  maladie,  qui  luihrfairede  terriol*» 
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réflexions  j il  crut  voir  j comme  il  le 
raconte  lui-méme  , la  Jujlice  étemelle 
coupant  le  Jll  de  fes  jours  j & lui  de~ 
mandant  compte  de  fa  vie.  Cette  frayeur 
falutaire , qui  amene  à fa  fuite  la  foi  & 
le  repentir , fit  tout-à-coup  de  l’Abbé 
de  Choify  un  Chrétien  perfuadé  j les 
Myjleres  les  plus  fub limes  de  la  Religion  ^ 
c’eft  toujours  lui  qui  parle  , lui  parurent 
clairs  & fans  nuage  ^ Ù ne  defira  de  vivre 
que  pour  les  croire  , (S*  pour  faire  péni- 
tence. Un  Eccléflaftique  de  fes  amis,  qui 
ne  l’avoit  point  quitté  pendant  le  dan- 
ger où  il  étoit  , avoir  fortifié  par  fes 
inftruétions  la  foi  tremblante  du  mà- 
lade  ; il  continua  ces  falutaires  inftruc- 
tions  au  Néophite  convalefcent  ; & le 
premier  ufage  que  l’Abbe  de  Choify  fit 
de  fafanté  , fut  de  publier  lé  réfultat  de 
leurs  converfations,en  quatre  Dialogues 
fur  l’immortalité  de  l’ame,  fur  l’exif- 
tence  de  Dieu  , fur  le  culte  qu’on  lui  ' 
doit , & fur  la  Providence. 

L’Ouvrage  eut  beaucoup  Ae  fuccès  , 
èc  fut  lu  avec  plaifîr  par  ceux  même 
qu’il  ne  convertit  pas  ^ il  ne  déplut 
guete  qu’au  fougueux  Miniftre  Jurieu. 
Ce  Prédicant  fanatique  repoulTa  avec 
là  violence  & fon  abfurdité  ordinaire 
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les  traits  que  l'Abbé  de  Choify  avoit 
cru  devoir  lancer  contre  la  Seéte  Pro- 
teftante  j Seéle  infortunée,  qui  déjà  trop 
foiblecontre  la  réunion  qu’on  avoit  faite 
des  Millionnaires  Soldats  aux  Miflion- 
naires  Prêtres  pour  la  réduire  &:  la  con- 
fondre jbignoit  encore  à ce  malheur 
celui  d’avoir  un  vifionnaire  pour  dé- 
fenfeur  & pour  Apôtre.  L’Auteur  cri- 
tiqué , & ( ce  qui  étoit  plus  fâcheux 
pour  ce  cenfeur  atrabilaire  ) le  Public 
des  deux  Religions  lailTa  Jurieu  exhaler 
fon  fiel  & débiter  fes  folies , & l’Abbé 
de  Choify  eut  le  bonheur  de  n’avoir 
point  d’autre  Adverfaire. 

L’incrédule  revenu  de  fes  erreurs , 
exécuta  le  précepte  de  l’Evangile  ; Quand 
vous fcre'^  converti  yfonge^  à convertirvos 
freres.  11  fe  fentit  animé  du  zele  le  plus 
ardent  pour  la  propagation  de  la  Foi^ 
& i’occafion  vint  heureufement  s’offrir 
à fon  zele.  Les  Jéfuites , qui  comme 
l’on  fait , eouvernoient  alors  la  conf- 
O’ence  du  Roi , & qui  ne  gouvernent 
plus  celle  de  perfonne  , profitant , pour 
l’avantage  de  leur  Société  , de  l’amour 
fincere  que  Louis  XIV  marquoit  pour 
la  Religion , perfuaderent  a ce  Prince 
que  le  Roi  de  Siam  montroit  le  plus 
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grand  defir  de  fe  faireChrétien , & pro- 
poferent  d’employer  à cette  bonne  œu- 
vre un  de  leurs  Peres  , nommé  Ta- 
chard,  Miilîonnaire , à ce  qu’ils  difoienr» 
des  plus  habiles , mais , ce  qu’ils  ne  di- 
foient  pas , intriguant  plus  habile  en- 
core. Pour  donner  à ce  triomphe  de 
la  Religion  , dont  ils  fe  rendoient  ga- 
rans  , tout  l’éclat  que  méritoit  un  {i 
grand  intérêt , ils  engagèrent  le  Mo- 
narque François  à envoyer  au  Mo- 
narque Aliatique  une  ambaflfade  fo- 
lemnelle  , à la  fuite  de  laquelle  le  Pere  ' 
' Tachard  fe  trouveroit , pour  catéchifer 
convertir  le  Prince.  L’Abbé  de  Choi- 
fy  , dont  la  ferveur  étoit  fincere , ôc 
qui  crut  de  bonne  foi  cette  miUSon  £é- 
rieiife  , defira  de  contribuer  à une  con- 
verfion  fi  éclatante  , &.de  partager 
l’honneur  de  cetre  brillante  viâx)itej 
il  demanda  inftamment  d’être  envoyé 
à Siam  , pour  expiér  , difoit-il , par  la 
conquête  de  l’augufte  Profélyte,  les 
écarts  de  fa  vie  pafïee.  Le  Roi  Très- 
Chrétien  fe  fréta  à fes  defîrs  fî  loua- 
bles ; & comme  le  Chevalier  de  Chau- 
mont étoit  déjà  nommé  Ambafladeur*, 
l’Abbé  de  Choify  lui  fut  adjoint  avec 
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le  titre  , jufqu  alors  inconnu , de  Coad^'  . 
juteur  d’ amba£^ade. 

Pendant  la  route  il  elïàya  de  fe  dif- 
traire  de  l’oifiveté  du  navire  , en  écri- 
vant ce  Journal  de  fon  voyage  , qu’on 
lit  encore  tous  les  jours  avec  plaifir. 
Cet  Ouvrage  néanmoins  , fi  même  il 
mérite  ce  nom , n’eft  ni  inftruétif , ni 
utile  , ni  intéreflant  par  fon  objet  j 
l’Auteur  *n’y  parle  guère  que  du  temps 
qu’il  fait  chaque  jour  > des  vents  qui 
loufflent , des  tempêtes  ou  des  calmes 
qu’il  efliiie  > & de  quelques  événemens 
très-peu  importans  arrivés  fur  le  vaif- 
feau  ; cependant  il  plaît  > il  amufe  , il 
attache  même  quelquefois  y on  voyage 
avec  lui  , on  eft  préient  à tout  ce  qu’i 
raconte  y ôc  quand  la  ledure  eft  achevée* 
on  regrette  que  cette  longue  ropte  ne 
l’ait  pas  été  davantage.  C’eft  que  l’Au- 
teur a un  mérite  infaillible  pour  être 
Ui,  le  mérite  rare  de  faire  converfa- 
tion  avec  fon  Leéteur  * d’être  pour  lui  * 
fi  on  peut  parler  de  la  forte  * une  com- 
pagnie de  réferve  , toujours  prête  à lui 
fervir  de  reffource  en  quelque  fituation 
' qu’il  fe  trouve  , content  ou  malheu- 
reux , gai  ou  trifte  > malade  ou  en.  fanté. 
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C’eft  fur-tout  une  le(5hire  de  convalef- 
cent , parce  qu  elle  donne  à l’ame  , ou 
plutôt  à refprit,  le  degréjde  mouvement 
nécelTaire  pour  le  bercer  légèrement 
fans  le  fatiguer.  Un  Roman  , une  Tra- 
gédie touchent  , mais  agitent  ; une 
Hiftoire  afflige  fouvent*;  un  bon  Ou- 
vrage de  Littérature  inftruit  & plaît , 
mais  applique  j le  Journal  de  l’Abbé 
de  Choify  n’occupe  jamais  & réveille 
toujours , fans  qu’il  en  refte  néanmoins 
aucune  impreflion  forte  ni  durable.  Le 
caraétere  propre  des  bons  Ecrivains  efl: 
de  faire  penfer  beaucoup  , celui  de 
l’Abbé  de  Choify  eft  d’en  diftraire  , & 
prefque  d’en  empêcher  j mais  on  lui 
lait  gré  de  cette  diffraélion,!!  favorable 
à la  parefle  naturelle  , & à ce  plaifîr  de 
végéter  doucement  , auquel  prefque 
tous  les  hommes  fe  borneroient,  s ils  ne 
craignoient  de  fentir  d’une  maniéré 
trop  pénible  l’inffpidité  de  leur  exif- 
tence.  On  peut  comparer  le  Livre  donc 
nousparlons,  à ces  jeux  d’eirfant  qui  fai:- 
foient , dit  - on  , le  divertiffement  du 
Pere  Mallebranche  , par  cette  raifon 
bien  digne  d’un  Philofophe  , qu’ils  lui 
©ffroient  un  délaflement  néceffaire , fans 
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laifler  dans  fon  ame  aucune  trace  dès 
qu’ils  ctoient  celles. 

Arrivé  à Siam , le  zélé  Voyageur 
fut  bientôt  à quoi  s’en  tenir  fur  le 
projet  de  converlion  du  Roi  Indien  j 
qui  n’avoit  joué  cette  comédie  ( dont  le 
Pere  Tachard  s’étoit  fait  le  Docteur) 
que  pour  attirer  dans  fes  Etats  une  Am- 
balfade  utile  à quelques  vues  de  com- 
merce , que  les  Jéfuites  fe  promettoient 
bien  de  rendre  utiles  pour  eux.  L’Abbé  de 
Choify  fit  une  autre  découverte,  beau- 
coup plus  mortifiante  pour  fon  amour- 
propre.  11  vit  qu’il  n’étoit , ainfî  que  le 
Chevalier  de  Chaumont , qu’un  per- 
fonnage  de  théâtre  , & que  ces  Peres 
avoient  tour  le  fecret  de  l’Ambalïade  > 
fecret  qui  étoit  bien  plus  celui  de  la 
Société  que  de  la  Cour  de  France  j car 
Louis  XlV  defiroit  bien  plus  réellement 
de  voir  le  Roi  de  Siam  Chrétien , que 
le  Pere  Tachard  ne  fongeoit  à y tra- 
vailler. Ces  fâcheufes  obfer varions  ne 
rendirent  pas  le  féjour  de  Siam  fort 
agréable  à l’Abbé  de  Choify  ÿ il  ne  fou- 
pira  plus  qu’ après  le  moment  de  fon 
départ.  Il  ne  fut  néanmoins  pleinement 
imftruit  qu’a  fon  arrivée  en  France , de 
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tous  les  tours  que  le  Jéfuite  lui  avoir 
joués-.  Mais  quand  je  me  vis  ,.  difoit41  y 
dans  mon  bon  pays  ^ je  fus  fi  aifie  que  je 
ne  voulus  de  mal  à ptrfionne^ 

Ne  pouvant  à.  Siam  être  Apôtre  com- 
me il  îe  dellroit , & ne  fe  fentant  pas 
le  courage  d’y  être  Martyr , il  crut  au 
moins  fanétifier  leféjour  qu’il  y fit,  éii 
l’employant  à fe  faire  Prêtre , car  il  ne 
l’étoit  pas  encore  ^ il  n’a  voit  même  que 
la  tonmre  lorfqu’il  arriva  à Siam  ; mais 
il  fe  félicite  dans  fon  Journal  d’avoir 
bien  réparé  le  temps  perdu  j car  il  nous 
apprend  qu’il  reçut  les  Quatre  Mineurs 
le  7 Décembre , fut  Sous-Diacre  le  8 y 
Diacre  le  5^,  & Prêtre  le  10.  Nous  ne 
rapportons  cette  circonftance  linguliere 
<[ue  pour  lui  tenir  compte  des  réflexions 
édifiantes  qu’il  fait  dans  le  même  Jour- 
nal fur  cette  ordination  ,&  de  la  frayeur 
religieufe  avec  laquelle  il  en  parle.  Le 
nouveau  Prêtre  étoit  fi  pénétré  de  la 
fainteté  de  fon  état  , qu’il  n’ofa  dire 
fa  première  Mefle  qu’au  bout  d’un  mois 
fur  le  vaiflèaa  qui  le  reportoit  en  France.- 
Ce  délai , qui  lui  avoit  femblé  très- 
long  poux  fa  ferveur , auroit  pu  paroître 
à un  Diredleur  févere  , un  peti  court 
pour  fa  préparation.  Il  remplit  d’ail— 


Él  O g4  DB  t’Assi 
leurs  très-affidument  fur  ce  vaifïeaù  les 
fondions  de  fon  miniftere  , par  les 
fréquentes  prédications  qu’il  faifoit  à 
l’équipage  5 fon  Journal  nous  allure 
qu’il  y réiillilToit  à merveille  , & que 
' ■ fes  exhortations  produifoient  beau- 
coup de  fruit  parmi  les  matelots.  Il  fe 
confola  le  mieux  qu’il  put , par  ce  petit 
fuccès  , d’un  autre  dégoût  qu’il  avoit 
encore  elTuyé  avant  fon  départ.  Il  avoit 
efpéré  un  moment  d’être  chargé  jpar  le 
Roi  de  Siam  de  quelques  complimens 
pour  le  Pape,  & de  porter  aux  pieds 
du  Pontife  des  hommages  dont  le  Saint 
Siège  & l’Eglife  auroient  pu  tirer  quel- 
que gloire  j mais  cette  efpérance  s’éva- 
nouit encore  j il  y fallut  renoncer,  & 
fe  réfoudre  à n’apporter  de  complimens 
du  Roi  de  Siam  qu’au  Cardinal  de 
Bouillon.  Pour  comble  de  malheur  , ces 
complimens  cauferent  un  nouveau  cha- 
grin à l’Abbé  de  Choify  , qui  s’en 
etoit  chargé  avec  emprelTement , & les 
avoit  même  affez  vivement  foUicités  \ 
il  connoifToit  ce  Cardinal , fon  ancien 
bienfaiteur , pour  un  homme  vain  & 
glorieux  ; & la  reconnoiflance  du  pro- 
tégé croyoit  s’acquitter  avec  ufure  en 
carelTanc  l’amour-propre  du  ProteéVeus 
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par  des  témoignages  d’eftime  venus  dq 
li  haut  & de  fi  loin.  Mais  pendant  fon 
voyage,  le  Cardinal  de  Bouillon,  fi  bien 
traite  à la  Cour  de  Siam  , avoir  été 
exilé  de  celle  de  France  j on  perfuada  à 
Louis  XIV  que  fon  Ambafladeur  au- 
roit  dû  fa  voir  ce  qui  fe  paflbit  à Ver- 
failles  pendant  qu’il  étoit  à Siam  j le 
Monarque  trouva  très  - mauvais  que 
l’Abbé  de  Choify  eût  ménagé  cette  pe- 
tite diftinéfcion  à un  Sujet  difgracié  par 
fon  Maître,  & s’en  expliqua  avec  aflez 
de  mécontentement  ,.pour  qne  l’Ambaf- 
fadeur  effrayé  fe  prefsât  de  quitter  la 
Courj  il  vint  fe  jeter  à Paris  dans  le 
Séminaire  des  Milfions  Etrangères , où 
il  nous  afiure  après  une  demi- heure 
d'oraïfon  au  pied  des  autels , il  eut  le 
bonheur  d'oublier  fa  (üfgrace. 

Néanmoins,  quelque  bonne  conte- 
nance qu’il  s’efforçât  d’oppofer  à l’in- 
fortune, il  fentoit  trop  pour  fon  malheur 
que  la  faveur  étoit  le  feul  bien  qui  pût 
fe  rendre  heureux  , & que  la  Religion 
ne  feifoit  tout  au  plus  que  le  confoler  ; 
il  étoit  donc  toujours  fecrétement  tenté 
de  retourner  â V erfailles , & ne  cher- 
choit  (]^u’un  prétexte  pour  y repardître 
avec  decence.  Ce  fut  pour  remplir  cette 
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vue  qu’il  fit  Uans  fan  Séminaire  une 
Vit  de  David  ôc  une  Traduétion  ^s' 
P/taumes,  qu’il  avoit  delTein  de  pré- 
fenter  à Louis  XIV  j il  la  préfenta  en 
effet  , & il  eut  même  la  douce  fatif- 
faétion  d’être  affez  bien  reçu.  Il  eft  vrai 
qu’il  avoit  pris'Une  très-fage  précau- 
tion , celle  de  fe  faire  introduire  par  le 
Pere  de  la  Chaife  , qui  jouifibit  alors  du 
plus  grand  crédit  , & dont  la  faveur 
étoit  très-recherchée , non  - feulement 
par  tous  les  dévots  de  la  Cour , mais  par 
ceuk  qui , comme  l’Abbé  de  Choiîy , 
defiroient  au  moins  de  le  paroître. 

Cette  heureufe  démarche  le  fit  fi 
pleinement  rentrer  en  grâce , que  l’A- 
cadémie Françoife  , qui  n’eût  ofé 
faire  un  choix  peu  agréable  à fon  Pro- 
teéteur , l’élut  au  bouc  de  quelques  mois 
pour  un  de  fes  Membres  (i).  Son  Dif- 
cours  de  réception  fut  très-goûté.  L’E- 
loge du  Cardinal  de  Richelieu , qu’il  fit 
dans  ce  Difcours  , fuivanc  l’ufage , eut 
fur-tout  beaucoup  de  fuccès.  Ce  Cardi- 
nal , fi  nous  en  croyons  le  P.  Bouhburs, 
n’a  jamais  été  mieux  loué , & le  Jé- 


(i)  II  fut  reçu  le  1 J Août  1^87  à la  place  de 
K.  le  Duc  de  Saint-Aignao. 
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fuite  nous  afsûre  que  du  vivant  de  ce 
grand  Minijlre  ^ une  telle  louange  n’ua- 
roit  pus  été  perdue.  Mais  le  grand  Mi~ 
nijlre  étoit  mort  j le  Monarque  qui  lui 


avoit  fuccédé  ne  payoic  de  louanges 
que  celles  qu’il  recevoit  j &:  il  fal- 
lut que  l’Abbé  de  Choify , fi  applaudi 


par  fes  Auditeurs  & par  le  P.  Bouhours  ^ 
le  contentât  de  cette  fumée  pour  toute 
récompenfe. 

Le  nouvel  Académicien  fe  rendit  très- 
utile  à la  Compagnie  , en  partageant 
avec  afliduité  èc  avec  ardeur  le  travail 
dont  elle  étoit  alors  occupée.  Il  rédigea 
même  par  écrit  une  efpece  de  Journal 
de  ce  qui  fe  paffoit  dans  les  Alfemblées, 
des  queftions  grammaticales  qu’on  y 
difcutoit  , & des  décidons  qui  en  ré- 
fultoient  ; l’Académie  ne  jugea  pas  â 
propos  de  publier  dans  le  temps  ce  petit 
Journal , parce  qu’il  lui  parut  écrit  avec . 
trop  peu  de  gravité.  Cependant  un 
grave  Académicien , mais  apparemment 
moins  grave  encore  que  nos  prédécef- 
feurs  (x) , le  mit  au  jour  il  y a environ 

(i)  M.  l’Abbé  d’Olivct,  qui  a imprimé  ce 
Journal  de  1‘ Abbé  de  Choify  dans  un  Recueil  in- 
titulé , Opufcules  fur  la  Langue  Franfoife.  Paris, 
'754- 
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vingt  années  , & long‘temps  après  la 
mort  de  l’Abbé  de  Choify.  La  leélure 
de  cet  écrit , qui  femble  ne  promettre 
quedesdifculîlons  arides  &c  ennuyeufes, 
eft  beaucoup  plus  agréable  qu’on  ne  de- 
vroit  s’y  attendre.  L’Auteur  a tempéré 
la  féchereflè  du  fujet  par  la  légéreté  du 
ftyle  , par  l’efpece  de  vie  & d’intérêt 
qu’il  donne  à Ion  récit , enfin  par  quel- 
ques traits  & par  quelques  anecdotes 
qui  y répandent  du  mouvement  &:  de 
la  variété.  C’eft  peut-être  le  feul  Ou- 
vrage de  Grammaire  dont  on  puifle  dire 
qu’il  inftruit  & qu’il  amufe  tout  à la 
fois  j & ce  n’eft  pas  un  petit  éloge  dans 
un  genre  d’écrire  , où  Ibuvent  le  Lec- 
teur fe  trouve  très-fatigué  fans  avoir  rien 
.appris. 

La  vie  de  David , que  l’Abbé  de 
Choify  avoir  préfentée  à Louis  XIV  , 
n’étoit  proprement  qu’un  panégyrique 
du  Roi  de  France  fous  le  nom  du  Roi 
(d’Ifraël.  On  imagine  aifément  tous  les 
traits  de  relTemblance  que  l’Auteur 
trouve  entre  les  deux  Princes.  L’Ecri- 
vain courtifan  ne  s’en  tint  pas  là  ; il  fit 
une  Vie  de  Salomon , qui  lui  fournit  en- 
core un  nouveau  parallèle  à la  louange 
du  Roi , principalement  lorfqu  il  parle 
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3e  la  magnificence  du  Monarque  Juif, 
de  la  richefle  de  fes  Maifons  Royales , 

' de  fa  profonde  fagelTe  , & de  la  majefté 
avec  laquelle  il  donnait  audience  aux 
Ambajfadeurs  des  Rois  des  Indes. 

De  l’Hiftoire  de  David  & de  Salomon^ 
l’Abbé  de  Choify  palTa  à celle  de  Phi- 
lippa  de  Valois  éc  du  Roi  Jean,  qui  ne 
rellembloient  guere  l’un  & l’autre  à 
Salomon  ni  à David  ; il  écrivit  enfuite 
la  Vie  de  Charles  V , dit  le  Sage , le 
vrai  Salomon  de  la  France , & enfin  celle 
de  Charles  VI , époque  bien  remar- 
quable, mais  en  meme  temps  bien  affli- 
geante dans  nos  Annales  , époque  qui 
ne  doit  qu’aux  larmes  de  nos  peres  le 
trifte  droit  quelle  a de  nous  intérelfer , 
& à laquelle , comme  dit  très-bien  M. 
de  Voltaire,  il  faut  renvoyer  les  hon- 
nêtes gens  qui  regrettent  toujours  les 
temps  palTés.  Nous  ne  devons  pas 
oublier , pour  l’honneur  de  l’Abbé  de 
Choify , un  trait  de  franchife&  prefque 
de  courage  , qui  lui  échappa  pendant 
qu’il  travailloit  à la  Vie  de  cet  infortuné 
Monarque.  M.  le  Duc  de  Bourgogne 
lui  demanda  un  jour  comment  il  feroic 
pour  dire  que  Charles  VI  étoit  fou  : 
^ Monfeigneur  , répondit  - il  fans  héfîter. 


( 
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je  dirai  qu'il  était  fou.  Le  petit -fils 
de  Louis  XlV , tout  élevé  qu’il  étoit 
par  Fénelon  , par  Beauvilliers  & par 
i’Abbé  Fleury  , n’avoit  pu  fe  perfuader 
fans  doute  que  l’Hiftorien  d’un  Roi  né 
doit  à fa  mémoire  que  la  vérité , tant 
les  fUneftes  impreffions  que  les  Princes 
ont  le  malheur  de  recevoir  dès  le  ber- 
ceau,réfiftent  aux  leçons  des  plus  vertueux 
Inftituteurs.  L’Abbé  de  Choify  , tout 
glorieux  de  fa  rcponfe,aimoit  à la  racon- 
ter , comme  le  plus  beau  trait  de  fa  vie. 
11  la  rapprochoit  avec  complaifance  de 
celle  du  cauftique  Mézerai  à Louis  XIV, 
qui  lui  demandoit  pourquoi  il  avoir 
fait  de  Louis  XI  un  tyran  ï Pourquoi 
rétoit-il , répondit  l’Hiftorieii?  Si  les 
r Souverains  ne  permettent  pas  qu’ après 
/ -trois  oit  quatre  fiecles , &c  même  beau- 
coup plutôt,  l’Hiftoire  clife  qu’un  Prince 
a été  imbécille  ou  méchant , il  faut  ou 
renoncer  à écrire  l’Hiftoire , ou  fe  fentir 
alfez  de  courage  pour  ne  pas  facrifîer 
l’Hiftoire  aux  Princés. 

Quoi  qu’R  en  foit , ces  différentes 
Hiftoires  de  i Abbé  de  Choify  font  écri- 
tes avec  le  même  agrément , le  même 
naturel , la  même  facilité  de  ftyle  qui 
caraétérife  tous  fes  Ouvrages.  On  pré- 
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rend  , il  eft.vrai,  qu’elles  ne  font  pas 
fort  exadres , & rien  n’eft  plus  aifc  à 
croire  j mais  elles  ont  du  mouvement 
&*de  la  yie  j elles  fe  font  lire  , 6c  font 
du  moins  fupcrieures , par  cet  avantage, 
â beaucoup  d’autres  Hiftoires  , qui 
très-ennuyeufes  fans  en  être  plus  vraies, 
n’ont  ni  le  mérite  d’amufer , ni  celui 
d’inllruire  , &"  qu’on  peut  appeler  les 
derniers  des  mauvais  Romans  j celles 
de  l’Abbé  de  Choify  méticent  au  moins 
d’être  placées  parmi  les  bons. 

Nous  en  dirons  autant  4e  la  Vie  da 
Saint-Louis  , que  notre  Académicien 
donna  quelques  années  après  j cette  Vie, 
quoique  compofée  en  trois  femaines , 
nt  prefque  tomber  celle  qu’avoit  écrite 
le  pieux  M.  de  la  Chaife , fous  les 
yeux  des  Solitaires  de  Port-Royal  ; Ou- 
vrage exaét  & véridique  , mais  dont  le 
ftyle  foible  & languilïant  fut  effacé  par 
la  plume  élégante  & fuperficielle  de 
lAbbé  de  Choify  , quoique  cette  plume 
ne  fut  ni  alfez  grave  pour  écrire  la  Vie 
d un  Saint  fur  le  Trône , ni  affez  philo- 
fbphique  pour  tracer  le  portrait  d’un 
Prince , dont  le  régné  offre  patTfout  le 
contrafte  piquant  de  la  fimplicité  de 
fa  déyopiçn  ayçc  l’élévation  de  fon  ame, 
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de  l’éducation  que  lui  donna  l’ignorance 
avec  celle  qu’il  ne  dut  qu’à  fon  génie , 
& des  erreurs,  qu’il  tènoit  de  fon 
fiecle , avec  des  lumières  qu’on  croirdit 
du  nôtre; 

Si  l’Abbé  de  Choify  n’étoit  pas  favant, 
il  étoit  au  moins  très-éloigné  de  vouloir 
le  paroître.  On  en  voit  la  preuve  dans 
le  compte  naïf  qu’il  rend  à un  ami, 
de  fes  converfations , ou  plutôt  de  fon 
filence  avec  les  Savans  Milîîonnaires 

3u’il  avoir  trouvés  dans,  fon  AmbalTade 
e Siam.  » J’ai , dit  - il , luie  place 
» d’Ecoutant  dans  leurs  Aflemblées , 
« & je  me  fers  fouvent  de  votre  mé- 
33  thode  ; une  grande  modeftie  , point 
33  de  démangeaifon  de  parler.  Quand 
3n  la  balle  me  vient  bien  naturellement, 
33  ôc  que  je  me  fens  inftruit  à fond  de 
33  la  chofe  dont  il  s’agit , alors  je  me 
33  laifle  forcer , & je  parle  à demi-bas , 
33  modefte  dans  le  ton  de  la  voix  aulîi 
33  bien  que  dans  les  paroles.  Cela  fait 
j>  un  effet  admirable  ; & fouvent  quand 
33  je  ne  dis  mot , on  croit  que  je  ne  veux 
33  pas  parler  j au  lieu  que  la  Donne  rd- 
33  fon  de  mon  filence  eft  une  ignorance 
33  profonde , qu’il  eft  bon  de  cacher 
a»  aux  yeux  des  autres  t‘.  On  voit  pw 


oy  ; 
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ce  modefte  aveu , que  du  moins  l’Abbé 
de  Choify  ne  rellémbloit  pas  à tanc 
d’hommes  , qui  toujours  preiTcs  de 

f»arler  de  ce  qu’ils  ignorent , mériteroient 
a réponfe  qu’un  Arnfte  Grec  fit  dans 
fon  attelier  aux  raifonnemens^ridicules 
d’un  Amateur  : Prcnei^  garde  que  mes 
Elèves  ne  vous  entendent. 

La  Vie  de  Saint- Louis  fut  fuivie 
d’une  Traduâtion  de  V Imitation  de 
Jefus-Chrijl  ^ que  l’Auteur  dédia  à la 
pieufe  Madame  de  Maintenon , quoi- 
qu’il eût  ïdnfans  piété  y comme  il  l’avoue 
lui-même  , la  Traduction  de  ce  pieux 
Ouvrage.  La  première  édition  eft  remar- 
quable par  un  veefet  du  Pfeaume  44  , 
placé  au  bas  d’une  Eftampe , où  Madame 
de  Maintenon  eft  repréientée  aux  pieds 
du  Crucilix , qui  ferablê  lui  adrelîer  le$ 
paroles  de  ce  verfet  : Audi  jUia  6»  vide  ^ 
& inclina  aurem  tuam  ^ & oblivifeere 
domum  Patris  tui  ^ & concupifeet  Rex 
decorem  tuum.  Ecoute\  ^ ma  fille  j voye:(^ 
& prhe-{  V oreille  ; oublie)^  la  maifon  de 
votre  pere  j & votre  beauté  touchera  le 
cœur  du  Roi.  Ce  paflage  a été  retranché 
dans  la  fécondé  édition , à caufe  de  la 
malignité  dn  commentaire  qu’on  en 
^jypit  fait  j il  n écoit  pas  difficile  de  le 
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prévoir  j un  Courtifan  moins  emprefle, 
mais  plus  fin , ne  s’y  feroit  pas  trompé, 
& n’auroit  pas  commis  cette  faute.  11 
paroît  <jue  l’Abbé  de  Choify , peu  fait 
par  fa  naifiance  pour  vivre  à la  Cour , 
étoit  plus  flatté  du  plaifir  de  s’y  ^voir , 
qu’occupé  du  foin  d’en  étudier  les  Iiar 
bitans  3 la  vanité  offufquoit  fes  lumières, 
qui  d’ailleurs  peu  étendues  & peu  adi- 
ves , même  pour  fes  propres  intérêts , 
n’avoient  jamais  un  preiîant  befoin  de 
s’exercer. 

Voué , pourainfi  dire,  aux  Ouvrages 
de  dévotion  , depuis  la  Vie  de  Saint- 
Louis  , il  domia  un  volume  à'HiJloircs 
édifiantes  ^ mais  qu’il  rendit  en  même 
temps  les  plus  agréables  qu’il  lui  fut 
poflible  3 il  vouloir , difoit-il , par  cet 
innocent  artifice,  engager  les  femmes  de 
la  Cour  à préférer  cette  ledure  à celle 
des  Contes  de  Fées , qui  les  occupoieut 
tellement  alors,  ^ue  ÏOifeau  bleu^  Çi 
on  en  croit  l’Abbe  de  Choify  ^ faifoit 
difparoître  les  Ouvrages  les  plus  folides, 
& que  Bourdaloue  cédoiç  Ja  place  à 
Madame  d’Aulnoy, 

Les  Hfioires  édifiantes  de  notre  Aca- 
démicien eurent  le  fuccès  qu’il  èn  avoir 
a.ttendu  , (Sf  i’encouragerent  à entre- 
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prendre  une  autre  Hiftoire  plus  édifiante 
encore , mais  plus  longue  ôc  plus  fé- 
rieufe,  l’Hiftoire  de  TEglife,  depuis  la 
naiflance  du  Chriftianilme  jufquà  la 
fin  du  régné  de  Louis  XIV.  Il  exécuta 
& termina  même  onze  volumes  ime 
entreprife  fî  laborieufe,  fur-tout  pour 
un  Ecrivain  tel  que  lui»  Le  plus  grand 
mérite  de  cet  Ouvrage,  eft  comme.dans 
tous  ceux  de  l’Abbé  de  Choify  , l’agré- 
ment & la  vivacité  de  la  narration  ; il 
n’y  faut  pas  chercher  la  profondeur 
des  recherches  ni  l’exaétimde  des  faits  ; 
aufli  prétend-on  que  l’Auteur  difoit  en 
riant , quand  il  eut  fini  fon  dernier 
volume:  J^ai  achevé  ^ grâce  à Dieu  y 
VHiJloire  de  l'Eglife  ; je  vais préfentement 
me  mettre  à V étudier. 

Cette  produétion,tout-à-la-fois  volu- 
mineufe  & légère  , fut  la  derniere  qu’il 
donna  au  Public  ; car  les  Mémoires  pour 
fervir  à VHiJloire  de  Louis  XIV ^ qu’il 
avoit  auflî  écrits  dans  fes  momens  de 
loifîr , n’ont  paru  que  depuis  fa  mort  ^ 
ces  Mémoires,  quoique  fort  négligés 
pour  le  ftyle  , font  peut  - être  le  plus 
agréable  de  fes  Ouvrages.  Louis  XIV  , 
fes  Miniftresjfes  Courtifans,y  font  peints 
d’une  maniéré  d’autant  plus  piquante. 
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que  l’Auteur  ne  paroît  pas  avoir  fongé 
à les  peindre  3 vraifemblat)lement  il  ne 
s’eft  pas  douté  des  réflexions  intéreflantes 
que  font  naître  les  faits  qu’il  raconte, 
& du  portrait  qu’on  peut  ie  tracer , d’a- 
près ces  faits , de  ce  Monarque  fi  flatté, 
rnais  alTez  digne  d’eftinie  pour  mériter 
de  ne  pas  l’ètre  , dont  l’efprit  natutel- 
lement  jufte  &:  droit , & le  cœur  aulïï 
noble  que  vertueux , pouvoient  quel- 
quefois être  réduits  par  les  préjugés  de 
la  grandeur  & de  la  fauflTe  gloire  , mais 
n’avoient  pu  être  étouffés  par  ces  pré- 
jugés funeftes  3 qui  récompenfoit  & 
employoit  le  mérite  dans  ceux  même 
qu’il  n’aimoit  pas  3 qui  écoutoit  avec 

fflaifir  l’adulation,  & voyoitavec  mépris 
es  adulateurs.  On  accufe  cepenciant 
F Abbé  de  Choify , & ce  feroit  dom- 
mage fi  l’accufation  étoit  fondée,  d’avoir 
été  auffi  peu  véridique  dans  ces  Mé- 
moires que  dans  fes  autres  Ouvrages 
hiftoriques  , ôc  de  les  avoir  remplis 
d’anecdotes  fauflfes  ou  tout  au  moin? 
liafardées.  Le  goût  du  Roman  femble 
le  pourfuivre  lors  même  qu’il  écrit  ce 
qui  s’eft  pafle  fous-  fes  yeux.  Mais  ce 
Roman , fi  c’en  eft  un , eft  le  meilleur 
de  tous  ceux  qu’il  a faits. 
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II  mourut  2 0<5l:obre  1724,  à 1 âge 
de  quatre-vingts  ans  révolus  j peu  de 
temps  auparavant , il  avoit  fait  encore 
les  fondtions  de  Diredteur  à la  réception 
de  M.  l’Abbé  d’Olivet  fon  ancien  ami, 
& le  Difcours  plein  de  fendbilité  qu’il 
prononça  en  cette  occafion  , fut  com- 
paré par  fes  Confrères  au  chant  du 
cygne.  Il  avoit  été  plus  aimé  d’eux  pen- 
dant fa  vie,  qu’il  n’en  fut  regretté  après 
fa  mort  j c’eft  qu’étant  Doyen  de  l’Aca- 
démie lorfquil  mourut , il  eut  malheu- 
reufemenè  pour  fuccelïeur  dans  le 
Décanat  ua  homme  bien  plusiait  pour 
honorer  ce  titre  , l’illuûre  Tontenelle , 
qui  en  a joui  plus  de  trente  années , & 
trop  peu  de  temps  encore  au  gré  de 
nos  vœux  J digne  Neftor  d’une  Com- 
pagnie Littéraire,  rendant  les  Lettres 
également  refpeélables  par  fes  Ouvrages 
& par  fes  mœurs  j objet  de  l’eftime  de 
la  Nation  , &c  connoilTant  le  prix  de 
cette  eftime  j jouilTant  enfin  de  cette 
confîdération  perfonnelle,  qui  ne  s’ac- 
corde ni  au  rang  , ni  au  génie  même  , 
mais  à la  vertu  feule,  & dont  on  doit 
être  d’autant  plus  jaloux,  qu’on  eft  plus 
expofé  par  fes  talens  ou  par  fes  dignités 
au  jugement  de  fes  Contemporains.  11 
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eût  été  à foiihaiter  pour  l’Abbé  de 
Choify  J qu’il  fe  fût  montré  aufli  digne 
de  cet  Eloge  ; mais  avec  des  qualités 
aimables  pour  la  Société , il  lui  manqua 
la  plus  euentielle  pour  lui-même , la 
feule  qui  donne  du  prix  à toutes  les 
autres  , la  dignité  de  fon  état  , fans 
laquelle  les  agrémens  n’ont  qu’un  éclat 
frivole , & ne  font  guere  qu’un  défaut 
de  plus.  Toujours  plongé  dans  les  ex- 
trêmes , où  la  décence , comme  la  vérité , 
ne  fe  trouvent  jamais,  il  joignit  à 
l’amour  de  l’étude  trop  de  goût  pour  les 
bagatelles  , à l’efpece  de  courage  qui 
mene  au  bout  du  monde  , les  petiteues 
' de  la.  coquetterie  , & fut  dans  tous  les 
momens  entraîné  par  le  plailir  ic  tour- 
menté par  les  remords. 

Il  avoir  d’ailleurs  le  cœur  bon , ôc  les 
moeurs  douces , mais  de  cette  douceur 
qui  tient  plus  à la  foiblefle  & à l’a- 
mour du  repos , qu’à  un  fond  de  bien- 
veillance pour  fes  femblables.  Grâces  à 
Dieu  ^ dit-il  dans  fes  Mémoires , y e n’ai 
point  d’ennemis  ; & fi  je  favois  quelqu’un 
qui  me  voulut  du  mal  , j’irois.  tout-à.- 
l’ heure  lui  faire  tant  d’honnêtetés  tant 
d’amitiés  ^ qu’il  deviendroit  mm  ami  en 
dépit  de  lui.  Avec  ce  naturel  facile,  il  nç 
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devoit  pas  en  efFet  avoir  d’ennemis , ôc 
lî’en  eur  pas.  Il  fe  flattoit  même  d’avoir 
des  amis  j mais  on  n’en  a point  on  np 
fait  l’être  j &pour  être  digne  & capable 
d’aimer  , 4I  faut  avoir  dans  le  caradere 
une  confîftance  &:  une  énergie  dont 
l’Abbé  de  Choify  ne  fe  piquoit  pas.  La 
véritable  amitié , dit  un  Philofophe , 
éft  un  fentiment  profond  & durable , 
qui  ne  peut  ni  être  gravé  dans  un  cœur 
de  fable , ni  fe  conferver  dans  une  ame 
d’argile. 

La  maniéré  de  vivre  de  notre  Aca- 
démicien avoir  été  trop  peu  févere,pour 
qu’il  pût  ni  defirer , ni  efpérer  les  digni- 
tés de  l’Eglife.  AulTI  fe  confole-t-il  dans 
fes  Mémoires  de  l’efpece  d’oubli  où  les 
Diftributeurs  des  grâces  eccléfiaftiques 
femblo’ient  l’avoir  lallTe.  JDieu  ne  l\a 
pas  permis  ^ difoit-il  , je  me  ferais 
perdu  dans  les  grandes  places  j & d^ ail- 
leurs à la  more  j’aurais  eu  un  plus  grand, 
compte  à rendre  ; je  n’aurai  à répondre 
^ue  de  moi.  Peut-être  le  fentiment  re- 
ligieux que  l’Abbé  de  Choify  exprime 
par  ces  paroles , étoit-il  plus  commandé 
par  les  circonftances , qu’infpiré  par  un 
vrai  détachement  des  honneurs  Sc  des 
biens  de  ce  monde  : mais  fa  rélîgnation 

P iij 
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eft  au  moins  très-digne  d’un  Prêtre  re- 
pentant Ôc  modefte  j heureux  d’avoir 
accepté  dans  cette  louable  difpofîtion 
quelques  mortifications  paffageres  , en 
expiation  des  fautes  qu’il  s’eft  fi  fou- 
vent  reprochées.  Ne  foyons  pas  plus  fé- 
veres  à fon  égard  que  la  Bonté  fuprême, 
qui  fans  doute  aura  reçu  de  lui  avec 
indulgence  cette  pénible  expiation  , en 
lui  pardonnant  même  les  regrets  invo- 
lontaires que  pouvoir  laiiTer  dans  fon 
cœur  un  facrifice  fi  douloureux* 
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D E 

M.  DESTOUCHES(i)‘ 

Philippe  Nericadlt  Destouchi'S 
naquit  à Tours  en  1^80  , d’une  famille 
honnête  & confidérce  dans  cette  Ville. 
Quoique  nous  ignorions  le  détail  de 
ies  premières  années  , nous  ayons  lieu 
de  croire  qu  elles  furent  très-ora’^eufes , 
mais  à la  vérité  par  la  faute  de  fes  pa- 
rens  bien  plus  que  par  la  fîenne  ; c’effc 
im  reproche  que  les  paçens  ne  fe  font 
guere  j quoiqu’ils  l’aient  plus  d’une  fois 
mérité.  Ceux  du  jeune  Deftouches  vou- 
loient  qu’il  fût  homme  de  robe  , & la 
Natiue  ne  le  vouloir  pas.  Elle  lui  avoir 
donné  pour  les  Lettres  des  talens  dont 

(i)  Lu  le  ij  Août  177^. 
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elle  prétendait  difpofer  à fôn  eré , & 
dont  fes  parens  exigeoient  d’autant 
plus  injuftement  le  facrifice,  qu’ils  ne 
dévoient  pas  regarder  le  génie  de  leur 
fils  comme  un  préfent  qu’il  eût  reçu 
d’eux.  Il  aima  mieux  obéir  à la.  Nature 
qu’à  fes  parens  ; mais  ne  voulant , ni 
braver  avec  fcandale  l’autorité  refpec- 
table  dont  ils  abufoient,  ni  s’y  lou- 
mettre  en  efclave  , il  fe  fauva  en  gé- 
miflant  de  la  maifon  paternelle , qu’il 
auroit  defiré  de  ne  quitter  jamais.  C’eft 
ainfi  que  la  tyrannie  des  peres  a plus 
d’une  fois  produit  dans  les  familles  le 
même  défordre  que  le  defpotifme  dans 
les  Etats , en  forçant  les  vidtimes  de 
l’oppreffion  à rompre  , même  les  liens 
chers  & facrés  qui  les  attachoient  au 
pouvoir  légitime.  M.  Deftouches  , 
échappé  à fes  perfécuteurs , mais  défor- 
mais fans  appui  & fans  afyle  , fentit 
bientôt  tout  le  poids  d’une  liberté  qui 
- ne  lui  lailîbît  aucune  reflburce.  Prelfé 
par  le  befoin  de  vivre  , il  fe  jeta  dans 
line  Troupe  de  Comédiens  de  Province. 
Non-feulement  nous  n’h élirons  pas  à 
rapporter  ce  trait  bien  pardonnable  de 
fa  jeunefle  j mais , ce  qui  pourra  fur- 
prendre  3 nous  le  rapportons  pour  faire 
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honneur  à fa  mémoire.  Les  fentlniens 
élevés  qu’il  fie  paroître  dans  une  firua- 
tion  fi  trifte  , jeccenc  fur  fa  faute  cec 
intérêt  qu’infpire  toujours  une  ame  noble 
qui  lutte  contre  rinjuftice&  le  malheur. 
Entraîné  par  le  fort  dans  une  profeilîon 
qu’il  voyoit  condamnée  févérement  par 
des  hommes  refpecfcés  , & perfuadé  que 
leur  auftérité  inllexible  ne  lui  fauroit 
aucun  gré  d’être  à la  fois  Comédien  & 
vertueux  , il  eut  le  courage  d’avoir  des 
mœurs  , ôc  d’oppofer  au  cruel  arrêt 
lancé  contre  fon  état , la  décence  exem- 
plaire de  fa  vie , quoiqu’il  n’eût  à ef- 
pérer  d’autre récompenfe  d’une  conduite 
honnête  & fage  que  cette  conduite 
même.  L'a  vertu  n’a  jamais  plus  de  droit 
à nos  hommages , que  lorfqu’elle  fe 
montre  dans  route  fa  pureté  fans  ofer 
même  fe  flatter  d’obtenir  un  peud’ef- 
time,  feul  avantage  dont  le  vice  ne  l’ait 
'pas  encore  tout-à-fait  privée. 

M.  Deflouches  ayant  long  - temps 
traîné  de  ville  en  ville  fa  douleur  & 
fon  infortune , fe  trouvoit  enfin  à So- 
leure  Direéteur  d’une  T roupe  de  Comé- 
diens , lorfque  M.  le  Marquis  de  Puy- 
fieulx  , Ambalfadeur  de  France  en 
Suilfe,  eut  occafioa  de  le  connoître  pas 
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une  Harangue  que  le  jeune  A(Steur  pro- 
’iionça  devant  lui  à la  tète  de  fes  Ca- 
marades. Cette  Harangue  , pleine  d’ef- 
prit  & de  finelTe  , ne  reirembloit  point 
aux  complimens  infipides  que  les  hom- 
mes en  place  font  condamnés  lî  fou- 
vent  à entendre  , & qu’ils  regardent 
comme  une  efpece  de  calamité  attachée 
à la  dignité  de  leur  rang.  M.  le  Mar- 
quis de  Puyfieulx  , exercé  par  fon  état 
d’AmbafTadeur  dans  l’art  de  démêler  & 
d’apprécier  les  hommes, jugea  quecelui 
qui  lavoit  parler  fi  bien,  étoit  deftiné 
par  la  Nature  à quelque  chofe  de  mieux 
qu’à  repréfenter  au  fond  de  la  Suilfe 
des  Comédies  Françoifes.  Il  defira_  de 
converfer  avec  M.  Deftouches  , & le 
fonda  fur  différentes  matières  j il  vit 
que  ce  Comédien  de  campagne  étoit 
un  homme  inftruit , éclairé  , fupérieur 
à fa  Harangue  , & fur-tout  à fa  pro- 
felîîon  : il  lui  demanda  s’il  quitteroit 
fans  peine , pour  des  occupations  plus 
férieufes  ôc  plus  folides , un  métier  qu’il 

fiaroiffoit  n’avoir  embralTé  que  malgré 
ui.  M.  Deftouches  , comme  on  le  peut 
croire,  n’héfitapas  fur  laréponfe.  L’Am- 
baftadeur  fe  l’attacha  , ôc  le  forma  aux 
négociations  & aux  aftaires»  Ce  prot- 
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tefteur  généreux  fut  bientôt  payé  de  fcs 
foifts , en  Voyant  les  progrès  rapides 
que  fit  fon  Difciple  dans  une  fi  excel- 
lente école  \ 8c  par  les  bienfaits  c]u’il 
lui  obtint  de  la  Cour  , il  jouit  du 
plaifir  fi  doux , de  réparer  à l’égard  d’un 
homme  eftimable  8c  malheureux  les 
torts  de  fa  famille  3c  de  la  fortune. 

Dès  le  temps  de  fon  féjour  en  Suifie  » 
M.  Deftouches  commen^oit  à faire  des 
V ers  ; il  exercoit  même  fa  Mufe  fur 
des  objets  , qui  pour  l’ordinaire  tentent 
peu  les  jeunes  verfificateurs , fur  des  ob- 
jets édifians  , & foumettoit  ces  pro- 
duébions  chrétiennes  3c  poétiques  au  ju- 
gement du  redoutable  Defpréaux.  On 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ici 
une  des  réponfes  que  lui  faifoit  fon 
Oracle  , ne  fût-ce  que  par  la  fingularité 
du  ton  de  Cette  réponfe.  » Si  j’étois  en 
» parfaite  fanté  , Monfieur  , je  tâ- 
M cherois , en  répondant  fort  au  long 
» à vos  magnifiques  cômplimens  , de 
35  vous  faire  voir  que  je  fais  rendre  hy- 
33  perboles  pour  hyperboles  , & qu’on 
33  ne  "m’écrit  pas  impuii||pient  des  let- 
33  très  aulîî  Ipirituelles  3c  aulïi  polies^ 

33  que  la  vôtre.  Mais  trouvez  bon  que 

n • * 
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« fans  faire  aflaut  d’efprit  avec  voujj 
»>  je  me  contente  de  vous  adurer  que 
sî  j’ai  trouvé  dans  votre  Ouvrage  des 
»>  fentimens  de  religion  d’autant  plus 
« eftimables  que  je  les  crois  finceres, 
»»  &c  que  vous  me  paroiifez  écrire  ce 
» que  vous  penfe-^,  ( C’eft  un  éloge  que 
« le  zele  des  dévots  ne  mérite  pas  tou- 
jours  ) Cependant  , Monfîeur , puif- 
» que  vous  fouhaitez  que  je  vous 
w écrive  avec  cette  liberté  fatyrique  que 
»>  je  me  fuis  acquife  , foit  à droit , loit 
3^  à tort  , fur  le  ParnalTe  , comment 
jj'foufTrir  qu’un  aufli  galant  homme 
»>  que  vous  fafle  rimer  terre  avec  co- 
3>  lere  ? Comment  vous  pafler  deux  hia- 
3»  tus  tels  que  vous  vous  les  permettez  ? 

3>  Comment! Mais  je  m’apperçois 

33  qu’au  lieu  des  remerciemens  que  je 
33  vous  dois , je  vais  ici  vous  inonder 
33  de  critiques.  Le  mieux  eft  donc  de 
33  finir  , en  vous  encourageant  dans  le 
33  bon  dedein  que  vous  avez  de  vous 
33  élever  fur  la  montagne  au  double 
39  fommet , & d’y  cueillir  les  infail- 
33  libles  lauri^  qui  vous  attendent  «. 
Les  fautes  queT)eforéaux  relevoit  (avec 
une  civilité  fi  pénible  ) dans  les  Vers 
qu’il  avoit  reçus,  fembient  prouver  que 
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le  Pocte  novice  ne  donnoit  pas  encore 
par  fes  premiers  efTais  de  brillantes  ef- 
pérances.  Mais  le  Légiflateur  du  Par- 
nafife  n en  fut  que  plus  habile  à devi- 
ner , en  lui  annonçant  fes  fuccès  futurs  j 
fuppofé  néanmoins  que  cet  arbitre  fé- 
vere  parlât  en  cette  circonftance  comme 
M.  Deftouches  parloir  fur  la  Religion  , 
e’eft-à-dire  , qu’il  écrivit  ce  qu’il  pen^ 
fait.  Il  devoir  fui  être  bien  difficile  d’ob- 
ferver  toujours  une  vérité  rigoureufe 
dans  cés  jugemens  de  biehféance  & de 
contrainte  , où  il  renonçoit  un  moment 
à la  Satyre  , fon  élément  naturel  Sc  fi- 
vori , pour  fe  condamner  , comme  il  le 
difoit  lui  - même  , à la  fadeur  des 
Eloges. 

Quoi  qu’il  en  foir,  M.  Deftouches 
ne  tarda  pas  à vérifier  cette  prédiélion , 
ironique  ou  fîncere.  Son  talent  com- 
mença à fe  manifefter  en  Suilfie  , par 
une  Comédie  qui  n’eiit  pas  été  indigne 
de  naître  chez  une  Nation  plus  fenfible 
aux  plaifîrs  du  Théâtre.  Il  donna  le 
Curieux  Impertinent , qui  fut  joué  dans 
tout  le  pays  , & reçu  avec  tranfport  5 
mais  il  auroit  été  médiocrement  glo- 
rieux de  l’entlioufiafme  des  Treize 
Cantons , fi  leur  fiiftfage  n’eùc  été  con- 


s E 


550  É L O 

, firme  par-l’accueil  très-favorable  que  la’ 
même  Comédie  obtint  bientôt  après 
fur  la  Scene  Françoife. 

Néanmoins  cette  Piece  qui  n^avoit 
reçu  que  des  applaudilfemens  à Soleure 
ôc  à Schafouze  , eut  à Paris  le  fort  tou- 
jours aiïiiré  aux  Ouvrages  qui,  réudif- 
fent.  Elle  elTuya  plufîeurs  critiques  , & 
ne  parut  pas  même  indigne  de  quelques 
Epigrammes.  Il  en  courut  une  entre- 
autres  , dont  l’Auteur  eut  la  bonne-foi 
d’avouer  qu’il  ne  l’avoit  pas  faite  pour 
contredire  la  jufte  approbation  du  Pu- 
blic ,mais  feulement  pour  ne  pas  perdre 
un  bon  mot , qui  meritoit  de  n’en  être 
un  que  pour  lui.  L’Epigramme  contre 
le  Curieux  Impertinent  finilToit.par  deux 
V ers  , où  l’on  difbit  de  cette  Comédie , 


Pour  la  voir  une  fois , on  n’ell  que  curieux  , 

Xtais  qui  la  verra  doux  , en  remplira  le  cicre. 

Si  tous  les  faifeurs  de  Satyres  avoient 
la  même  fincérité  que  celui-ci , de  con- 
venir qu’ils  ont  plus  cherché  à s’égayer 
aux  dépens  d’un  talent  avoué  par  eux- 
mêmes  , qu’à  faire  une  critique  utile 
& jufte  , ils  n’elTuyeroient  pas  le  re- 
proche qu’on  leur  a fait  fi  fouvent , de 
joindre  lamauvaife  foi  à la  balfelfe , ea. 
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déchirant  ce  qu’ils  font  forcés  d’eftimer, 
La  Littérature  a fourni  dans  tous  les 
temps  plus  d’un  exemple  de  ces  hommes 
vils,  qui  condamnés  à outraper  en  pure 
perte  les  Ecrivains  diftinpies  , menteur 
non-feulement  à i’équite  , qu’ils  ne  fe 
piquent  pas  de  connoître , mais  au  Pù-' 
blic  qui  les  en  paye  par  le  mépris,  &; 
à leur  plaifir  qu’ils  devroient  au  moins 
ménager  , s’ils  ne  refpeélent  ni  la  vé- 
rité , ni  leur  confcience. 

M.  Deftouclies  •répondit  à cette  Epi- 
gramme  comme  il  devoit  y répondre  , 
c’eft-à-dire  par  un  nouveau  fucccs  , celui 
de  la  Comédie  de  V Ingrat.  Il  étoit  d’au- 
tant plus  digne  de  traiter  ce  fujet , que 
malgré  les  anciennes  duretés  de  ion 
pere  , il  n’avoit  point  oublié  qu’il  lui 
devoit  le  jour  & l’éducation  j il  trou- 
voit  au  fond  de  fon  cœur  reconnoif- 
fant  & fenfible  la  jufte  horreur  que  l’in- 
gratitude doit  infpirer;  & il  en  donna 
quelques  années  après  la  preuve  la  |?Ius 
honorable  pour  lui,  en  envoyant  a ce 
pere  , chargé  d’une  nombreufe  famille  > 
40000  livres,  qui  étoient  le  produit  de 
fon  travail  & de  fes  épargnes  j aétion 
que  l’âge  d’or  ( s’il  exi'fta  jamais  ail- 
leurs que  dans  les  Fables  ) auroit  trouvée 
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toute  naturelle,  mais  qui  par  malheur 
efl:  devenue  louable  dans  un  fiecle  où 
de  pareils  traits  font  II  rares'.  Le  prix 
qu’on  eft  forcé  de  mettre  à certaines 
vertus , qu’il  faut  bien  appeler  de  ce 
nom  parce  que  la  corruption  générale 
les  a rendues  peu  communes , eft  une 
fàtyre  de  la  nature  humaine  , d’autant 

iilus  fâcheufe  & plus  humiliante , qu’on 
a fait  fans  y penfer , 6c  en  croyant  ne 
faire  qu’un  Eloge.  Mais  ce  qui  honore 
le  pere  encore  plus  que  le  fils  , c’eft  que 
le  vieillard  reconnut  alors  les  larmes  aux 
yeux  fes  injuftices,  aveu  rate  & prefque 
héroïque  pour  un  pere  âgé  qui  a tort; 
il  convint  que  M.  Deftouches  , en  ré- 
fiftant  à fes  vues  tyranniques  & bor- 
nées, avoir  été  plus  fage  que  lui , & 
que  cette  heureufe  réliftance  étoit  la 
K)urce  du  bonheur  & de  la  paix  que  les 
fuccès  & les  bienfaits  de  fon  fils  alloient 
répandre  fur  fes  derniers  jours.  Ce  fils , 
plus  heureux  encore  en  ce  moment  que 
Ion  pere , fut  confolé  de  toutes  les  peines 
de  fa)  eunefle  par  la  douceur  de  cet  aveu , 
& par  la  joie  de  s’en  être  rendu  digne. 

Le  Public  , en  rendant  jufticé  aux 
détails  de  la  Comédie  de  l’/zz^rur , trouva 
le  rôle  principal  trop  odieux  ; ce  n’étoit 
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pas  le  vrai  défaut  de  la  Piece , car  le 
Tartuffe  n’eft  pas  moins  odieux  que 
V Ingrat , & le  t^leau  que  Moliere  en  a 
tracé  eft  le  chef-d’œuvre  du  Théâtre  j 
mais  c’eft  que  l’hypocrifie  , lî  dét'eflrable 
par  le  marque  dont  elle  fe  capuvre  , eft 
€n  même  temps  ridicule  par  la  tranfpa- 
rence  du  mafque  , & l’eft  fi  bien , que 
dans  fon  pieux  reflentiment  contre  ceux 
qui  la  dévoilent  & qui  l’immolent , fon 
tourment  fecret  eft  moins  de  fentir  qu’on 
la  hait , que  de  fentir  qu’on  la  mé- 
prife  5 l’Ingrat  au  contraire  , qui  ne 

{îenfepas  meme  à être  Comédien  comme 
e Tartuffe,  repouffe  le  rire  pour  n’exciter 
que  l’indignation , & laiüe  par  confé- 
quent  peu  de  prife  au  Pocte  comique , 
qui  doit  infpirer  pour  le  vice  encore 
plus  de  mépris  que  de  haine.  M.  Def- 
touches  fentit  la  vérité  de  ce  principe  , 
ôc  ne  s’en  écarta  plus  dans  toutes  fes 
autres  Pièces  : l’averfion  que  les  méchans 
infpirent , difoit-il , peut  flatter  leur  dé- 
teftable  amour-propre , parce  que  cette 
averfîon  tient  à la  crainte  ; le  moyen  le 
plus  sûr  de  les  décourager , eft  de  les  hu- 
milier par  le  ridicule.  Ce  vertueux  Ecri- 
vain craignoit  feulement  ( & il  le  crain- 
droitbien  plus  aujourd’hui  ) que  bientôt 
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le  vice  ne  fût  pas  même  fufceptible 
d’humiliation,  au  milieu  de  tant  d’hom- 
mes qui  le  montrent  avec  audace  , ou 
qui  le  voient  avec  indifférence , & dont 
les  uns  ont  perdu  l’habitude  d’en  rou- 
gir, les  autres  celle  d’en  être  indigiîés. 

A la  Comédie  de  \ Ingrat  fuccéda 
celle  de  ÏIrréjolu  , qui  fut  d’abord  af 
fez  froidement  accueillie , mais  qui  cor- 
rigée depuis  par  l’Auteur , écrite  d’ail- 
leurs avec  fom  , & foutenue  par  quel- 
ques fituations  comiques , fe  montre 
encore  quelquefois  au  Théâtre.  Tout  le 
monde  en  a retenu  le  dernier  V ers , que 
dit  Vlrréfolu  , après  avoir  enfin  choifi 
pour  femme  une  des  deux  perfonnes 
entre  lefquelles  il  a balancé  dans  tout  le 
cours  de  la  Piece. 

J’aurois  mieux  fait , )e  crois  , d’époufer  Cétimene. 

C’eft  un  de  ces  traits  qu’on  aime  à 
citer , un  de  ces  traits  qui  feuls  valent 
tout  un  rôle , & qui  tout  naturels  qu’ils 
paroiflènt , font  bien  plus  rares  dans  nos 
Comédies  modernes , que  des  Scenes 
entières  de  jargon  fans  talent,  & de 
perfifïlage  fans  gaieté , applaudies  par  la 
multitude  qui  ne  les  entend  pas  , & 
fifflées  par  les  gens  de  goût  qui  n’ont, 
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que  trop  le  malheur  dd"les  entendre. 

Le  Médifant,  qui  fut  mieux  reçu  dans 
fa  nouveauté  que  Vlrréfolu , 3c  par 
cette  raifon  honoré  de  pluiieurs  fatyres, 
s’eft  aulli  maintenu  juîqu  à préfent  fur 
la  Scene.  Il  eft  vrai  qu’une  autre  Co- 
médie , dont  le  fujet  eft  à-peii-près  le 
même , celle  du  Méchant , écrite  avec 
tant  de  fupériorité  , & l’une  de  celles 
dont  notreihéatre  Comique  put  encore 
fe  faire  honneur  dans  fa  chute  3c  dans 
fa  difette , a rendu  le  Public  plus  froid 
fur  le  Médifant,  qui  depuis  cette  épo- 
que a reparu  plus  rarement  3c  avec 
moins  d’avantage  ; mais  enfin  la  plus 
moderne  3c  la  plus  heureufe  de  ces 
deux  Pièces  n’a  pas  fait  totalement  ou- 
blier l’autre  ç 3c  ce  n’eft  pas  pour  cette 
derniere  un  petit  éloge  chez  une  Nation 
qui  ne  fe  pique  pas  toujours,  dans  fes  ar- 
. rets  d’une  juftice  bien  rigoureufe. 

M.  Deftouches  marchoit  au  Théâtre 
Comique  de  fuccès  en  fuccès  , lorfqu’il 
fe  vit  obligé  de  renoncer , du  moins 
pour  un  temps  , à ceux  qu’il  efpéroic 
encore.  Le  Régent , dont  il  avoir  ob-' 
tenu  l’amitié  3c  l’eftime , non  par  des 
balfelTes  de  Courtifan  , mais  par  fa 
probité  3c  par  fon  intelligence  dans  les 
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affaires , l’envoya  en  Angleterre  en 
1717  avec  l’Abbé  Dubois , depuis  Car- 
dinal & Miniftre  j il  fut  fix  ans  à Lon- 
dres , où  après  la  fortune  inouie  de 
l’Abbé  Dubois , il  refta  feul  chargé  des 
affaires  de  France.  11  s’en  étoit  h bien 
acquitté  , qu’à  fon  retour  le  Régent  le 
combla  d’éloges  en  préfence  de  toute  la 
Cour,&:  lui  promit,  ce  furent  fes  propres 
termes , de  lui  donner  des  preuves  de  fa 
fatisf action  j qui  l* étonneroient  lui-même 
ainji  que  le  Royaume.  Ce  Prince  , qui 
avec  des  mœurs  & des  principes  peu 
féveres , avoir  dans  l’efprit  autant  de 
juftefle  que  d’élévation  , étoit  bien 
éloigné  de  foufcrire  à l’apophtegme  fi 
fouvent  répété  par  la  fottife  puilTante , 
que  le  talent  des  affaires  eft  incompa- 
tible avec  celui  d’Homme  de  Lettres  ; 
il  avoir  la  fim^licité  de  croire  que  l’ef- 
prit  étoit  bon  a tout , & que  peut-être 
il  ne  falloir  pas  plus  de  génie  pour 
réuflîr  dans  une  négociation , où  l’on  eft 
fouvent  aidé  par  les  circonftances  , que 
pour  faire  un  bon  Ouvrage , où  le  talent 
lie  doit  fes  fuccès  qu’à  lui  feul  ^ il  ve- 
noit  d’être  témoin  qu’un  Pocte  Anglols, 
le  célébré  Prior , avoir,  par  les  plus  fages 
moyens,  préparé  cette  paixd’Ucrechc  fi 
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defirée  des  Peuples , & fi  long-temps 
retardée  par  les  manœuvres  ou  l’ineptie 
des  Politiques  j il  favoit  que  François  I , 
depuis  qu’il  avoir  pris  la  réfolution  fi 
digne  de  lui  d’employer  pour  fes  Mi- 
niftres  dans  les  Cours  Etrangères , des 
hommes  favans  & éclaires , avoir  con- 
duit fes  affaires  avec  beaucoup  plus  de 
fageffe  que  dans  les  premières  années 
de  fon  régné , où  il  choiflfToit  pour 
Ambafladeurs  les  conmagnons  de  fes 
plaifîrs.  Enfin  M.  le  Duc  d’Orléans , 
juftifié  d’avance  par  les  premiers  fuccès 
de  M.  Deftouches  , avoir  peut  - être 

Îienfé,  que  cet  Obfervateur  Philofophe  » 
ong-temps  occupé  à peindre  fur  la- 
Scene  l’eipece  humaine , & obligé,  pour 
la  vérité  de  fes  tableaux,  d’étudier  alÏÏ- 
duement  les  hommes , en  devoir  être 
plus  propre  à un  état  où  la  connoifïance 
des  hommes  eft  la  qualité  la  plus  in- 
difpenfable.  M.  Deftouches , plus  con- 
tent encore  d’avoir  bien  fervi  fa  Patrie  , 
que  flatté  de  la  bonne  opinion  du 
Prince , attendit  paifiblement  l’effet  de 
fes  promefles , fans  rien  fjiire  pour  l’ac- 
célerer  j mais  fes  efpérances , s’il  en 
avoir  eu , s’évanouirent  par  la  mort  du 
Régent , qui  arriva  peu  de  temps  aprèsù, 
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Il  vit  difparoîtrè  fans  regret  toatesles 
apparences  d’une  fortune  qu’il  avoir  fi 
bien  méritée.  Il  trouva , non  pas  une 
confolation,  (il  n’en  avoir  aucun  befoin) 
mais  un  dédommagement  bien  conforme 
à fon  goût , dans  la  pratique  d’une  Phi- 
lofophie  dont  le  fentiment  lui  étoit 
naturel , & ne  l’avoit  jamais  abandonné 
au  milieu  du  tourbillon  des  affaires  & 
des  féduétions  de  la  faveur-  11  acheta 
auprès^  de  Melun  une  petite  Terre,  où 
il  vécut  fl  tranquille  & lî  heureux,  que 
le  Gouvernement  l’en  ayant  voulu  tirer 
pour  l’envoyer  à Pétersbourg , avec  le 
titre  honorable  de  Miniftre  de  France 
auprès  du  Czar  Pierre-le-Grand  , il  ne 
balança  pas  àrefufer  cette  place  : mais  il 
la  refufa  en'véritable  Sage  , c’eft-à-dire, 
fans  oftentation  comme  fans  effort;  il 

F référa  le  plaifîr  de  cultiver  fon  jardin  à 
honneur  d’aller  jouer  à huit  cents 
■ lieues  un  rôle  important.  Ce  n’étoit  pas 
en  effet  ce  qui  auroit  dû  le  tenter  dans 
ce  vafte  Empire  ; c’étoit  le  fpeélacle 
vraiment  rare  qu’il  offroit  alors  à des 
yeux  éclairés  ; la  lumière , qui  par-tout 
ailleurs  eft  montée  des  Sujets  aux  Mo- 
narques , defcendant  en  Rulîie  du, Mo- 
narque aux  Sujets  3 ces  Sujets , qu’une 
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longue  barbarie  avoir  avilis  au  point 
de  s’en  faire  aimer , s’efforçant  de  rete- 
nir fur  leurs  yeux  le  bandeau  que  le 
Souverain  leur  arrachoit  3 la  fuperftition 
& l’ignorance  détruites  chez  cette  Na- 
tion par  la  meme  force  qui  les  a enraci- 
nées chez  tant  d’autres,  parle  defpotifme 
le  plus  abfolu  & le  plus  févere  3 enfin , 
la  naiflance  politique  d’un  grand  Peuple, 
ignoré  durant  plufieurs  fiecles , & def- 
tiné  à fe  venger  bientôt , par  une  exif- 
tence  redoutable , de  l’oubli  où  le  refte 
de  l’Europe  l’avoit  laiffé  jufqu’alors.  M. 
Deftouches  pouvoir  étudier  ce  Peuple 
en  Philofopnej  il  fut  plus  Philofophe 
encore  ; il  aima  mieux  fa  ' liberté  & fa 
retraite. 

Cependant  l’envie  , dont  il  avoir  fî 
fouvent  efiuyé  les  traits , ne  vit  pas  fans 
un  profond  chagrin  l’honneur  que  le 
Gouvernement  avoir  voulu  lui  faire. 
Le  refus  auroif  dû  la  défarmer  j mais 
la  gloire  même  du  refus  l’irrita.  Elle  fe 
déchaîna  contre  M.  Deftouches  par^une 
de  ces  pitoyables  fatyres  , fî  répandues 
autrefois  fous  le  nom  de  Brevets  de 
Calotte^  méprifées  aujourd’hui  au  point 
de  n’ofer  plus  même  fe  montrer,  & 
regardées  avec  juftice  comme  les  plus 
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miférables  productions  de  la  méchanceté 
fans  efprit  & fans  goût.  On  joignoità  M. 
Deftouche  s dans  ce  Brevet  injurieux  plu- 
fieurs  Ecrivains  illuftres,  qu’on  déciûroit 
avec  le  même  fel  & la  même  finelTe. 
Nous  n’en  citerons  qu’un  feul  trait,  pat 
lequel  on  pourra  juger  de  tous  les  autres  j 
les  Eloges  Académiques  de  Fontenelle 
y etoient  appelés , avec  autant  d elegance 
que  d’harmonie  , des  Panégyriques 
grottefques ^mi- funèbres  & mi-burlefques. 
Mais  ce  qu’il  n’eft  pas  indifférent  de 
remarquer , c’eft  que  des  Vers  lî  détef- 
tables,  qu’on  ne  pourroit  lire  aujour- 
d’hui qu’avec  dégoût , furent  accueillis 
dans  le  premier  moment  avec  l’indul- 
gence la  plus  favorable.  Ils  attaquoient 
des  Hommes  célébrés  & vivans  I c’étoit- 
là  leur  palîeport.  L’indulgence  fut  à 
^ la  vérité  très-palfagere , & la  malignité 
des  Lecteurs , dès  que  fa  première  faim, 
li  on  peut  parler  delà  forte,  futfatisfaite, 

f>aya  bientôt  l’Ouvrage  du  mépris  qui 
ui  étoit  deftiné  tôt  ou  tard.  Mais  enfin 
le  mérite  avoit  efluyé  quelques  injures, 
Sc  c’eft  un  petit,  avis  que  la  charité 
publique  aime  à lui  voir  donner  de 
temps  en  temps , pour  le  faire  fouvenir 
d’être  modefte.  Nous  avons  déjà  fait 

cette 
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cette  réflexion  dans  i’Eloge  de  la  Motte, 
à l’occafion  des  fatyres  qu’eflTuya  la 
Tragédie  d’Inés  ; réflexion  qu’on  ne 
fauroit  trop  répéter  aux  Gens  de  Lettres, 
pour  les  accoutumer  à prendre  en  pa- 
tience les  petits  maux  attachés  à leur 
étît.  Quoi  qu’il  en  foit , l’avis  n’alla  pas 
jufqu’à  M.  Deftouches  ; car  ce  Phiio- 
fophe  folitaire , renfermé  dans  fou  Her- 
mitage champêtre,  ignora  jufqu’au  titre 
de  cette  Satyre , dont  il  eût  été  d’ail- 
leurs bien  atonfolé  par  l’ineptie  de  la 
Satyre  même.  Cette  incurie  fl  fage  de 
notre  paiflble  Académicien, efl:  une  utile 
leçon  aux  hommes  eftimabics  que  pour- 
fuit  la  bafle  envie  j -qu’ils  ignorent , 
comme  lui,  les  traits  perdus  qu’elle  lance 
contre  eux^  ou  fl  leur  amour-propre 
inquiet  & délicat  s’en  trouve  légèrement 
eftleuré , qu’il  fe  tranfporte  au  moment 
très-prochain , où-ces  traits  tombés  à 
leurs  pieds  feront  regardés  avec  dédain 
par  la  multitude  meme  qui  d’abord  y 
avoir  daigné  fourire.  On  peut  appliquer 
à ce  léger  inconvénient  de  la  célébrité , 
ce  que  le  bon  la  Fontaine  a dit  d’uu 
autre  malheur  ; 


Q 


Quand  on  l’ignore  , ce  n’eft  tien  , 
Quand  onde  fait , c’eil  peu  de  chofe. 
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Avant  fa  retraite  philofgphiqtiè , M, 
Deftouches  avoit  été  rççu  à l’Acadc-^ 
mie(-i).  ilenétoit  d’autant  plus  diffne,.que 
fes  lauriers  dramatiques,  loin  de  le  flétrir 
fur  fa  tête  au  bout  de  quelques  mois 
( comme  fur  tant  d’autres  ) y avoient 
été  affermis  par  le  temps  ; que  le  Par- 
tejre,  alors  moins  indulgent,  ne  faifoit 
pas , comme  aujourd’hui , grâce  à tout  j 
qu’enfin  les  applaudiflèmens  n’étoient 
encore  ni  aux  ordres , ni  aux  frais  des 
Auteurs  j & l’Académie  , en  adoptant 
M.  Deftouches  , ne  fit  que  joindre  fon 
fiiffra^e  à celui  des  Juges  vraiment 
éclaires , qui  eft  à fes  yeux  Ta  feule  pierrç 
de  couche  de  l’eftime  publicjue,  & quelle 
ne  confond  pas  avec  ces  réputations  de 
Société , de  Journaux  & de  Province , 
faites  pour  languir  & pour  mourir  dans 
le  cercle  étroit  qui  les  a vues  naître. 

Le  nouvel  Académicien  employa  le 
loifir  dont  il  jouifïbit  dans  fa  lolitude , 
à fortifier  par  de  nouveaux  Ouvrages 
les  droits  qu’il  avoit  acquis  aux  hon- 
neurs littéraires.  Le  premier  fruit  de  ce 
loifir  fut  le  Philofophe  marié , qui  eut 
un  fuccès  prefque  fans  exemple.  Il  en 

(i)  Il  fucccda à Campillron  le  r;  Août  lyifr 
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nvolt  pris  le  fujet  dans  fa  propre  mai- 
> fon.  li  s’étoit  marié  en  Angleterre  avec 
une  perfonne  aimable  j mais  ce  mariage 
exigeoit  alors  le  fecret , & le  fecret  tut 
violé.  En  accommodant  ce  fujet  au 
Théâtre , M.  Deftouches  y ajouta  tout 
ce  qui  pouvoir  le  rendre  piquant  fur  la 
Scene  j l’amende  honorable  faite  i 
l’Amour  & au  Mariage  par  un  Phiio- 
fophe  , qui  après  avoir  lon^-temps 
bravé  l’un  & l’autre,  a fini  par  s enchaî- 
ner fecrétement  à leur  char  j la  crainte 
qu’il  a de  rendre  publique  fa  défaite , 
toute  chere  quelle  eft  à fon  cœur  j les 
incartades  & les  brufqueries  d’un  Trai- 
tant , oncle  du  Philofophe  , qui  n’ap- 
prouve nullement  l’union  contraétee 
par  fon  neveu,  parce  quelle  dérange 
les  vues  financières  pour  l’établir  avan- 
t-ageufement , ôc  pour  le  rendre  riche 
fans  fe  foncier  de  le  rendre  heureux  j 
enfin  le  rôle  , épifodique  à la  vérité  , 
mais  neuf  &c  original , d’une  femme 
capricieufe  & bizarre , qui  néanmoins 
aime  autant  qu’une  femme  capricieufe 
peut  aihier  j rôle  qui  jette  dans  la  Piece 
de  l’adtion  & du  mouvement , & y 
produit  des  Scenes  gaies  & «théâtrales. 
C’étoit  encore  dans  la  famille  que  l’,^u- 

Qij 
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teur  avoit  trouvé  ce  caraÆere.  Il  le 
deflîna  d’après  une  belle-fœur  qu’il  avoit, 
& dont  l’numeur  fantafque  lui  fournit 
les  traits  les  plus  plaifans  de  ce  tableau; 
mais  il  eut  grand  foin,  comme  On  l’ima- 
gine aifément,j'de  garder  le  fecret  à 
ion  modèle.  Cette  belle-fœur  s’empreflà 
d’alîifter  à la  première  repréfentation 
de  la  Piece , ne  fe  doutant  ^as  de  l’hon- 
jieur  quelle  avoit  d’en  etre  un  des 
principaux  Perfonnages  ; lè  portrait  étoit 
li  relfemblant,  q^u’elle  s’y  reconnut- avec 
indignation;  elle  en  fit  des  reproches 
fanglans  à fon  beau-frere  , qui  fe  dé- 
fendit avec  l’embarras  d’un  coupable  ; 
cette  femme  irritée  fe  vengea  comme, 
elle  put,  en  exhalant  aux  yeux  de  ce 
perfide  beau-frere  toute  la  douleur  qu’elle 
reflentoit  d’avoir  eu  le  malheur  de  s’al- 
lier a un  Poëte  ; elle  étouffa  pounant 
enfin , non  la  violence , mais  l’explofion 
de  fa  colere , par  là  crainte  qu’on  lui 
infpira  , que  le  Poëte  incorrigible  ne 
trouvât  dans  cette  colere  même  l’heu- 
reufe  matière  d’une  nouvelle  Scene 
comique  , ôc  ne  lui  fût  ainfi  redevable 
d’un  fécond  fuccès , aufîi  fâcheux  pour 
çlle  que  le  premier. 

Quelques  années  après , M.  Def- 
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touches  donna  le  Glorieux , qui  reçut , 
comme  le  Philofophe  marié  y les  plus 
grands  applaudilfemens  , par  le  naturel 
& la  variété  des  caraéleres , par  le  con- 
rrafte  des  fituations  , par  le.  comique 
noble  & de  bon  goût  qui  anime  toute 
la  Piece , enfin  par  les  fcenes  touchantes 
que  l’Auteur  a fu  ménager  au  milieu 
de  ce  comique  , & qui  loin  d’y  pro- 
duire une  bigarrure  choquante , répan- 
dent fur  rOuvrage  une  lorte  de  dignité 
que  la  gaieté  du  fond  n’afFoiblit  pas. 
Ajoutons  , à la  louange  de  M.  Def- 
rouches , que  le  Glorieux  eft  la  première 
, Comédie , où  le  pathétique  , qui  paroît 
fi  étranger  à ce  genre  , ait  oie  s’intro- 
duire avec  fuccès.  Moliere , ce  légifla- 
teur  du  Théâtre  , femble  avoir  négligé 
cet  avantage  dans  les  Pièces  même  ou 
il  s’ofFroit  à lui  , dans  le  Tartuffe  par 
exemple,  oùlafituation  déchirante  d’une 
famille  honnête  , prête  à devenir  la  vic- 
time d’un  fcélérat  , fournilTbit  à ce 
grand  Peintre  les  fcenes  les  plus  pleines 
d’intérêt  &c  d’éloquence.  S’il  fe  refufa 
des  fijgnes  fi  dignes  de  fon  génie  , ce  fiit 
fans  doute  dans  la  crainte  d’affoiblir 
par  un  fentiment  doux  & tendre  le 
fentiment  profond  de  haine  qu’il  vouloit 
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accumuler  &c  concentrer  fur  le  principal 

Îterfonnage.  M.  Deftouches  , <^ui  dans 
e fujec  du  Glorieux  n’'avoic  point  à ex- 
citer cette  paflîon  violente , faite  pour 
étouffer  toutes  les  autres, eut  le  mérite  de 
fentir  tout  le  parti  qu’il  pouvoit  tirer  *de 
ce  fujet  , pour  y mêler  l’intérêt  qui 

Ïtroduit  les  larmes , avec  les  traits  que 
e ridicule  fait  naître.  Il  a fu  en  effet 
allier  & fondre  fl  heureufement  dans 
fa  Piece  le  pathétique  &:  le  comique,que 
le  Glorieux  eft  tout  à la  fois  > &:  l’époque 
de  ce  nouveau  genre , & le  modèle  de 
l’art  Sc  de  la  mefure  que  demande  l’al- 
liage dangereux  de  deux  fentimens  fl 
difparates.  Les  Auteurs , d’ailleurs  très- 
eftimables  , qui  ont  fuivi  &c  même 
agrandi  la  route  frayée  par  M.  Deftou- 
ches , au  lieu  de  fubordonner  comme  lui 
l’intérêt  à la  gaieté  , fl  elTèntielle  à la 
vraie  Comédie  , ont  fubordonné  au 
pathétique  qui  joue  dans  leurs  Pièces  le 
principal  rôle , le  comique  qui  n’y  joue 
que  le  fécond  , & qui  ne  peut  guere  le 
jouer  qu’avec  défavaiitage  j car  s’il  eft 
difficile  d’amener  l’intérêt  avec  les  ris , 
il  l’eft  bien  plus  encore  d’exciter  le  rire 
au  milieu  des  larmes.  Audi  cette  gaieté 
précieufe , que  M.  Deftouches  avoir  fu 
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conferver  dans  fes  Pièces , & c^ui  dans 
celles  de  fes  fucceffeurs  j n’a  , li  on  ofe 
le  dire  j qu’un  rire  d’apprêt  & de 
commande , a difparu  enfin  prefqu’en- 
tiérement  de  notre  Théâtre  , pour  faire 
place  au  Drame  purement  bourgeois  ; 
genre  indécis  , & pour  ainfi  dire  herma- 
phrodite , dont  l’avantage  , il  eft  vrai, 
eft  de  nous  offrir  un  intérêt  plus  proche 
de  nous , mais  dont  l’écueil , plus  re- 
doutable qu’on  ne  jpenfe  , eft  l’extrême 
facilité  d‘y  être  médiocre  , & que  par 
cette  raifon  il  ne  faut  ni  profcrire  dans 
les  bons  Ecrivains , ni  encourager  dans 
les  autres. 

Au  mérite  peu  commun  d’avoir  ou- 
‘rert  une  nouvelle  carrière , le  Glofïeü:)^ 
en  joint  un  fécond.  Plus  d’un  Vers  de 
cette  Piece  a fait  proverbe  , ce  qui  eft 
le  plus  grand  honneur  que  des  V ers  de 
Comédie  puifTenr  obtenir  3 quelques- 
uns  même  de  ces  Vers  méritent,  par  la 
noblelTe  la  plus  touchante , d’être  placés 
parmi  les  traits  fublimes  de  la  Scene 
Françoife.  Telle  eft  , par  exemple  , la 
réponfe  que  le  pere  vertueux  & in- 
digent du  Glorieux  fait  à fon  fils , qui  lui  . 
demande  en  grâce  de  ne  fe  point  dé 
couvrir  ; 

Qiv 
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J’entends , la  vanité  me  déclare  à genoux  * 

Qu’un  pere  infortuné  n’efl  pas  digne  de  vous. 

Cependant  ,1a  critique  , d’autant  plus 
exade  à lever  fou  tribut  fur  un  Auteur , 
qu’il  eft  plus  heureux  & plus  riche , 
trouva  tant  foit  peu  outré  le  caraélere 
principal  , celui  du  Glorieux  ; 8c  ce  qui 
paroît  appuyer  à un  certain  point  ce  re- 
proche , c’eft  que  l’homme  modefte , & 
par  conféquent  eftimable , que  l’Auteur 
a voulu  mettre  en  oppohtion  avec  fon 
Glorieux  ^ femble  toucher  au  ridicule 
par  l’excès  de  fa  modeftie  meme.  Car 
une  réglé  infaillible  pour  s’aflurer  au 
Théâtre,  de  l’effet  d’un  caraétere,  c’éft 
d’examiner  l’effet  que  doit  produire  le 
caraétere  qu’on  y oppofera  pour  le  mettre 
en  aétion  \ parce  que  les  deux  perfon- . 
nages  devant  marcher  parallèlement , 
quoique  placés  à une  grande  diftance 
l’un  de  l’autre  , il  eft  prefqu’impoflible 
que  li  l’un  des  deux  fort  de  la  vérité  , 
l’autre  n en  franchiffe  aulli  les  bornes. 
L’écueil  eft  d’autant  plus  difficile  à évi- 
ter , que  les  tableaux  deftinés  pour  le 
Théâtre  devant  être  vus  dans  un  cer- 
tain éloignement , doivent  être  peints 
avec  des  traits  fermes  ô(  prononcés  > 
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où  TArtifte  eft  expofé  fouvent  à prendre 
l’exagération  pour  la  force.  Rien  n’eft 
fl  rare  que  d’anraper  fur  la  fcene  ce 
point  fi  néceflaire  à la  perfpeétive  Dra- 
matique , où  la  perfection  de  la  ref- 
femblance  rcfulte  d’une  jufte  combinai- 
fon  entre  la  vigueur  de  la  touche  8c  la 
diflance  où  le  portrait  doit  être  placé. 
Quoi  qu’il  en  foit,y  eût-il  dans  le  caraétere 
du  6'/oriettxquelques traits  exagérés , ra- 
chetés d’ailleurs  par  im  grand  nombre 
d’autres  de  la  vérité  la  plus  heureufe  ôc 
la  plus  frappante , ces  légères  taches  n’au- 
torifoientpas  le  Poète  célébré  J.  B.  Rouf- 
feau  , beaucoup  plus  dur  que  jufte  , à 
reprocher , comme  il  fit,  à M.  Deftou- 
ches  , de  n’avoir  aucune  connoiflance 
de  la  Nature,  ni  des  principes  du  Théâ- 
tre. Il  eft  vrai  que  plus  d.’une  raifon  de- 
voir rendre  bien  fufpeCt  le  jugernent  de 
l’impitoyable  Ariftarque.  Ce  Poète, 
fils  d’un  Artifan  homme  de  bien  , étoit 
accufé  par  fes  implacables  ennemis  d’a- 
voir , ainli  que  le  Glorieux  , méconnu 
fon  refpectaole  pere  \ cette  aceufation 
étoit  fans  doute  très-injufte  , nous  en 
fommes  perfuadés  pour  l’honneur  des 
Lettres  & des  talens  , pour  l’honneur 
même  de  l’amour-propre  du  Poète , dont 
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la  vanité  auroit  été  bien  mal  entendue 
s’il  n’eût  pas  fenti  combien  l’état  obfcur 
où  il  écoit  né  ajoutoit  à fa  gloire;  mais 
l’imputation  étoit  malheureufement 
très-répandue  ; & le  Poëtp , chargé  de 
•cette  flétriffure  par  fes  détracteurs , 
croyoit,  farts  aucun  fondement  , que 
M.  Deftouches  leur  faifoit  l’honneur 
d’en  augmenter  le  nombre  , & qu’il 
avoir  tracé  d'après  lui  le  rôle  princmal 
de  fa  Piece.  Une  autre  caiife  aigrifloit 
encore  davantage  l’inexorable  8c  infor- 
tuné cenfeur  ; c’eft  qu’il  avoit  compofé 
-à-peu-près  dans  le  même  temps  une 
Comédie  intitulée  les  Aïeux  chimériques , 
qui  par  fon  fujet  relTembloit  aflez  au 
Glorieux , mais  qui  n’y  reffembla  guere 
par  le  fuccès  ; mal  heur  eufe  produâion , 
que  les  Comédiens  refuferent  de  jouer , 
8c  que  les  meilleurs  amis  de  l’Auteur  eu  • 
rent  bien  de  la  peine  à lire. 

Au  refte  , (i  M.  Deftouches  fit  la  faute 
d’altérer  tant  foit  peu  les  deux  principaux 
rôles  de  fa  Piece , il  fut  bien  excufable. 
Le  plan  de  cette  Comédie»  tel  qu’il  l’avoit 
d’abord  conçu  , 8c  même  exécuté  , étoit 
fort  différent  de  celui  auquel  des  cir- 
confiances  bizarres  & imprévues  l’obli- 
gerent  de  fefoumettre.Dans  ce  premier 
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plan , le  Glorieux  étoit  puni  de  fon  or^ 
gueil , en  voyant  époufer  fa  maîtrefTe 
au  rival  qui  lui  eft  oppofé  , & donc 
l’Auteur  n’avoit  fait  d’abord  qu’un 
homme  fimple  & honnête,  fans  aucune 
teinte  de  ridicule.  Mais  l’ Adeur  qui  de- 
voir jouer  le  Glorieux  (i) d’autant  plus 
propre  à ce  perfonnage , qu’il  le  jouoit 
jufque  dans  le  monde , crut  fa  perfonne 
avilie  par  ce  dénouement  humiliant  , 
& déclara  qu’il  ne  confentir»it  jamais 
à jouer  le  rôle  d’un  homme  éconduit  & 
puni.  M.  Deftouches  fut  obligé  de  fa- 
crifier  la  perfection  de  fon  Ouvrage  au 
caprice  de  cet  ACteur , & au  befoin  que 
la  Piece  avoir  de  lui  j il  la  défigura  en 
-gémiffant , pour  lui  procurer  l’avantage 
d’être  jouée  comme  il  le  defiroit.  Aullî 
le  fut-elle  , non-feulement  par  ce  Co- 
médien , mais  par  tous  les  autres , avec 
une  perfection  dont  on  fe  fouviendra 
long-temps  au  Théâtre  François.  On  a 
dit  de  quelques  autres  Pièces  , que  les 
rôles  avoient  été  faits  pour  les  Aàeurs  ; 
dans  le  Glorieux  , les  ACteurs  fem- 
bloient  avoir  été  faits  pour  leurs  rôles  , 


Qvj 


(i)  Quioault  Duftêne. 
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•&  prefque  les  avoir  faits  eux-mêmes. 
Si  l’on  en  croit  les  plaintes  des  Gens  de 
Lettres,  plus  d’un  Comédien  les  a forcés 
à mutiler  ainfî  leurs  Ouvrages , & pour 
l’ordinaire  ne  les  a pas  aulli  - bien  dé- 
dommagés. 

• Les  fuccès  fi  multipliés  de  M.  Deftou- 
ches  étoient  d’autant  plus  flatteurs  pour 
lui,  qu’ils  ne  furent  ni  arrêtés  ni  affoiblis 

Îar  ceux  d’ un  rival  redoutable,  du  célébré 
)ufrefny,  qui  brilloit à-peu-près  dans  le 
même  temps  fur  la  Scene.  Tous  deux 
s’y  diftinguoient  parties  qualités  diffé- 
rentes ôc  prefque  oppofées  j Deftou- 
ches,  naturel  & vrai  , fans  jamais  être 
ignoble  ou  négligé  j Dufrefny  , original 
ôc  neuf,  fans  celfer  d’être  vrai  ôc  natu- 
rel ; l’un  s’attachant  à des  ridicules  plus 
apparens  j l’autre  faififfant  des  ridicules 
plus  détournés  j le  pinceau  de  Def- 
touches  plus  égal  ôc  plus  févere  j la  tou- 
che de  Dufrefny  plus  fpirituelle  ôc  plus 
libre  j le  premier  deflinant  avec  plus  de 
régularité  la  figure  entière  ; le  fécond 
donnant  plus  de  traits  ôc  de  jeu  à la 
phyfionomie  ; Dellouches  , plus  ré- 
fléchi dans  fes  plans  , plus  intelligent 
dans  l’enfemble  j Dufrefny, animant  par 
des  fcènes  piquantes  fa  marche  irrégu- 


DB  M.  Destouches.  37} 

Kere  & découfue  j l’Auteur  du  Glorieux 
fachant  plaire  également  à la  multitude 
& aux  Connoiireurs  ; fon  rival  ne  fai- 
fant  rire  la  multitude  qu’ après  que  les 
ConnoilTeurs  l’ont  avertie  j tous  deux 
enfin  occupant  au  Théâtre  une  place  qui 
leur  eft  propre  Sc  perfonnelle  j Dufref- 
ni,  par  un  mélange  heureux  de  verve 
& de  finelfe  , par  un  genre  de  gaieté 
qui  n’eft  qu’à  lui , &:  qu’il  trouve  néan- 
moins fans  la  chercher  , par  un  ftyle 
qui  réveille  toujours  fans  qu’on  ofe  le 
prendre  pour  modèle  , & qu’on  ne  doit 
ni  blâmer  ni  imiter  ; Deftouches , par 
une  fagefle  decompofition  &c  de  pinceau 
qui  n’ôte  rien  à l’adion  & à la  vie  de 
les  perfonnages  , par  un  fentiment 
d’honnêteté  & de  vertu  qu’il  fait  ré- 
pandre au  milieu  du  comique  même  , 
par  le  talent  de  lier  &c  d’oppofer  les 
Scenes  entr’elles  , enfin  par  l’art  plus 
grand  encore  d’exciter  à la  fois  le  rire 
&:  les  larmes  , fans  qu’on  fe  repente 
d’avoir  ri , ni  qu’on  s’étonne  d’avoir 
pleuré. 

Il  ne  manquoit  à ces  deux  rivaux , 

f>our  mettre  le  comble  à leur  gloire , que 
e genre  de  mérite  , le  plus  rare  à la 
vérité  dans  des  rivaux  , celui  d’être 
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unis , A:  de  fe  rendre  l’un  à l’autre  la 
même  juftice  que  leur  rendoit  la  voix 
publique.  Nous  voudrions  pouvoir  leur 
donner  cet^loge  j & c’eft  a regret  que 
nous  y renonçons*  Mais  Dufrefny,  lom 
de  reconnoître  les  talens  de  Ibn  anta- 

fonifte  , lui  refufoit  jufqu’à  Xefprlt  ; & 
on  en  fera  moins  étonné , quand  on 
faura  qu’il  ofoit  même  le  refufer  à 
Moliere  j c’eft  du  moins  de  quoi  l’ac- 
cufoitM.  Deftouches  # qui  defoncôté, 
& comme  par  repréfailles  d’injuftice, 
refufoit  le  bon  Jens  à Dufreüiy.  Ce 
n’eft  pas  la  feule  fois  que  le  blaf- 
phême  de  Dufrefny  contre  Moliere  a 
été  proféré , nous  ne  difons  pas  par  des 
fors , dont  les  blafphêmes  & les  hom- 
mages font  également  fans  confé- 
quence  , m^s  par  des  hommes  de  beau- 
coup d’efprit,  d’autant  plus  inconcevables 
dans  cette  efpece  de  délire , qu’ils  s’é- 
toient  eux  - mêmes  diftingues  fur  la 
Scene  par  des  produétions  très-eftima- 
bles.  Nous  les  plaindrons,  fans  fiel  & fans 
dédain,  du  tort  qu’ils  ont  fait  à leur 
goût  j mais  nous  ajouterons  , que  par 
leurs  talens  & par  leurs  Ouvrages  ils 
étoient  dignes  de  mieux  fentir  & de 
mieux  juger  j A:  nous  ne  ferons  pas  à 
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leur  égard  auffi  étrangement  inluftes- 
que  M.  Deftouches  & fon  rival  le  fu- 
rent l’un  à l’égard  de  l’autre^ 

Les  applaudilTemens  donnés  au  Glo^ 
faux  furent  le  terme  des  triomphes 
dramatiques  de  notre  Académicien  t 
qui  ne  pouvoient  guere  augmenter  , & 
qui  dès-là  , par  le  fort  ordinaire  aux 
cnofes  humaines , dévoient  prefque  né- 
celTairement  s’afFoiblir.  Il  donna  depuis 
quelques  autres  Pièces  , qui  fans  ef^ 
uiyer  de  chute  humiliante  , furent  mé- 
diocrement accueillies.  11  n’eut  garde 
de  difputer  contre  le  Public , & ne  prit 
point  , comme  beaucoup  d’ Auteurs 
'malheureux  , la  peine  très- inutile  de 
prouver  bien  ou  mal  à fes  Juges  qu’ils 
avoient  eu  tort.  Il  vit  baiffer  fa  gloire 
théâtrale  avec  le  même  fang-froid  qu’il 
avoir  vu  s’évanouir  fes  elpérances  de 
fortune.  Enfin,  à l’âge  de  foixanteans,il 
renonça  entièrement  au  Théâtre  , pour 
ne  plus  s’occuper  que  des  fentimens  de 
religion  qui  avoient  toujours  été  dans  le 
fond  de  fon  cœur.  Il  ne  fe  borna  pas 
même  à l’hommage  qu'il  rendoit  au 
Chriftianifme  par  la  pureté  de  fa  foi  ÿ 
il  fe  crut  encore  obligé  de  le  défendre 
contre  les  coups  qu’il  lui  voyoit  porter 
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par  les  Incrédules  ^ il  remplit  le  Mer- 
cure de  longues  diirertations , où  il  re- 
poufloit  courageufement  ces  violentes 
attaques.  Le  Public  vit  avec  autant  d’édi- 
fication que  de  furprife  un  Ecrivain  qui 
n’avoit  fait'jufqu’alors  que  des  Comé- 
dies , devenir  en  un  moment  Théolo- 
gien & Controverfifte  avec  toute  la 
confiance  que  deVoit  lui  infpirer  la 
caufe  la  plus  refpeétable  & la  perfüa- 
fion  la  plus  intrépide.  Il  y eut  feulement 

3uelques  hommes  de  bien , qui  applau- 
ifiant  d’ailleurs  à M.  Deftouches  , & 
faifant  des  vœux  pour  fa  viéloire , 
s’étonnoient  que  dans  une  lutte  fi  im- 
portante, il  eût  pris  pour  champ  de 
Dataille  un  Journal  principalement  def- 
tiné  à des  extraits  de  Romans  & de 
Comédies  , à des  Logogryphes  & des 
Enigmes.  11  répondoit  qu’il  avoit  livré 
au  Mercure  Galant  ( car  c’eft  ainfi  qü’il 
l’appeloit  ) des  écrits  fi  peu  faits  poiu: 
s’y  trouver,  parce  que  ce  Journal , par 
la  futilité  même  de  ion  objet , étoit  plus 
lu  que  les  autres , & fur-tçut  de  ceux 
qu’il  avoit  réfolu  de  convertir , & qu’il 
fe  flattoit  de  confondre.  Il  fuppofoit  ( Sc 
nous  fouhaitons  qu’il  ne  le  foit  pas 
trompé  ) que  .des  têtes  occupées  de 
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Comédies,  de  Romans  êc  d’Enigmes,  ac- 
ciieilleroient  avec  le  même  emprefle- 
ment  fes  grave.s  dilTcrcations , 8c  trou- 
veroient  encore  , après  leurs  leéturês 
frivoles , du  goût  & de  l’intérêt  pour 
une  leéture  fi  lérieufe. 

11  fit  plus  encore  3 il  défendit  la  Re- 
ligion, non-feulement  comme  Chrétien, 
mais  auflî  comme  Pocte  , en  elfayant 
d’humilier  fes  Adverfaires  par  le  ridi- 
cule 3 il  n’ avoir  garde  de  leur  épargner 
cette  attaque,  dont  l’ufage  du  Thearre 
luiavoitfajtfentirrefficacité.  Il  fit  contre 
les  Mécréans  une  multitude  prodigieufe 
d’Epigrammes , parmi  lefquelles  il  en 
chérilÉoit  fur-tout  fept  à huit  cents,  qu’il 
appelüit  Epigrammes  choijies.  Nous 
conviendrons , fi  l’on  veut , qu’un  goût 
févere  n’avoit  pas  préfidé  à ce  triage  3 
mais  la  ferveur  qui  le  rendoit  fi  abon- 
dant , doit  faire  pardonner  à fon  goût 
de  n’avoir  pas  été  plus  difficile.  Le  même 
Mercure  Galant  qui  avoir  été  le  théâtre 
de  fes  combats  à outrance  contre  les 
Impies  , le  fut  aulfi  de  ce  jeu  d’efcrlme 
poétique , uniquement  deftiné  à les  bra- 
ver. 11  publia  dans  ce  Journal  quelques- 
unes  des  Epigrammes  dont  nous  par- 
lonsj  elles  donnèrent  aux  amespieufes 
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beaucoup  d’envie  de  connoître  les  ivH 
très , dont  jufqu  à préfent  elles  ont  été 
privées.  Un  célébré  Philofophe  de  nos 
jours  J,  parlant  d’un  écrit  compofé  par 
un  Militaire  contre  les  Incrédules  , dit 
que  H fl  la  Religion  pouvoit  fe  glorifier 
>>  de  ce  que  les  nommes  font  pour  elle  y 
a peut-être  tireroit-elle  autant  de  gloire 
>>  des  foibles  efforts  d’un  Homme  de 
ti  guerre  en  fa  faveur  , que  des  plus 
» fa  vantes  produétions  tiun  Théolo- 
» gien  «.  Nous  appliquerons  cette  ré- 
flexion aux  Ouvrages  deM.  Deftouches 
fur  le  même  objet , en  changeant  feu- 
lement le  mot  ài  Homme  de  guerre  en 
celui  de  Poète;  deux  efpeces  de  Miflîon- 
naires  qui  lîe  font  peut-êtr'e  pas  def- 
tinés  à faire  beaucoup  de  Profélytes , 
mais  qui  peut-être  auflî  ne  font  que 
plus  louables  dans  le  défit  qu’ils  mon- 
trent d’en  faire.  Notre  Académicien 
auroit  pu  dire  comme  Néreftan , lorf- 
qu’il  veut  convertir  Zaïre  : 

Moins  inlituii  qiie  fidelcy 
7e  ne  Tuis  qu’un  Soldat , & je  n’ai  que  du  zele  ■, 

Mais  l’Être  plein  de  fagefle  & de 
juftice,  qui  pour  faire  triompher  la  vé- 
rité n’a  pas  befoin  du  foiblô  lecours  des 
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Kommes , a vu  fans  doute  avec  bontd 
le  zele  de  cette  ame  pure  & vertueufe; 
& nous  aimons  à nous  repréfènter  M. 
Deftouches] , s’avançant  avec  modef- 
tie  fous  les  dr^eaux  de  l’Evangile  à 
la  fuite  des  Bolïuets,  des  Abbadies  * & 
des  autres  redoutables  Défenfeurs  de  la 
Foi,  apportant  après  eux  le  denier  de 
la  veuve  , & recevant  comme  elle  du 
fouverain  Juge  la  récompenfe  de  fon 
dévouement  & de  fon  hommage. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  comme  des 
hommes  abfurdes  & impies  qu’il  com- 
battoit  les  ennemis  duCnriftianifme  j il 
elTayoit  de  leur  porter  des  coups  plus 
fenfîbles  , en  refufant  impitoyablement 
aux  plus  célébrés  d’entre  eux,  jufqu’aux 
talens  même  , dont  ils  fe  font  crus , 
difoit-il , fi  bien  partagés.  Il  en  attaquoit 
plufieurs  fans  ménagement  fur  des  Ou- 
vrages purement  littéraires,  où  Vefpric  , 
félon  lui , faifoit  une  guerre  continuelle 
au  bon  fens.  11  eft  vrai  que  dans  cette 
nuée  d’Epigrammes,où  il  fe  montroit  fi 
fâché  contre  l’abus  de  l’efprit,  il  ne 
s’en  permit  pas  affez  l’ufage.  Mais  heu- 
reufement  fes  anciennes  productions 
payoient  pour  ces  dernieres , & prou- 
voient  que  fi  dans  cette  occafiou  il  ne 
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fe  montra  pas  a(Tez  riche , ce  n’ctoit  pas 
faute  de  l’être  j bien  différent  de  ces 
malheureux  Ecrivains , ridicules  par  la 
vanité  au  fein  même  de  l’indigence  > 
dont  la  prétention  eft  d’avoir  évité  l’ef- 
prit  dans  leurs  Ouvrages , parce  qu’ils 
n’ont  pu  le  rencontrer,  ôc  de  faire  pafîèr 
leur  profonde  mifere  pour  économie  5 
efpece  de  Mendians  qui  fe  vantent  de  la 
modeftie  de  leur  parure. 

Si  la  foi  de  notre  Académicien  étoit 
févere  , fa  dévotion  n’étoit  point  fa- 
rouche J & la  Mufe  qui  lui  diétoit 
fes  Poéfîes  édifiantes , favoit  defcendre 
des  Régions  céleftes  pour  fe  permettre 
des  écarts  innocens.  Un  pauvre  Pocte 
de  Province,  qui  vouloir  fe  faire  des 
Prôneurs  illuftres,  & qui  n’y  pouvoir 
parvenir  en  donnant  fous  fon  nom  fes 
malheureux  Vers  , s’avifa  de  prendre 
celui  d’une  jeune  femme , & d’adrefler 
fous  ce  mafque  des  éloges  rimés  aux 
plus  célébrés  Ecrivains.  M.  Deftouches 
étoit  du  nombre.  Tous  répondirent 
comme  ils  le  dévoient  à cette  galanterie 
inattendue.  Notre  pieux  Verfificateur  ne 
fe  montra  pas  plus  indifférent  que  fes 
Confrères , & laiffa  même  échapper 
dans  fa  réponfe  quelques  traits  de  cet 
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amo'ur  Mécaphyfique  ôc  Platonique , fî 
commode  pour  réchauffer  un  Pocte  qui 
ne  s’en  permet  point  d’autre.  Le  Rimeur 
homme  & femme  fe  fit  bientôt  con- 
iioître,  & éprouva  de  la  part  de  ceux 
qui  l’àvoient  tant  célébré,  le  fort  du 
pauvre  animal  qui  veut  imiter  le  petit 
chien  de  la  Fable.  M.  Deftouches , pris 
pour  dupe  comme  les  autres  7 ne  fit  que 
rire  de  fa  méprife  j il  répondit  par  le  fî- 
lence , &:  les  autres  par  des  Satyres. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  combats 
religieux  & de  ces  délaffemens  poétiques 
que  notre  Académicien  termina  fa  car- 
rière, le  4 Juillet  1754,  à l’âge  de 
foixante-quatorze  ans.  Quelques  années 
après  fa  mort,  le  feu  Roi,  pour  récom^ 
penfer  dans  fa  famille  fes  travaux  & 
fes  vertus  j voulut  bien  accorder  à fes 
enfans  la  grâce  , alors  très-diftinguée , 
Sc  devenue  depuis  trop  commune  , de 
faire  imprimer  au  Louvre  les  Œuvres 
de  leur  pere.  On  trouve  dans  cette 
édition  plufieurs  Comédies,  qui  n’a- 
Yoient  point  paru  du  vivant  de  l’Auteur, 
& dont  quelc^iies-unes , comme  la  Faujfe 
Agnès  5c  le  Fambour  nocturne  ,’  ont  été 
depuis  jouées  avec  fuccès.  Ce  ne  font 
guere  â la  vérité  que  deux  farces , m^s 
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pleines  de  mouvement  & de  gaieté  , âc 
propres  au  moins  à fatisfaire  cette  nom- 
preufe  partie  des  Sjjectateurs^,  qui  né 
ya  chercher  au  Theatre  qu’un  amufe- 
menr  fait  pour  la  délafler , & qui  ne  fe 
pique  pas  de  raffiner  beaucoup  fur  fes 
plaifirs.  Le  mérite  de  ces  fortes  de  Pie- 
rres , quoique  très-inférieur  à celui  d’un 
Comique  noble  & délicat,  nelaifle  pas 
d’avoir  fon  prix  dans*  un  temps  où 
Thalie  a prefque  oublié  de  rire , Sc  fout» 
vent  même  ne  fait-pas  pleurer. 

Le  dérail  où  nous  fommes  entrés  fur 
les  Ouvrages  de  M.  Deftouches , détail 
que  la  voix  publique  nous  a diété , fixe 
le  jugement  qu’on  doit  porter  de  cet 
eftimable  Ecrivain.  S’il  ne  doit  paroître 
fur  la  Scene  qu’à  la  fuite  de*  Moliere 
ôc  de  Regnard-i  plus  comiques,  plus 
animés , Sc  plus  originaux  que  lui , il 
du  moins  la  gloire  d’avoir  foutenu 
après  eux  l’honneur  du  Théâtre  Comi- 
que , prefque  abfolument  tombé  de  nos 
jours  j il  mérite  même  un  Eloge  parti- 
culier , celui  d’avoir  mis  dans  içs  Piecei 
plus  de  mœurs , de  décence  & de  fen- 
timens  de  vertu,  que  ces  deux  illuftres 
Peintres  de  nos  vices  ôc  de  nos  travers  j 
enfia  , il  a joint  à l’intelligence  du 
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Théâtre , à l’art  de  cpnduite  , à la 
connoiirance  des  efFeps , le  naturel  & la 
pureté  du  ftyle.  Audi  fes  Ouvrages, 
applaudis  d’abord  au  Parterre , & lus  en- 
fuite  avec  p>laifîr  dans  le  filçnce  du  cabi- 
net , ont  trouvé  grâce  devant  ces  deux 
Tribunaux  également  redoutables , l’un 
parce  tju’il  eft  tumultueux , l’autre  parçe 
qu’il  eft  tranquille  ( i ) J fuccès  d’aupanp 
plus  flatteur  Muf  • un  Ecrivain  Drama-» 
tique , que  le  Tribunal  tranquille  femble 
afreder  d’être  plus  févere  à proportion 
que  le  Tribunal  tumultueux  a marqué 
plus  d’entbouliafme  ; Finexorable  Le®? 
teur  fe  refufe  le  plus  qu’il  peut  aux 
éloges  que  le  Spedafeur  a voulu  lui 
preîcrire , & fe  Tent  toujours  bénigne- 
ment difpofé  à cafler  en  dernier  rellbrt 
les  Arrêts  favorables  trop  légèrement 
tendus  en  première  inftance. 

Les  Pièces  de  M,  Deftciuches  onç 
encore  un  autre  titre  en  leur  faveur , le 
fufFrage  de  piufieurs  Littérateurs  éçran?- 
gers  y fufFrage  que  ne  doit  pas  dédaigner 
la  vanité  Françoife , fi  elle  eft  flattée  , 


(i)  Cette  phrafe  eft  tirée  <fe  la  réponfç  que 
M.  de  Fonteiicile , Diredcurdc  l’Académie,  fiç 
» Ni.  Deftairches,  le  jour  de  fa  réception, 
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comme  elle  le  doit , des  éloges  non  fuf- 
peéts  qu’ils  donnent  en  même  tems  à no- 
tre Théâtre , & de  la  fortune  qu’il  a faite 
chez  toutes  les  Nations  de  l’Europe.  Dans 
la  lifte  de  nos  Auteurs  Comiques , ces 
Etrangers  placent  Deftouches  immédia- 
tement après  celui , qui , de  leur  aveu 
comme  du  nôtre , occupe  feul  le  premier 
rang,  l’unique  de  inimitable  Mctliere.  Ils 
préfèrent  la  vérité  fimple  de  Deftouches 
à la  gaieté  de  Regnard  , à l’originalité 
piquante  de  Dufrefny , au  fel  épigram- 
matique  de  le  Sage , au  dialogue  vif  ôc 
naturel  de  Dancourt , aux  Scenes  atten  - 
driflàntes  du  Préjugé  à ta  Mode  &c  de 
Mèlanide.  La  raifon  qu’on  peut  donner 
de  cette  préférence,  c’eft  que  Deftou- 
ches , s’il  n’eft  pas  au  delfus  de  ces 
Ecrivains  par  les  détails,  eft  au  moins 
fupérieur  à eux  par  le  genre  de  fes 
Ouvrages , par  une  peinture  des  mœurs 
plus  faite  pour  être  laifie  de  fentie  dans 
tous  les  temps  de  dans  tous  les  lieux , 
& par-là- plus  propre  à ce  but  moral  qui 
eft  le  véritable  objet  de  la  Comédie, 
quoiqu’il  foit  aftêz  rarement  celui  des 
Auteurs  Comiques.  Plus  occupé  en 
général  des  caractères  que  de  l’intrigue, 
notre  Académicien  eft  inférieur  fur  ce 

point 
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^oînt  au  feul  Moliere  , qui  a fi  heureu- 
femenc  réuni  ces  deux  genres  de  mérite  j 
le  comique  de  tous  les  autres , plus  atta: 
chant  par  l’intrigue  que  par  les  carac- 
tères , eft  plus  afldrti  à des  convenances 
purement  nationales  , à notre  manière 
d’être',  de  voir  & de  fentir,  à nos  ridi- 
cules propres , à nos  travers  particuliers. 
Le  Glorieux  , le  Médifant  y Xlrréfolu^ 
font , ainfî  que  le  Mïfanthrope  , le 
Tartuffe  & l'Avare  j à-peu-près  les 
mêmes  de  Lisbonne  à Paris , & de  Paris 
à Pétersbourg  ; tous  les  Peuples  y recon- 
noilTent  les  originaux  que  la  Nature  leur 
' a mis  -fous  les  yeux  j au  contraire , les 
Valets  de  Regnard,. les  ÎSafeons  ôc  les 
Normands  de  Dufrefny,  les  Financiers 
de  le  Sage,  les  Provinciaux,  les  Payfans, 
les  Bourgeois  de  Dancourt , font  plus 
attachés  au  fol  qui  les  a vus  naître , & 
moins  faits  pour  être  tranfplantés  ail- 
deurs.  Plus  le  Comique  eft  relferré  & 
-concentré  dans  un  certain  efpace , moins 
il  produit  de  fenfation  au  delà , quei- 
qu’effet  qu’il  puifte  avoir  dans  l’enceinte 
de  cet  efpace  même.  Telle  Piece  de  nos 
jours  , conftamment  applaudie  fur  le 
Théâtre  de  la  Capitale  , écrite  avec  la 
plus  rare  élégance , pleine  d’efpxit , de 
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fineire  , de  traits  heureux  , & de  Ver? 
qu’on  a retenus , eft  peu  goûtée  ôc  à 
peine  entendue  dans  nos  Provinces,  parce 
que  l’Auteur  y a peint  les  mœurs  de 
Paris  plu?  que  celles  de  la  Nation , celles 
du  moment  plus  que  celles  de  l’année , 
& le  jargon  du  jour  plutôt  que  celui 
du  lendemain,  Heureux  qui  fait,  comme 
Moliere,  joindre  à la  vérité  des  carac- 
tères la  chaleur  de  l’adion  , à la  pein-r 
turc  des  fottifes  locales  le  tableau  des 
mœurs  humaines , à la  juftelTe  du  dia^ 
logue  la  plaifanterie  la  plus  vive  ôc  la 
plus  gaie  ! Peintre  fidele  ôc  intérelFant, 
non-feulement  de  fa  Nation , mais  de 
toutes  les  autres , non-feulement  de  fon 
lîecle  , mais  des  fuivans  , il  pourra 
mettre  fur  fes  tableaux  l’infcription 
qu’un  Artifte  Grec  mettoit  fur  les  liens, 
l(i  Pojîcrité  ; ôc  il  n’aura  point  à 
craindre  le  mot  de  Fontenelle  fur  une 
mauvaife  Ode  qui  avoit  ce  meme  titre  ; 
Çela  n^ira  pas  à fon  adrejfç. 
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D’ESPRIT  FLÉCHIER»  ! 

, ÉVÊQUE  DÊ'NISMES(i).  ‘ 

Esprit  Fléchie  R naquit  à Pernes  . 
dans  le  Comtat  d’Avignon  , le  lo  Juin  ^ 

1 ()  3 Z , de  pareils  oblcurs  ôc  pauvres , * 
j mais  dont  les  aïeux  avoient  été  Nobles , ’ 
& s’étoient  même  fîgnalés  par  leurs 
fervices.  Car  dans  le  temps  de  ces  abo-  > 
minables  guerres  de  Religion  , monu- 
ment de  la  démence  & de  la  barbarie 
de  nos  Peres , les  Proteftans  du  Comtat 
j menaçant  de  porter  dans  cette  belle 
, Province  la  délolation  & le  ravage  , le  , 
j trifaïeul  de  Flécliier  leya  à fes;  dépens 
I une  petite  armée  , Ôc  fauva  fon  pays. 


(i)  Lu  à la  Séance  publique  du  Janvier  1778. 
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Mais  fa  petite  armée  le  mina , & foifi 
pays  fit  œmme  beaucoujp  d’autres  ; il 
oublia  ce  Défenfeur.  généreux  , qui 
tomba  dans  l’indigence.  Ses  defcendans, 
pleins  comme  lui  de  délintérelTement 
' & d’honneur , en  recueillirent  le  même 
fruit  , & devinrent  dans  leilr  mifere 
prefque  inconnus  à leurs  propres  Con- 
citoyens. Obligés  même , pour  fubfifter, 
de  faire  un  petit  commerce , ils  per- 
dirent , grâce  à nos  préjugés  modernes  , 
jufqu’à  leur  qualité  de  Gentilshommes , 
Sc  ne  conferverent  que  celle  de  Gens 
de  bien  j diftinétion  aflez  peu  recher- 
chée , & bien  moins  chere  à la  dépra- 
vation humaine  que  les  hommages  fi 
fouvent  rendus  par  la  balTefie  à la  dignité 
fans  talens  ôc  fans  vertus. 

Le  jeune  Fléchier  fut  élevé  par  fon 
oncle  le  P.  Hercule  Audifret , Supérieur 
général  de  la  Doclrine  Chrétienne  ^ 
Lomme  d’efprit  & de  mérite  , Auteur 
de  quelques  Ouvrages  de  dévotion 
cftimés  Clans  leur  temps , quoique  peu 
connus  de  "notre  fiecfe  dédaigneux  & 
difficile.  L’éloquence  de  ce  Dodirinaire, 
alors  très-renommée,  & fur-tout  très- 
féconde,  étoit  toujours  prête  à fecourir 
«eux  des  Evêques  ou  des  Curés  fes 
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contemporains,  qui  regardoient  avec 
raifon  le  foin  de  prêcher  comme  un  de 
leurs  devoirs , mais  à qui  Dieu  n’avoit 
pas  donné  le  talent  avec  le  zele  3 ils 
prioient  Hercule  Audifret  de  les  grati- 
ner de  quelques  Sermons , qu’ils  débi- 
toient  en  balbutiant  , & que  leurs 
ouailles  peu  reconnoiflantes  appeloienc 
les  travaux  d' Hercule. 

Fléchier , tant  que  fon  oncle  vécut , 
hit  Membre  de  la  Congrégation’  qui 
avoir  un  Chef  h digne  de  l’être  3 elle 
étoit  libre  alors  comme  celle  de  l’Ora- 
toire , qui  a dû  principalement  fes  fuccês 
à cette  liberté  précieufe , le  bien  le  plus 
nécelTaire  au  génie  , le  feul  (^ue  les 
’ perfécuteurs  de  cette  Congrégation 
auroient  dû  lui  envier  , & le  ïeul  dont 
il;  l’aient  laiflee  jouir.  Les  Doctrinaires 
profitèrent  pas  long- temps  du  même 
avantage  3 car  après  la  mort  d’Hercule 
Audifret , un  autre  Général,  qui  aimoit 
mieux  commander  à des  efclaves  que 
de  gouverner  des  hommes  libres , vou- 
lut alïervir  fes  Confrères  par  de  nou- 
veaux Réglemens , auxquels  Fléchier  ne 
jugea  pas  à propos  de  fe  foumettre. 
Ainfî  la  Doàrine  Chrétienne  , par  la 
tyrannie  de  fon  Chef,  perdit  fans  retour 
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vui  des  hommes  qui  rauroient  le  plus 
illuftrée  j effet  naturel  du  defpotifme 
qui  a tant  étoufté  de  talens  dans  les 
Cloîtres,  & qui  en  a bahni  ou  écarté 
tant  d’autres.  Mais  plus  Fléchier  defiroit 
de  fe  facritier  à la  Religion  , plus  il 
vouloir  que  fon  facrifice  eûr  le  mérite 
d’être  toujours  volontaire  , &c  lui  fût  à 
tous  les  inftans  uniquement  prefcnt  par 
fon  cœur , fans  être  affujetti , fuivant 
l’expreffion  de  Boffuet , à d’autre  efprit 
que  celui  de  l’Eglife  , à d’autres  réglés 
que  les  Canons  , & à d’autres  vœux  fo- 
lemnels  que  ceux  du  Baptême  & du  Sa- 
cerdoce. 

> Devenu  libre  j mais  fans  fortune , & 
fans  autre  reffource  que  lui-même  , Flé- 
chier accourut  à Paris , où  les  talens 
cachés  dans  les  Provinces  viennent, 
quand  ils  l’ofent  ou  quand  ils  le  peu- 
vent, fe  montrer  & s’elfayer.Il  embraffa 
d’abord  le  genre  qu’il  crut  le  plus  propre 
à le  faire  connoître , s’il  ne  l’étoit  pas 
à l’enricliir.  11  fut  Pocte , & commença 
par  l’être  en  vers  Latins  dans  une  def- 
cription  qu’il  fit  du  fameux  Caroufel 
donné  par  Louis  XIV  j fête  aulîi  bril- 
lante que  de  bon  goût,  qui  étonna  l’Eu- 
rope prefqu’encore  barbare,  & annonça 
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la  magnificence  dont  la  Cour  de  V er- 
failles  fut  fi  long-temps  le  modele.Cette 
defcription  fit  d’autant  plus  d’honneur 
au  Poète  , qu’il  étoit  très-difficile  d’ex- 
primer dans  la  Langue  de  l’ancienne 
Rome  un  genre  de  divertilfement  ôc  de 
fpedtacle  que  l’ancienne  Rome  n’avoit 
pas  connu  , & pour  lequel  Virgile  de 
Ovide  auroient  été  prefque  obligés  de 
créer  une  Langue  nouvelle.  Audi  le  fuc- 
cès  de  l’Ouvrage  fut-il  très-grand,  du 
moins  auprès  de  cette  clalfe  de  Littéra- 
teurs , qui  croyent  qu’on  peut  faire  de 
bons  vers  dans  une  Langue  morte,  ôc  que 
Defpréaux  appeloit  les  unîmes  modernes 
de  la  Latinité  ancienne.  Flechier  fit  aulfi 
quelques  vers  François  , qu’on  trouva 
plus  médiocres , peut-être  parce  qu’on 
étoit  plus  en  état  cie  les  juget  ^ cependant 
ils  furent  reçus  avec  une  indulgence  qui 
pouvoit  même  pafièrpour  juftice  , parce 
■qu’alors  on  n’en  lifok  guere  de  meii- 
Jeüts  5 Corneille  vicillilïbit  , Defpréaux 
fe  montroit  à peine  , & Racine  n’exif- 
toie  pas  encoréi 

Comme  le  jeune  Poète , malgré  les 
talens  qu’il  annonçoit , étoit  fans  pro- 
teéledrs , parce  qu’il  étoit  fans  manège 

fans’ intrigue,’ il  fut  réduit  à fe  coif- 
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finer  dans  «ne  ParoilTe  , ou  cet  homme 
deftinc  à briller  un  jour  par  fon  élo- 
quence , fut  chargé  de  Toofcur  emploi 
de  faire  le  Catéchifme  aux  enfans , & 
des  exhortations  famiheres  à quelques 
vieilles  dévotes  qui  venoient  dormir  au 
lieu  de  l’entendre.  Il  fe  dégoûta  bientôt 
de  cette  fondion,pour  en  prendre  une 
plus  faftidieufe  encore  , celle  de  Pré- 
cepteur , très-refpeétable  fans  doute  par 
fon  objet  , mais  trop  dégradée  parmi 
nous , grâce  à la  fottife  des  parens  , & 
fouvent  à la  balfelTe  de  ceux  qui  exer- 
cent en  mercenaires  une  prorelfion  fi 
noble.  Fléchier  en  fentoit  toute  la  di- 
gnité , parce  qu’il  en  connoifloit  tous 
les  devoirs  y mais  par  cette  xaifon  même 
il  en  fentoit  aufïl  tout  le  poids  , qui  ne 
peut  paroître  léger  qu’à  l’ignorance  pré- 
fomptueufe  , indigne  & incapable  de  le 
porter.  Enfin,  après  avoir  eflayé  tant 
d’états  différens  , & tant  de  genres  de 
travaux  auxquels  il  n’étoit  pqs  propre , 
l’impulfion  opiniâtre  & irréuûible  de  la 
Nature  le  fit  entrer  dans  la  véritable  cat7 
riere  qiii  convenoit  à fon  génie.  11  fe 
livra  au  miniftere  de  la  Chaire , & s’y 
fit  une  réputation  à laquelle  il  mit  le 
comble  par  f^sOrrifon^  FunebrçSiiP^ins 
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les  deux  premières  cju’il  prononça  (i),,- 
la  matière  écoit  feclie  Sc  ftérile  5 néan- 
moins, fans  avoir  recours  aux  lieux  com- 
muns de  morale , le  refrein  éternel  ôc 
lecueil  ordinaire  de  ces  fortes  de  Dif- 
cours  , il  fut  intérêlfer  fon  auditoire  par 
des  vérités  utiles  & touchantes,  élé- 
gamment & noblement  exprimées.  Mais 
un  fujet  plus  grand  , plus  digne  de 
l’exercer , croit  réfervé  à fon  éloquence! 
Il  fut  chargé  de  l’Oraifon  Funebre'de 
Turenne,  ôc  remplit  de  la  maniéré  la 
plus  diftinguée  tout  ce  que  fon  Fléros 
& fes  talens  faifoienr  attendre  de  lui.- 
étoit  difficile  de  louer  dignement  aux 
yeux  de  la  Nation  cet  homme  déjà  loué 
d’une  maniéré  li  touchante  par  les 
gémiffemens  de  la  France  entière  , par 
le  trouble  & l’effroi  des  peuples  qui 
fuyoient  les  campagnes  dont  il  n’éroît 
plus  le  défenfeur , par  le  défefpoir  des 
Soldats  qui  crioient  à leurs  Chefs  de  les 
mener  vengèr  fa  mort , par  le  refpeét 
des  ennemis  qui  honoroient  en  lui  le 
vainqueur  humain  âc  généreux , enfin 
par  les  regrets  même  des  Courtifans  que 


(i)  L’Oraifon  Funebré  de  Madame  de  Mon- 
taufier  , & celle  de' Madame  d’ Aiguillon.  ' . - 
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fa  modeftle  forçoit  à lui  pardonitjer  fa 
gloire.  Organe  de  la  douleur  publique  t 
qui  ralTafîée  de  pleurs  ne  s’exprinabic  plus 
que  par  fon  fdence  , Fléchier  fut  encore 
en  tirer  quelques  accens , Sc  faire  couler 
de  nouveau  des  larmes  quelle  croyoit 
taries .Cefuccès  fut  d’autant  plus  flatteur, 
qu’il  effaça  celui  qu’avoit  obtenu  Maf 
caron  Evcque  de  Tulle  en  traitant  le 
même  fujet.  Ceux  qui  avoient  entendu 
& applaudi  ce  dernier  Orateur  , ne 
çroyoient  pas  qu’on  pût  l’égaler , & lui 
annonçoient  déjà  la  viétoire  fur  fon 
rival.  Bien  préparés  contre  l’admira- 
tion , ils  allèrent  entendre  Fléchier , & 
fe  virent  forcés  d’avouer  qu’il  étoit 
vainqueur.  Madame  de  Sévigné,  qui 
étoit  du  nombre  de  ces  convertis , & 
qui  dans  fes  Lettres  parle  avec  tranf- 
port  de  l’Ouvrage  de  Fléchier , ne  fe 
doutoit  pas  que  dans  ces  mêmes  Lettres 
elle  faifoit  du  Fléros  de  la  France  une 
Oraifon  Funebre  plus  éloquente  encore, 
en  peignant  le  deuil  général  delà  Nation 
par  ces  détails  fi  vrais  de  la  confterna- 
tion  publique , par  ces  traits  naïfs , mais 
pénétrans  , qui  tirent  de  leur  fimplicité 
même  le  plus  touchant  intérêt , & qui 
expriment  fans  art  & fans  recherche  la 
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profondeur  & l’abandon  de  la  défola- 
tion  univerfelle. 

Dans  les  Oraifons  Funèbres  qui  fui- 
virent  celle  de  ce  Grand  Homme , Flé- 
chier  n’avoit  plus  de  Turenne  à célé- 
brer y mais  l’eftime  ou  la  févérité  pu- 
blique eMgeoit  prefqu’autant  de  lui  que 
s’il  avoir  eu  encore’  à louer  des  Tu- 
rerines.  Malgré  cette  redoutable  difpo- 
lîtion  dans  fes  Auditeurs  , il  eut  le  bon- 
heur de  foutenir  une  renommée  qu’il 
étoit  fi  difficile  de  ne  pas  voir  ^ s’afFoi- 
^blir.'C’eft-  que  dans  tous  ces  Difcours  , 
l’Orâtéur  , même  en  s’élevant  au  delTus 
de  fon  fujet , ne  paroît  jamais  en  fortir  ; 
c’eft  qu’il  fait  fe  garantir  de  l’exagéra- 
tion , qui  en  voulant  agrandir  les  pe- 
tites chofes , les  fait  paroitre  plus  pentes 
encore  ^,c’eft  fur-tout  qu’il  refpeéle  tou- 
jours la  vérité  , fi  fréquemment  & fi 
fcaridaleufement  outragée  dans  ce  genre 
'd’ouvrages,  & qu’on  ne  voit  point  chez 
lui  le  menfonge , qui  àfliége  les  Gr-ands 
pendant  leur  vie  , venir  ramper  encore 
autour  de  leur  tombe  pour  inrefter  leur 
cendre  d’un  vil  encens , & pour  célébrer 
leurs  vertus  devant  un  auditoire  qui  n’a 
connu  que  leurs  vices.  Fléchier  s’indignoit 
en  homme  de  bien  d’un  tel  aviliffement 

Rv 
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de  l’Art  oratoire' j il  a exprimé  ce  fenr 
timent  d’une  maniéré  lublime  d^S 
FOraifon  Fiinebre  du>iPuc  de'Montau- 
lierj  c’eft-là  qu’on  trouve  ce  trait  ad- 
mirable J qu’auroient  envié  Démof- 
tbene  & Boduet  : » üferois-jéeimplpyer  - 
» le  menfonge-  dans  l’élogê  d’un  hptptiie 
5j  qui  fut  la  vérité  même  ? Çe-jtqmbeaU 
3>  s’quvrirok  , çes,  oHemens.  fe.  ranime* 
j>  roient  pour  me  dire  ; Pourquoi'  viexrs- 
tu  mentir  pour  moi  , qui  ne  mentis 
3j  jamaispour  perforr?/  “ Ofpps  avouer 
cependant,  avec  l’Auteur, de Félqquenc 
"Ejfai  fur  les  Elùges  y qiie,  Flçcbier  ayant 
à louer  i’InflituteuE  rd’un  Dauphin, 
femble  n’avoir  pas  aflez  vu, toute, la  di- 
gnité & tout  l’intérêt  de  fon  /ujet  \ qu’il 
a peint  d’une  touche  trop  foible  la  noble 
& dangereufe  fonétion. d’élever  l’Héri- 
tier d’ un, grand  Boyaume  , la  difficulté 

{irefque  infurmontable  de  lui.  montrer 
e néant  de  fa  grandeur  dans  une  Cour 
faftüeufe  & rampante. , de  f lui  infpirer 
l’horreur  du  vice  dans  le  léjour  de  la  fé- 
duétion  , de  le  rendre  en  même  temps 
fenfîble  à la  gloire  & fourd  à la  flatterie  , 
de  le  préferver  également  &c  de  la  fpi- 
bleffie  qui  encourage  le  menfonge , 
de  l’excefîîye  défiance  qui  repoufle  la 
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vérité,  de  lui  développer  enfin  toutes 
les  rufes  de  la  perverlke  humaine  pour 
le  tromper  ou  pour  le  corrompre  , & de 
lui  apprendre  cependant  à aimer  fes 
femblabies.  Il  eft  furprenant  que  Bof- 
fiiet,  qui  avoir  concouru  avec  Mon-- 
taufîer  à cette  éducation  , & qui  par  la 
nature  de  fon  génie  étoit  fi  propre  à 
tracer  cette  grande  peinture , l’ait  aban- 
donnée à un  autre  pinceau  que  le  fien. 
Entroit-il  de  la  politique  dans  fon  filence, 
& l’éloquent  BolEuet  craignoit-il , ou  de 
faire  un  portrait  trop  refiemblant  de  la 
Cour  qu’il  avoir  à peindre , ou  de  ref- 
ter  par  un  excès  de  prudence  trop  au 
deiloiK  de  fon  fujec  ? 

La  réputation  des  Oraifons  Funèbres 
deFléchier  s’eft  confervée  jufqu’à  nos 
jours  y on  peut  ajouter  qu’elles  en  font 
dignes,  fi  l’on  fe  fouvient  qu’elles  ont 
été  prononcées  dans  un  temps , où  les 
véritables  loix  de  l’éloquence  étoienc 
encore  bien  peu  connues.  Le  ftyle  eft 
non-rfeulement  pur  & correét  , mais 
plein  de  douceur  ôc  d’élégance  ÿ à la 
pureté  de  ladiéHon , l’Orateur  joint  une 
harmonie  douce  &:  facile  , quoique 
pleine  ôc  hombi;eufe  ; harmonie  que 
nos  plus  illuftres  Ecrivains  n’avoient 
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niife  jufqu’alors  que  dans  leurs  Vers^ 

& que  perfonne  n’avoit  encore  fu  in- 
troduire dans  la  profeFrançoife , à l’ex- 
ception de  Balzac , chez  qui  meme  elle 
eft  trop  fouvent  exagérée , emphatique , 

& prelque  aufli  enflée  que  fon  ftyle.  La 
Poéfîe , à laquelle  Fléchier  s’étoic  donné 
avant  de  fe  montrer  dans  la  Chaire , Sc 
par  laquelle  il  avoit  comnxe  préludé, 
à l’éloquence , l’ avoit  rendu  très-l'enfible 
au  charme  qui  réfulte  de  l’heureux  ar- 
rangement des  paroles  j on  fent  en  le. 
lifant  qu’il  avoit  commencé  par  être 
Pocte  ; rien  n’eft  en  effet  plus  utile  à un 
Orateur  pour  fe  former  l’oreillej  que  de 
faire  des  Vers  bons  ou  mauvais , comme 
il  eft  utile  aux  jeunes  gens  de  prendre 
quelques  leçons  de  danfe  pour  acquérir 
une  démarche  noble  & diftinguée.  L’a-, 
vantage  qu’on  ne  fauroit  refufer  à Fié-, 
chier  , d’avoir  été  pour  nous  le  modèle 
de  l’harmonie  oratoire , doit  lui  faire 
pardonner  les  défauts  qu’on  peut  re- 
procher d’ailleurs  à fa  maniéré  d’écrire.  | 
11  n’eft  prefque  point  d’Orateur  qui  ! 
n’ait  une  figure  favorite  , qu’il  emploie  j 
par  préférence,  & dont  fouvent  il  abufe  j • i 
l’antithefe  eft  la  ligure  de  Fléchier  , ôc 
fouvent  fon  écueil  j elle  fe  montre  chez 
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lui  à chaque  inftant,  & prefque  toujours 
dans  les  mots  plus  encore  que  dans  les 
idées  ÿ cette  uniformité  continuelle  d’op- 
pofitions  , quelquefois  frivoles  ôc  pué-» 
riles , ell  bien  éloignée  du  langage  de  la 
douleur  , qui  s’abandonne  dans  fes 
mouvemens  , & ne  fonge  point  à 
compalTer  fes  expreflions.  11  réfulte  de 
ces  contraftes  fymmétrifés  & accumulés 
une  monotonie  , qui  dans  les  Difcours 
dont  nous  parlons  fatigue  enfin  le  lec- 
teur , & qui  finiroit  par  le  glacer , fi  elle 
n’étoit  de  temps  en  temps  rompue  & 
réchauffée  par  quelques  traits  d’une  fen- 
fibilité  touchante , dont  la  douce  chaleur 
donne  à toute  la  maffe  un  léger  foufïle 
de  vie.  Cette  teinte  de  pathétique  fe 
faifoit  fentir  encore  davantage , quand 
Fléchier  prononçoit  ces  Oraifons  Funè- 
bres j fon  aârion  un  peu  trifte  , & fa 
voix  un  peu  foible  & traînante  , met- 
toient  l’Auditeur  dans  la  difpofition  ' 
convenable  pour  s’affliger  avec  lui  j 
l’ame  fe  fentoit  lentement  pénétrer  par 
l’exprelîion  fimple  du  fentiment , ôc  î’o- 
reille  par  la  molle  cadence  des  périodes. 
Aufli  étoit'il  quelquefois  obligé  de  s’in- 
terrompre lui  - même  dans  la  Chaire  , 
pour  lailfer  un  libre  cours  aux  applau- 
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dilTeniens  j non  à ces  éclats  tumultueux 
dont  retentifl'ent'nos  Speélacles  profanes, 
mais  à ce  murmure  univerfel  ôc  mo* 
defte^  que  l’éloquence  fait  arracher  )uf- 
que  dans  nos  Temples  à des  Auditeurs 
vivement  émus  ; efpece  d’explofion  in- 
volontaire de  i’enthoufiafme  public  , 
que  la  fainteté  même  du  lieu  ne  peut 
retenir  décomprimer.  Cet  enthoullalme, 
il  eft  vrai , a diminué  beaucoup  , depuis 
que  les  Oraifons  Funèbres  de  Fléchier 
font  réduites  à n’avoir  plus<que  des  lec- 
teurs. Mais  malgré  les  défauts  qu’on 
leur  reproche,  l’Auteur  femble  avoir 
confervé  dans  ce  genre  difficilé  la  fé- 
condé place  que  Ton  fiecle  lui  avoit 
donnée.  On  fera  plus  ou  moins  grand 
l’intervalle  entre  Bolfuet  ôc  lui , félon 
qu’on  fera  plus  ou  moins  entraîné  par 
l’éloquence  impétueufe  de  l’unjou  féduit 
par  l’harmonieufe  élégance  de  l’autre. 
Mais  il  paroît  au  moins  décidé  que  les 
autres  Oracles  de  la  Chaire  , les  Maf- 
fîllons  & les  Bourdaloue  , fi  différens 
d’eux-mêmes  dans  leurs  Oraifons  Fu- 
nèbres & dans  leurs  Sermons , ne  peu- 
vent être  placés  dans  cet  intervalle. 
Peut-être oferions.-nous  ajouter  qu’il  a été 
rempli  de  nos  jours , ôc  que  l’Académie 
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jouit  de  cette  gloire  dans  un  de  fes 
Membres  ( i ) , h nous  ne  favions  qu’il 
eft  dangereux  de  comparer  &:  d’appré- 
cier les  Auteurs  vivans  , quand  on  ne 
veut  choquer  ni  la  modeftie  , ni  la  va- 
nité de  perfonne. 

Cette  lenteur  d’aétion,  qui  avoit  con- 
tribué au  fuccès  des  Oraifons  Funèbres 
de  Fléchier  , nuiht  à celui  de  fes  Ser- 
monsque  d’ailleurs  fa  compohtion 
étudiée  ne  ranimoit  pas.  Ï1  parut  froid 
& languilFant , dans  un  genre  qui  exige 
de  l’énergie  , de  la  chaleur  & de  la  vé- 
hémence , & ou  il  ne  favoit  mettre 
qu’une  harmonie  douce , peu  faite  pour 
émouvoir  'fes  Auditeurs  , Ôc  encore 
moins  pour  les  convertir.  Audi , quoi- 
qu’on rendît  juftice  au  mérite  de  ces 
Difcours,  toujours  écrits  avec  pureté, 
& même  avec  noblelTe , les  Oraifons 
funèbres  les  ont  fait  entièrement  ou- 
blier. 


(0  Voyez  les  Oraifons  Funèbres  du  feu  Dau- 
phin , de  la  feue  Reine , & fur-tout  celle  da 
feu  Roi , par  M.  l’Abbé  de  Boifmont  ; dans  ces 
Difcours  l’Auteur^ a fu  réunir  l’éloquence  à la 
fioefle,  & l’élévation  à la  fçnfibilité.  Nous  pour- 
rions en  rapporter  plufieurs  exemples,  & nous 
PC  ferions  , cmbarralTés  que  du  choix. 
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Il  ne  fur  guère  plus  heureux  dans 
Îqs  Panégyriques  des  Saints,  de  fembla 
ftioins  propre  à louer  les  Héros  de  la 
Religion  que  ceux  du  fiecle.  Peut-être 
les  éaieils  que  préfentoic  l’éloge  des 
Grands,  aiguifoient  fon  génie  par  là 
difficulté  meme,  & oflroient  à fon  élo- 
quence un  objet  d’émulation  qu’il  né 
trouvoit  pas  dans  l’éloge  des  Saints. 

, L’éloignement  où  ces  derniers  fbnt  de 
nous , & l’habitude  où  nous  fommes 
de  les  entendre  louer,  nous  rendent 
plus  indifférens  fur  leurs  louanges  même, 
& plus  indulgens  pour  le  Panegyriftej 
les  Oraifons  Funèbres  au  contraire  , 
nous  offrant  des  hommes  avec  qui  nous 
avons  'vécu',  piquent  bien  autrement 
notre  curiofité  fur  les  traits  dont  l’Ora- 
teur  peindra  fon  Héros , & fur  l’art  qu’il 
emploiera  pour  en  couvrir  les  taches. 
Nous  1-e  défions  fecrétement  de  s’élever 
à la  hauteur  de  fon  fujet  dans  l’Eloge 
•des  Grands  Hommes  ; d’en  remplir  le 
vurde  dans  l’Eloge  dés  (hommes  mé- 
diocres ; enfin  d’en  arracher  les  épines 
clans  l’Eloge  de  ceux  qui  ont  eu  de 
grands  vices  ou  fait  de  grandes  fautes. 
Mais  ce  défi  même  eft  pour  le  vrai 
talent  le  feul  aiguillon  propre  à l’exciter  j 
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rîen  ne  l’intérefTe  davantage  que  l’hon- 
neur de  lutter  contre  de  grands  obfta-* 
des  ; il  languit  dès  qu’il  n’a  plus  d’ef- 
forts à faire. 

Fléchier  avoir  beaucoup  lu  les  vieux 
Sermonaires  , comme  Virgile  lifoic 
Ennius  , pour  tirer  de  ce  fumier  quel- 
ques parodies  d’or  qui  s’y  cachoient.  Il 
cherchoit  dans  ces  relies  de  la  barbarie 
Gothique  , les  traits  d’éloquence  naïve 
& fauvage  qu’on  voit  y briller  quel- 
quefois, comme  des 'éclairs  dans  une 
nuit  profonde  j & il  favoit  fe  les  rendre 
propres  de  la  maniéré  la  plus  heureufe. 
C’eft  ainfi  qu’il  a fait  ufage,dans  l’Orai- 
fon  Funebre  de  Turenne,  du  parallèle 
fi  brillant  &c  lî  pathétique  cfe  Judas 
Machabée  avec  fon  Héros.  Un  ancien 
Prédicateur  avoit  déjà  employé  ce  pa- 
rallèle, pour  honorer  les  mânes  de  je  ne 
fais  quel  Prince  j mais  le  Sermonaire 
n’ avoit  fti , ni  appliquer  aulîî-bien  fa 
comparaifon,  ni  la  mettre  aulîl  éloquem- 
nient  en  œuvre.  Fléchier  prétendoir 
tirer  encore  un  autre  fruit  de  la  lecture 
de  ces  Ecrivains  furannés , qu’il  appe- 
loit  fes  Bouffons;  c’étoit  de  fe_  rendre 
plus  fenfibles  les  défauts  dont  ils  abon- 
dent , & d’apprendre  par-là  plus  effica- 
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cernent  à les  éviter.  Mais  en  voularff 
fe  familiarifer  avec  <e  poifon  de  l’élo- 
quence, dans  la  vue  d’en  braver  les 
atteintes , il  n’eut  pas  le  même  fuccès 
que  Mithridate  pour  les  poifons  phy- 
liques  j il  contradta  quelquefois  , fans 
qu’il  s’en  apperçût,  l affeétation  d’efprit 
qu’il  ne  cnerchoit  dans  ces  vieux  Ser- 
mons que  par  le  defir  de  s’en  préferver  j 
il  embellit  à la  vérité  les  défauts  des 
anciens  Prédicateurs  , mais  il  les  rendit 
plus  dangereux  par  rembelliflfement 
même  qu’il  y donnoit  j &:  on  a dit-  affez 
finement  de  lui , qu’il  prêchoit  avec  un 
, vieux  goût  & un  ftyle  moderne. 

Cependant , bien  loin  de  reprocher  à 
notre  Orateur  les  écarts  légers,  ou  l’en- 
traîna quelquefois  la  leéturé  ’de  ces 
mauvais  modèles , on  doit  être  furpris 
qu’il  n’ait  |)as  été  perdu  fans  reirource 
par  les  deteftables  leçons  d’éloquence 
qu’il  avoir  reçues  dans  fa  jeuneffe.  Il 
avoir  eu  pour  Maître  un  miférable 
Rhéteur  , nommé  Richefource  ( i ) , qid 
fe  prétendant  un  modèle  dans  l’art  de 

(i)  Ce  Richefource  nommé , avec  d’autres 
mauvais  Auteurs , dans  quelqu’un  des  Ouvrages 
de  Defpréaux  , & maigre  cette  efpecc  d’honneur 
que  lui  a fait  un  grand  Poëtc , fon  nom  n’c% 
eff  gucre  plus  connu. 
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parler  & d’écrire,  avoir  la  manie  de 
chercher  des  Eleves  & le  malheureux 
talent  d’en  trouver  , & fe  qualifioit 
Modérateur  de  l" Académie  des  Philo- 
sophes Orateurs.  Le  Difciple  recou- 
noiflant , quoique  très  - mal  inftruit , 
adrelFa  un  Madrigal  à fon  Maître , mais 
ne  poulTa  pas  la  reconnoiflance  jufqu’^à 
i’imiter. 

Ceux  qui  aiment  à faire  des  compa- 
raifons , au  rifque  de  ne  pas  tracer  tou- 
jours des  portraits  fort  relTemblans, 
ont  comparé  Fléchier  à Racine  , & 
Bolfuet  à Corneille.  Quelqu’un  a dit 
avec  plus  de  juftelTe , qu’on  ne  pouvoir 
être  plus  différent  que  les  deux  pre- 
miers , & moins  fe  relîèmbler  que  les 
deux  autres.  Fléchier  n’a  de  commua 
avec  Racine  qu’une  qualité  qu’ils  parta- 
gent avec  plulieurs  Ecrivains , l'élcgance 
& la  pureté  du  ftyle  \ encore  l’élégance 
n’a-t-elle  pas  le  même  caraékere  dans 
l’ün  & dans  l’autre  \ celle  du  Poète , 
toujours  facile , paroît  naître  & couler 
de  fource  ; celle  de  l’Orateur , toujours 
Ibignée , lailïe  voir , fi  on  peut  parler 
ainfi,  l’alignement  de  le  compas.  Quelle 
diftance  d’ailleurs  de  l’un  à l’autre  pour 
h vérité,  le  fexjtiment  de  le  goût! 
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Flçchiçr  vous  occupe  de  lui  en  vous 
parlant  de  fon  Héros  j vous  oubliez 
Racine  pour  ne  voir  que  fes  Perfonnages: 
le  premier  fonge  à toucher  fes  Audi- 
teurs , & les  touche  peu  ou  foiblement  ; 
le  fécond  n’a  point  d'effort  à faire  pour 
toucher  les  liens , parce  que  lui-même 
eh:  couché  vivement  avant  eux  ; & 
perfonne  n’a  mieux  connu  & mieux 
rempli  le  précepte  li  limple  &c  fi  vfai , 
Pour  me  tirer  des  pleurs  ^ il  faut  que 
vous  fleurie^  ; Iléchier  enfin  , fouvent 
ingénieux , rarement  fenfible , modèle 
d’une  harmonie  favante  & régulière, 
eh;  dans  l’éloquence  ce  qu’un  excellent 
Compofiteur  de  Sonates  eh;  dans  la. 
Mufique  j Racine , toujours  fenlible  , 
ne  penfant  jamais  à paroître  ingénieux , 
nous  enchantant  par  fon  harmonie , fans 
qu’il  femble  l’avoir  cherchée , produit 
par  fes  Vers  le  même  effet  fur  l’ame 
& fur  l’oreille , que  la  mélodie  vocale  la 
plus  exprehîve  & la  plus  touchante  (i). 


( I ) Les  gens  de  goût  jugeront  peut-être  tjue 
nous  aurions  p.u  nous  diipcnfer  de  faire  fentir  à 
nos  Lecteurs  la  dift'éreiice , h évidente  & fi  pal- 
pable , de  Flcchier  & de  Racine.  Mais  comme 
cç  parallèle  tics  deux  Ecrivains  a été  plus  d’une 
fois  répété  j Sc  que  nous  l’avons  nons-mêmes 
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S'il  y R un  peu  plus  4e  rapporC  encre 
Boiïuet  & Corneille , ce  rapport  eft 
bien  moindre  (jii’oii  ne  penle.  L’clc- 
yacion  eft  fans  doute  le  caradtere  dç 
l’an  Sc  de  l’autre  ; mais  l’élévation  de 
Corneille  tient  à la  fierté  républicaine  ^ 
celle  de  Bolfuec  à l’enthouliafine  reli- 
gieux j Corneille  brave  la  grandeur  ôç 
h puifl'ance,  Bolfiiec  la  foule  aux  pieds 
pour  s’élancer  jufqu’à  la  Divinité  même  j 
le  premier , en  nous  niontrant  l’homme 
dans  toute  fa  dignité,mous  agrandit  à 
nos  propres  yeux  j le  fécond , en  nous 
le  faifanr  voir  dans  tout  fon  néant , 
femble  planer  au  delTus  de  l’efpece  hu- 
maine j le  fublime  du  Ppëte  a plus  de 
profondeur , plus  dç  traits  ôç  de  pen- 
fées  j celui  de  l’Orateur  plus  de  ma- 
jefté , plus  de  véhérnence  & plus  d’ima- 
ges ; les  négligences  de  Corneille 
viennent  de  laflicude  ôç  d’épuifement , 
celles  de  BolTuet  d’un  excès  de  chaleur 
ôc  d’abondance  ; dans  Corneille  enfin , 
quand  l’expreflîon  eft  farnilierç  , elle 

entendu  faire  danf  notre  jçunelTe  par  de  prér 
tendus  Maîtres  d’Eloquence  , nous  avons  cru 
pouvoir  nous  permettre  de  prémunir  au  moins 
les  jeunes  gens  contre  une  comparaifon  S 
faufTe, 
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cftprefqiie  toujours  fans  noblefTe;  dans 
Bolfuet , quand  l’idée  eft  grande  , la 
familiarité  meme  de  l’expreflion  femble 
l’agrandir  encore. 

L’éloquence  de  Héchier  l’appeloit  à 
l’Académie  Françoife.  Il  y fut  reçu  le 
même  jour  que  Racine  ( i ) ; il  y parla  le 
premier  , & obtint  de  Ci  grands  applau- 
dilfemens , que  l’Auteur  à"  Andromaquc 
êc  de  Britannicus  défelpéra  de  pouvoir 
atteindre  au  même  fuccès.  Le  grand 
Poète  fiit  tellement  intimidé  & décon- 
certé en  préfence  de  ce  Public , qui  tant 
de  fois  l’avoit  couronné  au  Théâtre, 
qu’il  ne  fit  que  balbutier  en  prononçant 
lonDifcoursj  on  l’entendit  à peine,  & 
on  le  jugea  néanmoins  comme  h on 
l’avoit  entendu.  Sa  chute , plus  marquée 
encore  par  le  fuccès  de  Fléchier  , lui 
parut  à lui-même  fi  complette  &c  fi  ir- 
réparable , que  l’amour-propre  d’Au- 
teur  n’eut  pas  même  en  cette  occafion  fa 
rellburce  ordinaire,d’efpérer  à l’impref- 
fion  plus  de  juftice  j il  fupprima,  fans  re- 
gret & fans  murmure , cette  produétion 


(i)Le  II  Janvier  1^73,  àla  place  d’Antoine 
Godcau , Evêque  de  Vence.  L’Abbé  Gallois  fut 
rcgu  en  même  temps  que  Racine  & Fléchier. 

infortunée  \ 
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infortunée  j mais  il  dut  être  confolé  , 
s’il  en  avoir  befoin  , par  l’oubli  où 
tomba  bientôt  le  Dilcours  de  Flé- 
chier  , comme  tous  les  Ouvrages  qui 
n’ont  que  le  mérite  local  ôc  paflTager 
du  moment  ôc  de  l’à-propos.  Cette  pe- 
tite difgrace  Académique  , arrivée  au 
grand  Racine , doit  foulager  ceux  qui 
pourront  en  elTuyer  une  femblable  ; 
il  eft  vrai  qu’il  s’en  trouvera  peu  qui 
foient  auiîi  furs  que  lui  de  la  faire  ou- 
blier. 

Outre  les  Ouvrages  Oratoires  de 
Fléchier  , nous  avons  de  lui  un  Re- 
cueil de  Lettres  , où  le  luxe  de  l’efprit 
fe  montre  encore  plus  que  dans  fes 
pièces  d’éloquence  , parce  que  l’efprit 
y eft  encore  moins  à la  place  ; une  né- 
gligence aimable  eft  le  rnérite  du  ftyle 
épiftolaire  , & Fléchier  ne  fe  permet- 
toit  pas  plus  d’être  négligé  dans  une 
Lettre  que  dans  une  Orai ion  Funebre. 
Mais  s’il  eft  rarement  fimple  , même 
en  écrivant  à fes  amis  , il  eft  au  moins 
toujours  noble  avec  les  Grands , toujours 
honnête  avec  fes  égaux  & fes  inférieurs, 
toujours  plein  de  zele  pour  l’Eglife  & 
pour  l’Etat  , en  un  mot  toujours  ci- 
toyen , toujours  homme  ôc  toujours 
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Evêque  ; mérite  fi  précieux  dans  de  pa- 
reilles Lettres  , qu  il  les  difpenfe  d’en 
avoir  un  autre. 

Il  s’eft  auHi  exercé  dans  le  genre  de 
i’Hiftoire.  Celle  de  Théodofe  , quoi^ 
qu’elle  foit  écrire  encore  d’un  ton  trop 
éloigné  de  la  lîmplicité  hiftorique  , le 
fait  lire  avec  intérêt.  On  l’accule  pour- 
tant d’avoir  trop  loué  fon  héros , qui  ' 
fans  doute  eft  très-digne  d’éloge  dans 
les  Faites  de  l’Eglife , mais  à qui  la  fé- 
vérité  de  l’Hiftoire  eft  en  droit  de  fairç 
plus  d’un  reproche.  Cependant , li  Iç 
motif  le  plus  louable  peut  excufer  un 
llif  orien  peu  fidele  , on  doit  pardon- 
ner à Fléchier  d’avoir  pallié  les  défauts 
d’im  Empereur  qu’il  vouloir  donner 
pour  modèle  au  A^auphin  j car  il  avoir 
écrit  cette  Hiftoire  pour  l’inftruétion  de 
l’Héritier  du  Trône,  Ceux  qui  préli- 
doient  à l’éducation  de  ce  Prince , Monr 
taulier  & BolTuet  , vouloient  avant 
tout , faire  de  leur  Eleve  un  Monarque  ’ 
religieux  , qui  pût  au  moins  craindre 
Dieu  , s’il  croyoit  n’avoir  rien  à redou- 
ter des  hommes.  Ils  penferent  que  le 
' moyen  le  plus  efficace  d’infpirer  au 
jeune  Prince  un  fentimenr  11  nécelTaire 
aux  Rois , étoit  de  mettre  fous  fes  yeux 
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THiftoire  d’un  Souverain  cher  à la  Re-» 
ligion;  ils  choifirent  l’Hiftoire  de  Théo- 
dofe  j ôc  ils  en  chargèrent  Flcchier  , 
pour  lequel  ils  avoient  l’un  ôc  l’au- 
tre beaucoup  d’eftime.  Moutaufier  fur- 
tout  , qui  l’avoit  connu  d’alTez  bonne 
heure,  le  goûtoit  infiniment  , & fe 
croyoit  d’autant  plus  obligé  de  lui  ren- 
dre la  juflâce  qu’il  méritoit , que  le 
jeune  Orateur  avoir  commencé  par  lui 
déplaire  beaucoup.  Le  Courtifa»  Mifan- 
thrope  affichoit , comme  l’on  fait , une 
grande  horreur  pour  l’adulation  ; Flé- 
chier  , dont  le  caradere  étoit  aufli  liant 
Sc  aufli  doux  que  fon  ftyle  , & qui 
croyoit  Montaufier  aufli  bénignement 
difpofé  que  les  autres  hommes  à écou- 
ter fes  propres  louanges  , avoir  com- 
mencé par  l’en  accabler  fans  mefure , 
& n’avoit  re^u  pour  remerciment  que 
cette  réponfe  brufque  & févere  : Foilà 
mes fiatt^üurs.kyQixx  par  ce  reproche,  du 
caradere  peu  commun  de  fon  Mé- 
cène, il  ne  cefla  plus  de  le  contredire , 
& il  obtint  bientôt  fon  amitié  & fa 
confiance.  Il  favoit  qu’un  moyen  pref- 
qu’infaillible  de  fe  concilier  la  mifan- 
thropie , eft  de  lui  fournir  des  occafions 
de  s’exercer  , parce  que  l’affedation  de 
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ce  travers  étant  un  fecret  prefque  sûr 
pour  fe  rendre  remarquable  , c’eft  être 
agréable  au  Mifanthrope,  que  d’entre- 
tenir l’humeur  réelle  ou  faftice  qui 
peut  aider  à fa  célébrité.  On  ne  mal- 
traite le  genre  humain  , dit  quelque 
pare  Fléchier  lui-même  , que  par  le  deiîr 
d’occuper  de  foi  le  genre  humain  ; 8ç 
nous  pouvons  appliquer  ici  la  belle  pa-; 
roled’Othon  mourant;  C’efl  quand  on 
tient  à tb.  vie  quon  médit  des  Dieux  ou 
des  hommes. 

Outre  l’Hiftoire  de  Théodofe  , Flé^ 
chier  écrivit  encore  celle  du  fameux 
Cardinal  Ximenès  ; mais  fon  Ouvrage 
fut  effacé  par  l’Hiftoire  du  même  Car- 
. dinal , que  Marfollier  fit  paroître  à-peu- 
près  dans  le  même  temps  j Fléchier  n’a- 
voit  guere  montré  dans  fon  héros  que 
le  Prélat  religieux  j Marfollier  avoir 
peint  le  Miniftre  politique  j & fë  Pu- 
blic s’intéreffa  davantage  au  portrait  du 
Prélat'  ambitieux  S>ç  intrigant  , qu’à 
celui  du  Cordélier  dévot  ou  feignant 
de  l’être.  Fléchier  auroit  fait  difpa- 
roître  fon  concurrent , en  fondant  pour 
ainfî  dire  enfemble  ces  deux  portraits 
fi  attachans  par-leur  contrafte  , en  pei- 
gnant cet  homme  célébré,  politi<^ue^ 
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'dévot  à la  fois  , faifant'  habilement  fer- 
vir  à fes  vues  la  croyance  des  peuples , 
6c  maniant  avec  adrefle , pour  cimenter 
fon  pouvoir , les  armes  que  la  Religion 
rendoit  fî  puilfantes  entre  les  mains  de 
ce  Miniftre.  C’eft  fous  ce  point  de 
vue  , aufli  piquant  que  philofophique  , 
qu’on  devroit  écrire  l’Hiftoire  de  ces 
hommes  , qui  revêtus  des  dignités  de 
l’Eglife , ont  appelé  au  fecours  de  leur 
pouvoir  ou  de  leur  crédit  le  refpeét 
qu’infpiroit  leur  état , & qui  ont  li  bien 
lu  profiter  de  ce  refpeét  pour  fe  rendre 
quelquefois  redoutables  aux  Souve- 
rains mêmes.  C’eft  parce  qu’on  a né- 
gligé d’écrire ainfi  l’Hiftoire  des  Papes, 
que  nous  en  attendons  encore  une  qui 
foit  digne  d’être  lue  par  de  bons  efprits  ; 
les  Annales  de  la  Cour  de  Rome  , qui 
méritoient  d’être  rédigées  par  un  Ta- 
cite , ne  l’ont  été  que  par  des  Protef- 
tans  acharnés  ou  par  des  Catholiques 
timides  j & l’on  peut  dire  de  ces  Ecri- 
vains ce  que  le  même  Tacite  a dit  des 
Hiftoriens  de  fon  temps  : Neutris  cura 
poflerïtatis , ïnter  infenfos  vel  obnoxios  • 
les  uns  & les  autres , ulcérés  ou  vendus  j 
ont  compté  pour  rien  la  pofiérïté. 

Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  dans  cette 
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Hiftoire  de  Ximénès  que  Fléchier  rap- 
porte un  trait  qui  feul  vaut  tout  l’Ou- 
vrage. >5  Ce  Cardinal  , dit-il  , avoir 
»)  pour  principe , qu’un  particulier  ca- 
»y  lomnié  doit  rarement  fon  apologie 


« toujours  à fes  Sujets  <«. 

Les  talens  de  Fléchier  furent  récom- 
penfés , comme  l’étoient  fous  le  régné 
de  Louis  XIV  tous^  les  talens  j il  fut 
nommé  à l’Evêché  de  Lavaur  : Je  vous 
ai  fait  un  peu  attendre  une  place  que  vous 
méritierj^  depuis  long-temps  ^ lui  dit  ce 
Monarque  , qui  fa  voit  donner  un  nou- 
veau prix  à fes  bienfaits  par  la  maniéré 
dont  il  les  accordoit  j mais  je  ne  vou- 
lois  pas  me  priver fi-tôt  du  plaifir  de  vous 
entendre.  De  l’Evêché  de  Lavaur  il  fut 
transféré  à celui  de  Nifmes.  Ce  ne  fut 
pas  fans  avoir  réfifté  long-temps  à cette 
tranflation  ; il  écrivit  au  Roi  une  Lettre 
prelTante  & touchante  pour  lui  faite 
agréer  fon  refus  ; on  voyoit  aifément , 
au  ton  de  force  & de  vérité  qui  régnoit 
dans  cette  Lettre , que  Fléchier  n’étoit 
pas  de  ces  ambitieux  hjmocrites , qui  eh 
rejettant  foiblement  l’offre  des  dignités , 
feroient  fâches  qu’on  les  ctûtinfléxibles. 
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èc  Voudroient  joindre  l’honneur  du 
défintérefTement  aux  avantages  de  la 
fortune.  Louis  XIV  ne  vainquit  fa  ré- 
pugnance , qu’en  lui  repréfentant  qu’il 
auroit  beaucoup  plus  de  bien  à faire  dans 
fa  nouvelle  Eglife  que  dans  celle  qu’il 
avoir  tant  de  peine  a quitter;  qu’on  lui 
ofFroit , non  de  plus  grandes  richelTes  , 
mais  un  plus  grand  travail  ; & qu’un 
intérêt  lî  puifl^it  devoir  être  pour  lui 
la  mefure  & la  réglé  de  l’ambition.  En 
effet  le  Dipcefe  de  Nifmes  étoit  alors 
rempli  de  Calviniftes , & par  conféquent 
d’autant  plus  difficile  à gouverner , qu’il 
falloir  joindre  au  zele  de  faire  des  con- 
Verfions  la  patience  qui  fait  les  prépa- 
rer & les  attendre.  L’Edit  de  Nantes 
Venoit  d’être  révoqué  ; la  perfécution 
violente  que  les  Réformés  effuyoient 
agitoit  & échauffoit  toutes  les  têtes  j 
il  étoit  néceffaire  de  donner  pour  Pa  fleur 
^ à ces  âmes  aigries , &:  exaltées  par  l’idée  ' 
du  martyre  , un  Prélat  dont  les  lumiè- 
res , l’éloquence  & la  douceur  fufïent 
également  propres  à détruire  leurs  pré- 
jugés & à calmer  leurs  murmures.  Per- 
fonne  n’en  étoit  plus  capable  que  Flé- 
chier  ; auflî  remplit-il  les  efpérances 
qu’on  avoit  conçues  de  fa  fageffe  &c  de- 


Digitized  by  Googl( 


É t O G 1 

fes  talens  ; il  fit  plus  de  profélytes  pat 
fa  modération,  que  rinteudant  de  la 
Province  par  la  rigueur  qu’il  exerçoit 
contre  ces  viétimes  du  Fanatifme  reli- 
gieux ou  de  la  dévotion  politique.  La 
fenfibilité  , l’indulgence  , la  charité  qui 
dirigeoient  & qui  animoient  le  vertueux 
Prélat  dans  la  conduite  de  ce  malheu- 
reux Diocèfe,  refpirent  encore  dans  les 
Mandemens  ôc  les  Lettres  Paftorales 
qu’il  adrefloit  aux  Réformés.  C’eft  un 
pere  qui  parle  avec  tendrelLe  à.  fes  en- 
fans  égarés  , qui  les  exhorte  fans  les 
aigrir  , & qui  gémit  de  voir  arrachés  à 
leur  patrie  des  fujets  fideles , que  l’op- 
prefiion  forçoit  à la  quitter  ou  à la  com- 
battre. Sa  conduite  à leur  égard  étoit 
d’autant  plus  digne  d’éloge  , qu’en- 
traîné par  fon  fiecle,  bien  plus  cpie  par 
fon  coeur , à des  opinions  qu’il  eut  défa- 
vouées  cinquante  ans  plus  tard,  iln’adop- 
toit  pas , ou  plutôt  il  ignoroit  les  fages 
principes  qu’une  philofophie  éclairée 
par  l’humanité  & par  la  religion  même 
^ fi  folidement  établis  de  nos  jours  j 
principes  qui  au  commencement  du 
fiecle  où  nous  vivons  n’avoient  pas  en- 
core eu  le  temps  de  germer  & de  mû- 
"rir  , même  dans  les  eiprits  droits  & lej 
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âmes  honnêtes.  L’Evêque  de  Nifmes , 
perfuadé,  comme  l’étoient  alors  prefque 
tous  les  Catholiques , que  l’inftrudtion 
n’écoit  pas  toujours  le  feul  moyen  de 
vaincre  l’héréfie  , penfoit  qu’on  pou- 
voir employer  des  motifs  de  crainte 
pour  ramener  les  Proteftans  au  fein  de 
l’Eglife.  Cependant  il  ne  permettoit 
d’employer , ou  plutôt  d’eflayer  de  tels 
moyens,  que  dans  les  cas  où  le  fuccès  en 
étoit  alluré  , où  les  motifs  de  crainte 
dévoient  fervir  de  prétexte  à la  con- 
verllon  des  profélytes  déjà  perfuadés , & 
où  l’autorire  pouvoir  venir  efficacement 
au  fecours  de  la  grâce.  Son  caraétere 

{)lein  de  douceur  cédoit, pour  ainfi  dire, 
e moins  de  terrein  qu’il  étoit  poffible , à 
fon  zele  religieux  pour  l’extirpation  du 
Calvinifme.  Mais  conftamment  oppofé 
au  zele  amer  & fanatique  de  la  plupart 
des  convertilTeurs  de  fon  temps  , il  etoit 
perfuadé  qu’on  ne  devoir  faire  ufage 
ni  de  l’autorité  , ni  même  de  la  crainte 
contre  ceux  des  Réformés  qui  ne  don- 
noient  aucune  efpérance  de  changement; 
& il  étoit  fur-tout  bien  éloigné  d’ap- 
prouver les  maux  qu’on  leur  failpit  fouf- 
frir.  Avec  un  peu  plus  de  courage  , il 
«ût  élevé  la  voix  en  faveur  de  ces  Infor-, 
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tunes , il  eût  menacé  de  la  colere  divine 
ôc  de  l’indignation  de  la  poftérité  ceux 
qui  commandoient  & qui  exécutoient 
tant  de  violences  J mais  peut-être  fut-il 
retenu  par  la  crainte  d’irriter  les  perfé- 
cuteiirs  , & d’aigrir  ces  maux  qu’il  au- 
roit  voulu  fouiager.  S’il  ne  fut  pas  alTez 
heureux  pour  faire  celTer  tant  de  mal- 
heurs , du  moins  il  n’ajouta  pas  , comme 
faifôient  alors  tant  d autres , le  fiel  ôc 
les  injures  aux  vexations  que  les  Protef- 
rans  elfuyoient  j il  favoit  trop  bien , que 
dans  la  défenfe  de  la  vérité  , les  décla- 
mations contre  fes  Adverfaires  ne  prou- 
vent que  la  foiblefle  du  défenfeur , & 
le  fentiment  qu’il  a de  cette  foiblefle  ( i ). 
Auffî  les  Proteftans  du  Languedoc  ont- 
ils  encore  aujourd’hui  en  bénédiétion  la 
mémoire  d’un  Evêque  qui  fe  montroit 
fi  pénétré  du  véritable  elprit  de  l’Eglife, 


(i)  On  noos  permettra  de  dire  ici,  que  M. 
rArchcvcquc  de  Lyon , notre  Confrère , dans  ion 
Inilruélion  Paftorale  fur  la  vérité  du  Chriftia- 
nifme  , a donné  aux  Défenieurs  de  la  Religion 
le  vrai  modèle  de  la  maniéré  dont  ils  doivent  en 
ibutenir  la  cau(ê.  » 'et  Ottvragc , plein  de  raifon 
& d’éloquence,  de  force  & de  fage/Tc  , de  zcle  Sc 
de  charité , a obtenu  tous  les  luiFrages , & mc- 
xité  l’Eloge  des  Incrédules  mém«s. 
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Sc  fî  cligne  de  ramener  tous  fes  ènfans 
à la  douceur  & à la  paix.  Les  Fanatiques 
même  refpeétoient  dans  leurs  ravages 
les  lieux  qu’habitoit  Fléchier  , comme 
les  ennemis  qui  défolpient  alors  nos  fron- 
tières relpeàoient  le  féjour  de  Fénelon. 
11  s’en  falloir  bien  que  les  Réformés 
euffent  les  mêmes  fentimens  pour  l’In- 
tendant Baville,  cpii  avec  des  vertus,  des 
lumières  dans  l’adminiftration  , & de 
l’intégrité  dans  les  fondions  de  fa 
place , ne  sfeft  rendu  que  trop  fameux 
dans  les  Annales  Proteftances , par  fa  fé- 
vérité  inexorable  à l’égard  de  ceux 
que  l’erreur  avoir  féduirs.  Mais  ce  Ma- 
giftrat , d’ailleurs  très-eftimaWe  , atta- 
ché à tous  les  principes  du  pouvoir  ab-' 
folii , fe  croyoit  obligé , par  le  devoir 
de  fa  place  , d’exécuter  avec  la  rigueur 
la  plus  inflexible  les  Edits  émanés  du 
Trône  contre  les  Proteftans  ; Edits  qu’il 
prenoit  pour  la  volonté  du  Roi , Ôc  qui 
n’étoienc  le  plus  fouvent  que  celle  de 
fes  Miniftres.  LTntendant  & le  Prélat , 
quoiqu’unis  entre  eux  par  une  amitié 
réciproque  , étoient  fouvenr  divifés 

{•ar  la  différence  de  leurs  caractères , fur 
es  objets  d’adminiftration  qui  avpieht 
befoin  de  leur  influence  mutuelle.  Af» 


41®  Éloge 

Fléchier  , difoit  un  jour  Baville  , à Toc- 
cafioii  d’un  dcmêié  qu’ils  avoient  eu, 
a fait  changer  du  blanc  au  noir.  Dites  y 
répondit  Fléchier , du  noir  au  blanc. 

^ Ce  qui  affligeoit  fur  - ccnt  l’Evêque 
de  Nifmes,  dans  les  trot  blés  dont  il  étoic 
témoirt,  c’éroic  l’avantage  fundle  que. 
donnoient  aux  Réformés  les  Eccléliaf- 
ti(  ues  de  fcn  Diocefe  par  leur  igno- 
rance & par  leurs  mœurs.  Il  repréi’en- 
tüit  à fes  Curés  , qu’en  vain  l’Arche  du 
Seigneur  étoic  entre  leurs  imains , 11  elles 
étoient  trop  foibles  pour  la  foutenir 
contre  les  eflForts  que  faifoit  l’Hérclie 
pour  la  renverfer  j & il  exhortoit  en 
même  temps  les  Chanoines  de  fa  Ca- 
thédrale à termer  la  bouche  aux  enne- 
mis de  l’Eglife  , par  une  régularité  dont 
malheureiuement  ils  avoient  perdu  le 
goût  & l’habitude.  11  joignoic  à fes 
difcours,  la  preuve  la  plus  frappante  de 
I la'fmcérité  de  fon  zele,  l’unique  preuve 
même  qui  naette  le  zele  i l’âbri  de  la 
médifance  , la  pureté  de  fes  mœurs  &: 
la  faintetc  de  fa  vie  j bien  différent  de 
^ ces  déclam^teurs,  ü ardens  en  apparence 
pour  les  dogmes  de  la  Religion  , mais 
fi  relâchés  en  effet  fur  fes  préceptes  j 
de  qui  trouvent  plus  court  & plus  fà* 
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die  de  révolter  Sc  d’endurcir  les  me- 
créans  par  leurs  injures  , que  de  les  édi- 
fier & de  les  ramener  par  leurs 
exemples. 

Iln’étoic  pas  moins  attentif  à détruire 
les  fuperftitions  , qui  étoient  pour  les 
Proteftans  im  autre  fujet  de  Icandale , 
& par  conféquent  de  triomphe,  Ils’op- 
pofa~. , malgré  une  Bulle  du  Pape  , à 
rétablilTement  d’une  Confrairie  de  Pé- 
nitens  Blancs,  dont  il  appeloit  les  pro- 
celîîons  de  pieufes  mafearades.  Il  publia, 
fur  une  prétendue  croix  miraculeiife  , 
une  Lettre  Paftorale  très-éloquente, dans 
laquelle  il  s’élève  ( ce  font  fes  propres 
paroles  ) contre  ceux  qui  metten#leur 
confiance  en  du  bois  & en  des  prodiges 
menteurs  , & menace  de  renverfer  cette 
croix ,'  fi  l’on  continue  de  lui  rendre  un 
culte  aveugle  &:  fanatique.  Si  j.e  vois 
difoit-il , quifra  'èl  devienne  idolâtre  , je 
hriferai  le ferpent  d’airain^ 

La  charité  qu’il  exerçoit  envers  la 
partie  de  fon  troupeau  féparée  de  l’E- 
glife , fe  faifoit  encore  plus  fentir  à celle 
qui  dansle  fein  de  l’Egiife  même , avoit 
befoin  de  fon  indulgence  & de  fes 
fecours.  Une  malheureufe  fille  , que 
des  parens  barbares  avoient  contrainte 
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à fe  faire  Religieufe  , mais  à qui  ht 
Nature  donnoit  le  befoin  d’aimer , avoir 
eu  le  malheur  de  fe  permettre  ce  fen> 
riment  que  lui  interdifoit  fon  état , le 
malheur  plus  grand  d’y  fuccomber  , & 
celui  de  ne  pouvoir  cacher  à fa  Supe-- 
rieure  les  déplorables  fuites  de  fa  roir- 
blefïe.  Fléchier  apprir  que  cette  Supér- 
rieure  l’én  avoir  punie  de  la  maniéré  la 
plus  cruelle  , en  la  faifant  enfermer 
dans  un  cachot , ou  couchée  fur  un  peu 
de  paille  , réduite  à un  peu  de  pain 
qu’on  lui  donnoirà  peine , elle  attendoit 
éc  invoquoir  la  more , comme  le  terme 
de  fes  maux.  L’Evêque  de  Niimes  fe 
traniporta  dans  le  Couvent , & après 
beaucoup  de  réfiftance  fe  fit  ouvrir  la 
porte  du  réduit  affreux  où  cette  infor- 
tunée fe  confumoit  dans  le  défefpoir. 

. Dès  qu’elle  apperçut  fon  Pafteur , elle 
lui  tendit  les  bras , comme  à un  Libé- 
rateur que  daignoit  lui  envoyer  la  mife- 
ricorde  divine.  Le  Prélat , jetant  fur 
la  Supérieure  un  regard  d’horreur  & 
, d’indignation , « Je  devrois  j lui  dit-il  y fi 
»>  je  n’écoutois  que  la  juftice  humaine  , 
. 39  vous  faire  mettre  à la  place  de  cette 
» malhéureufe  viâ:ime  de  votre  barba- 
c n rie  mais  le  Dieu  de  clémence  donc 
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»>  je  fuis  le  Miniftre , m’ordonne  cTu- 
« fer , même  envers  vous , de  l’indul- 
« gence  que  vous  n’avez  pas  eue  pour 
« elle.  Allez , & pour  votre  unique 
M pénitence , lifez  tous  les  .jours  dans 
3»  l’Evangile  le  chapitre  de  la  Femme 
»>  adultéré  «.  Il  fit  aulli-tôt  tirer  la 
Religieufe  de  cette  horrible  demeure  , 
ordonna  qu’on  eût  d’elle  les  plus  grands 
foins , & veilla  févérement  à ce  que 
fes  ordres  fufient  exécutés.  Mais  ces 
ordres  charitables,qui  l’avoient  arraché» 
à fes  bourreaux , ne  purent  la  rendre 
à la  vie  ; elle  mourut  après  quelques 
mois  de  langueur , en  béniflant  le  »om 
de  fon  vertueux  Evêque , & en  eifcé- 
rant  de  la  bonté  fuprême  le  pardon 
que  lui  avoit  refufe  la  cruauté  mo- 
nafiique. 

En  même  rgnms  que  l’Evêque  de 
Nifmes  faifoit  cefier,  autant  qu’il  étoic 
en  lui , les  maux  caufés  par  la  méchan- 
ceté des  hommes  , il  confoloit  fes 
infortunés  Diocéfains  des  affliétio  ns 
■ dont  la  Providence  fe  fervoit  pour  les 
éprouver.  Renutte^-vous  entre  les  mains 
de  Dieu  J écrivoit-il  i une  perfonne 
âgée  & infirme , U n'envoie  de  fouffrances 
k fes  enfàns  que  ce  qu'ils  en  peuvent 
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/apporter.'  Dans  la  difette  de  1709,1! 
répandit  des  charités  immenfes  ; les 
Catholiques  & les  Proteftans  y eurent 
une  part  égale , uniquement  réglée  fur 
ce  qu’ils  fouffroient,  &non  fur  ce  qu’ils 
croYoient.  Il  refufa  d’employer  à la 
conftruétion  d’une  Eglife  des  fonds 
deftinés  à des  aumônes:  Quels  Cantiques  y 
difoit-il , valent  les  bénédiüions  du. 
pauvre  ^ 6*  quel  f pelade  plus  digne 
des  regards  de  Dieu  j que  les  larmes  des 
indigens  ejfuye'es  par  /es  Mini/res  ! 
Quand  on  lui  parloir  de  l’excès  de  fon 
zele  & de  fes  charités.  Sommes -nous 
Evêques  pour  rien  j s’écrioit-il  ! On  l’a 
vu  plus  d’une  fois , avec  une  lîmplicité 
digne  des  premiers  fiecles , aller  à pied 
dans  les  rues  de  Nifmes  , donnant 
l’aumône  d’une  main , & fa  bénédiétion 
de  l’autre.  Il  croyoit  devoir  répondre, 
par  ces  aétes  publics  *de  bienfaifance 
Êpifcopale, aux -traits  envénimés  des  Pro- 
teftans contre  le  fafte  qu’ils  reprochoienc 
à l’Eglife  Romaine  j mais  il  lavoir  aullî 
cacher  cette  même  bienfaifance , quand 
elle  tomboit  fiir  des  hommes  que  leur 
état  forçoit  à cacher  leur  milere  j il 
joignoit  alors  à la  promptitude  & a 
l’abondance  des  fecours  qu’il  leur  don- 
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fioit , ces  attentions  délicates  qui  em-; 
pêchent  Taumône  d’être  humiliante  , 
mais  que  la  piété  même  fe  difpenfe 
d’avoir  pour  les  malheureux, quand  elle 
eft  moins  portée  par  fentiment  que  par 
devoir  à foulager  l’infortune,  & que 
la  bienfaifance  eft  plutôt  à fes  yeux 
l’obligation  d’une  ame  religieufe , que 
le  befoin  d’une  ame  honnête  & le 
plaifir  d’une  ame  fenfible. 

Avec  tant  de  talens  & de  vertus , on 
n’aura  pas  de  peine  à croire  que  Fléçhier 
étoit  fans  orgueil  (i).  Fils  d’un  pauvre 

(0  Nous  nefaiibns  ici  que  répéter  l’éloge  donné 
publiquement  à Fléçhier  par  ceux  qui  l'avoient 
particuliérement]  connu.  Cet  éloge,  néanmoins 
pourra  fembler  contredit  par  une  de  Tes  Lettres, 
dans  laquelle  , traçant  lui  -même  ion  portrait  à 
la  prière  d’un  ami , 6c  faifant  l’aveu  de  quelques 
défauts  , il  fe  donne  naïvement  des  louanges 
affez  fortes.  Mais  on  fent  à travers  ces  louan- 
ges , qu’il  parle  de  lui  avec  fimplicité , comme 
il auroit  parlé  d’un  autre,  convenant  de  ce  qu’il 
eft  en  effet,  & ne  voulant  ni  s’en  prévaloir, 
ni  s’en  glorifier  ; véritable  modeftie  des  hommes 
a talens.  L’opinion  qujl  avoit  de  lui , bien  diffé- 
rente de  tant  de  vanités  hypocrites , ne  fe  laiffa 
voir  que  cette  feule  fois  dans  la  confiance  de 
l’amitié , & fur-tout  ne  blcffa  jamais  perfonne. 
Audi  dit-il  dans  le  portrait  que  nous  citons, 
qu’//  n envie  point  la  gloire  des  autres  , & ne 
leur  a jamais  fait  fouffrir  Us  humiliatiiins  que 
donne  1‘ orgueil. 


41^  Éloge 

.Fabrifijuant  en  chandelles , & parvenu  ^ 
l’Epifcopat , ü n’avoit  ni  la  fottife  de 
cacher  l’obfcurité  de  fa  naiflance,  ni 
la  vanité  plus  raffinée  qui  auroit  j)u  cher- 
cher dans  cette  obfcurité  meme  un 
titre  de  gloire,  mefurer  avec  un© 
complaifance  fecrete  la  diftance  entçe 
le  lieu  d’où  il  étoit  parti , & celui  où 
il  s’étoit  élevé.  Un  jour  cependant  il 
fortit  à regret  de  fa  fimplicité  ordinaire, 
forcé  de  répondre  à un  Prélat  Cour- 
tifan , qui  n’ayant  que  fes  aïeux  pour 
mérite , fe  trouvoit  déshonoré  d’avoir 
en  Fléchier  un  Confrère  que  Dieu 
avoir  fait  éloquent , charitable  & ver- 
tueux, mais  n’avoit  pas  fait  Gentil- 
homme J il  trouvoit  fort  étrange  qu’on 
l’eût  tiré  de  la  boutique  de  fes  parens 
pour  le  placer  fur  le  Siège  Epifcopal , 
ôc  il  eut  la  balïe  ineptie  de  hii  en  tailler 
voir  fa  furprife.  ^vec  cette  maniéré  de 
P enfer ^ lui  répondit  l’Evêque  de  Nifmes, 
je  crains  que  Jî  vous  étie^  né  ce  que  je 
fuiJ , voui  n*eujfie\  fait  des  chandelles. 
On  raconte  auiïï  que  le  Maréchal  de  la 
Feuillade,  ce  flatteur  intrépide  (i)  de 


(i)  On  Tait  tout  ce  qu’il  fit  pour  l’ércûion  de 
la  Statue  de  la  Place  des  Vidoires. 
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Louis  XIV , qui  fe  dédommageoit  de 
fes  adulations  auprès  du  Maître  par  fes 
airs  de  hauteur  avec  ceux  qu’il  croyoic 
devoir  les  foufTrir,  ofa  dire  à Fléchier, 
qui  n’étoit  à fes  yeux  qu’un  petit 
Bourgeois  de  Nifmes  : Avoue'^  que  votre 
fcre  Jeroit  bien  étonné  de  vous  voir  ce 

que  vous  êtes Peut  - être  moins 

étonné  qu’il  ne  vous  femble , répondit  le 
Prélat,  car  ce  n’ejl  pas  le  fiis  de  mon 
pere  J c’ejl  moi  qu’on  a fait  Evêqüp,  II 
faut  pardonner  ces  reponfes  à la  mo- 
deftie  obligée  d’impofer  filence  à l’or- 
eueil.  Car  la  vraie  modeftie  eft  comme 
la  vraie  bravoure , qui  jamais  n’outrage 
perfonne , mais  qui  fait  repouflTer  les 
oütrages , au  moins  quand  celui  qui  les 
fait  n’eft  pas  alTez  vil  pour  ne  mériter  ' 
que  le  mépris. 

Fléchier  , quelque  temps  avant  de 
mourir  , eut  un  fonge , qui  fut  pour  lui 
un  preflentiment  de  fa  hn  prochaine} 
il  ordonna  fur  le  champ  à un  Sculpteur 
de  faire  le  deflîn  très-modefte  de  fon 
tombeau } car  il  craignoit  que  la  recoh- 
noiflance  ou  la  vanité  ne  voulût  élever 
à fa  cendre  un  monument  trop  remar- 
quable , & le  forcer  en  quelque  maniéré 
après  fa  mort , au  fafte  qu’il  avoit  tant 
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îTiéprlfé  durant  fa  vie.  Le  Sculpteur  fit 
deux  deflins  j mais  les  neveux  du  Prélat 
empêchèrent  l’Arfifte  de  les  lui  jpré- 
fenter , cherchant  à écarter , s’il  etoit 
poflîble , de  l’efprit  de  leur  oncle , une 
idée  affligeante  pour  eux , fi  elle  ne 
l’étoit  pas  pour  lui.  Fléchier  fe  plaignit 
de  ce  délai,  dont  le  Sculpteur  ne  put  lui 
cachet  la  caufe.  Mes  neveux  , répondit 
le  Prélat,  font  peut-être  ce  qu'ils  doivent^ 
mais  faites  ce  que  je  vous  ai  demandé. 
Il  examina  les  deux  deflins , choilit  celui 
qu’il  devoir  préférer  , le  plus  fimple 
des  deux , & dit  à l’Artifte  : Mette:(^  la 
main  à V oeuvre  ^ car  le  temps  preffe,  II 
mourut  en  effet  peu  de  temps  après , le 
1 6 Février  1710,  pleuré  des  Catho- 
liques, regretté  des  Proteftans,  & ayant 
toujours  été  pour  fes  Confrères  un  digne 
modèle  de  zele  & de  charité  , de  um- 
plicité  & d’éloquence.  Son  Oraifon  Fu- 
nèbre , faite  par  un  Orateur  très-mé- 
diocre , ne  fut  pas  même  prononcée. 
Il  eût  pourtant  été  jufte  que  celui  qui 
ayoit  fl  bien  loué  les  autres , fût  loué 
lui-même  par  une  voix  auflS  éloquente 
que  la  fîenne  ; & Turenne  du  fond  de 
Ion  tombeau  fembloit  crier  à tout  le 
Clergé  de  France  de  payer  fa  dette  , 


DE  FeÉCHIER,  42^ 
que  perfonne  alors  ne  put  ou  ne  vou^ 
lut  acquitter.  Le  feul  Fénelon  Ht  endeinç 
mots  l’Eloge  Funebre  de  l’Evêque  dç 
Nifmes  : Nous  avons  , dit-il  , perdu 
notre  Maître,  Ainlî  le  feul  de  tous  les 
Confrères  de  Fléchier  qui  lui  fût  alors 
fupérieur  ( car  Eoffuer  n’exiftoit  plus  ) 
fut  le  feul  dont  la  mpdeftie  rendit  nom- 
mage aux  talens  de  celui  qui  avoit  imité 
fes  vertus^  L’Intendant  Baville  , peu 
femblable  d’ailleurs  à l’un  & à l’autre , 
fit  pourtant  aufli  graver  quelques  lignes 
fur  le  tombeau  de  Fléchier;  & les  Pro-- 
teftans  même  applaudirent  à l’épitaphe 
du  Prélat  qu’ils  regardoient  comme 
leur  pere  , quoique  faite  par  le  Mar 
giftrat  qu’ils  appeloient  leur  perfécuteur, 
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DE  CRÉBILLON('). 

Prosper  Jolyot  de  Crébilloït 
naquit  à Dijon  le  1 3 Février  i <>74.  La  ca- 
pitale de  la  Bourgogne  où  il  reçut  le 
jour  , s’honore  d’avoir  vu  naître  un 
grand  nombre  d’hommes  célébrés  dans 
les  Lettres , parmi  Içfquels  nous  ne  ci- 
terons que  Boflliet,  qui  difpenfe  de 
nommer  fes  aiures  compatriotes  , com- 
me il  difpenfe  de  nommer  les  Orateurs 
fes  contemporains. 

Le  jeune  Crébillon  fit  fes  études 
chez  les  Jéfuites  , qui  ont  été  de  même 
les  premiers  inftituteurs  de  plufieurs 
Ecrivains  diftingués  ; nous  ne  rappelle- 
rons ici  que  les  trois  plus  illuftres , ce 
meme  Bolliiet  qu’ils  voulurent  acquérir 


(i)  Lu  à la  Séance  publique  du  15  Août  1778, 
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& qui  leur  échappa  , le  grand  Corneille 
qui  les  aima  toujours  , & M.  de  Vol- 
taire qui  les  aima  long-temps.  On  fait 
çrop  combien  l’éducation , telle  qu’elle 
fublîfte  malheureufement  parmi  nous, 
eft  peu  propre  à former  de  Grands- 
Hommes  j elle  le  feroit  bien  plus  à 
étouffer  le  génie  dès  fon  berceau , fi  la 
Nature , qui  dans  les  contrées  fauvages 
donne  quelquefois  la  fécondité  à la 
terre  malgré  la  barbarie  des  habitans , 
n’avoit  pas  aulîi  dans  les  efprits  du  pre- 
mier ordre  une  énergie  fupérieure  aux 
plus  mauvaifes  leçons.  On  eft  convenu 
cependant , foit  par  égard,  foit  par  im 
dulgence  pour  l’amour-propre  des  Maî- 
tres , de  leur  accorder  quelque  part  dans 
la  gloire  que  leurs  difciples  ont  fu  mé- 
riter par  euxrmêmes  , & malgré  l’édu- 
cation qu’ils  ont  reçue.  En  ce  cas , la 
Société  des  Jéûiites  , quelque  illuftrée 
qu’elle  foit  par  les  Hommes  célébrés 
qui  lui  ont  appartenu  , aiuoit  encore 
plus  à fe  gloriner  de  fes  Eleyes  que  de 
les  Membres. 

Une  anecdote  que  M.  l’Abbé  d’Oli- 
vet  a fouvent  racontée  , & qu’il  favoit 
d’original , nous  apprend  que  Grébil- 
Ion  annonça  dès  le  Collège  les  talens 

qui 
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qui  dévoient  lui  faire  un  nom  , & en 
même  temps  l’amour  qu’il  a montré 
jufqu’à  la  fin  de  fes  jours  pour  une  vie 
indépendante,  & libre  de  toute  efpece 
de  contrainte.  Les  J éfuites  fes  Maîtres  , 
qui  s’occupoient  avec  zele  ( car  c’eftime 
juftice  qu’il  faut  leur  rendre  ) de  l’édm 
cation  de  la  jeunelfe  confiée  fi  lon<r- 
temps  a leurs  foins  , n’oublioient  pas 
dans  cette  éducation  l’avantage  de  leuK 
Compagnie , toujours  préfent  à leurs 
yeux  j efpece  de  fentiment  patriotique 
donc  nous  n’aurons  pas  la  dureté  de 
leur  faire  un  reproche.  Dans  cette  vue, 
ils  s’étudioient  à bien  coimoître  leurs 
Difciples,  pour  en  tirer  tout  le  parti 
pofiible  , relativement  aux  differens 
projets  qu’ils  pouvoient  former  fur  eux. 
Ils  avoient  pour  cet  effet  dans  chaque 
Collège  un  regiftre  fecret , fur  lequel 
ils  ccrivoient  le  nom  de  chaque  £co— 
lier,  avec  une  note  en  Latin  fur  fes 
talens  , fon  efprit  & fon  caractère. 
Fontenelle  , par  exemple  , qui  avoit 
auûi  étudié  chez  eux  dans  la  ville  de 
Rouen , fa  Patrie  , avoit  pour  note  : 
Adokfcens  omnibus  numeris  abfolutus 
& inter  Difcipulos  princeps.  Jeune  homme 
accompli  à tous  égards  ^ modek  de 
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fes  Condifciples.  La  note  de  Crébillort 
n’ctoic  pas  tout-à-fait  fi  honorable  j elle 
portoic  : Puer  ingeniofus  j fed  infignis 
nebulo.  Enfant  plein  d’efprit  j mais  in- 
Jignc  vaurien.  Nous  n’aurions  ofé  rappor- 
ter une  circonftance  fi  futile  de  l’enfance 
de  Crébillon  , fi  fa  conduite  dans  tout 
le  cours  de  fa  vie  avoir  juftifié  i’cpithète 
malhonnête  dont  on  le  ^ratifioit  de  fi 
bonne  heure  ; une  telle  epithète  , ap- 
pliquée par  un  Régent  de  Collège  à un 
Ecolier  plein  d’efprit  & de  vivacité  , ne 
fignifioit  autre  chofe  que  l’impétuofité 
naturelle  d’un  enfant  qui  fe  livroit  avec 
ardeur  aux  plaifirs  innocens  de  fon  âge , 
qui  afïichoit  un  dégoût  bien  excufable 
pour  des  études  rebutantes  & par  elles- 
mêmes  & par  leur  forme , qui  mon- 
troit  dès-lors  un  caraétere  ferme  & dé- 
cidé , incapable  de  s’afliijettir  â des  re- 
gles  minutieufes , enfin  qui  favoit  peut- 
etre  démêler  dans  fes  inftituteurs 
ces  travers  trop  fréquens  , que  la  mâl- 
adrefie  des  Maîtres  laifle  appercevoir  à 
leurs  Difciples.  En  effet  ( & c’eft  une 
réflexion  que  ne  font  pas  aflez  ceux  qui 
font  chargés  d’élever  la  jeuneflTe  ) les 
enfans  , iorfqu’ils  paffent  dans  leurs 
mains, fortent  immédiatement  de  celles 
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de  la  Nature , 8c  n’ayant  point  encore  la 
raifon  gâtée  , comme  dit  la  Fontaine  , 
par  les  préjugés  de  l’éducation  ou  de 
la  fociéte,  ont  une  fagacité  bien  plus  pé- 
nétrante & plus  redoutable  qu’on  ne 
croit  pour  fentir  ce  qui  eft  injufte  ou  ri- 
dicule 5 ils  favent  faifir  & apprécier  I*un 
6c  l’autre,  avec  une  juftelTe  de  tact  qui  a 
plus  d’une  fois  été  le  défefpoir  de  leurs 
pédagogues  , 6c  qui  leur  a fait  porter 
fur  ces  enfans  des  jugemens  trop  inté- 
relfés  pour  être  équitables. Tel  étoit  fans 
doute  le  jeune  Crébillon  , regardé  par 
les  Jéfuites  comme  un  fléau  de  leur 
Collège. 

Sa  famille , ancienne  & illuftrée  dans 
la  Magiftrature  du  coté  paternel  & ma- 
ternel , defiroit  de  conferver  cette  illuf- 
tration , qui  étoit  pour  elle  un  héritage 
précieux  &refpeéte.  En  conféquence  de 
ces  vues , fon  pere  , Greffier  en  chef  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon,  le 
deftina  à la  robe  , fans  confulter  ni  la 
volonté  de  ce  fils , ni  la  Nature  qui  fe 
plaît  fi  fouvent  à contrarier  les  projets 
des  peres*,  6c  qui  malgré  eux  a fait  les 
Delpréaux  , les  Molieres  6c  tant  d’au- 
tres. Le  jeune  homme  vouloir  fe  confa- 
crer  à la  Littérature  , fa  vraie  & fa 
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feule  vocation  j mais  fes  parens  étoient 
trop  imbus  de  la  vieille  maxime,  qui 
profcrit  impitoyablement  chez  tant  de 
Familles  le  métier  d’Homme  de  Let- 
tres , maxime  qu’on  peut  appeler  l’apoph- 
tegme éternel  & banal  de  prefque  tous 
les  parens  j ce  n’eft  pas  , h on  les  en 
croit  , avoir  un  état  dans  la  fociété , 
& comme  ils  le  difent  , être  quelque 
chofe  , que  de  chercher  à s’aquitter  en- 
vers fa  Nation  en  l’éclairant  ou  en  l’ho- 
porant  par  fés  Ouvrages.  Viétinre  de 
ce  grand  principe  , Crébillon  fit  fon 
Droit  à Paris  , fut  reçu  Avocat , dévora 
tout  l’ennui  du  fatras  des  Loix  , & pafla 
enfuite  dans  l’Etude  d’un  Procureur 
pour  y apprendre  les  élémens  de  la  chi- 
cane , auxquels  on  croira  facilement 
qu’il  prit  encore  moins  de  goût,  il  s’y 
dévoua  cependant , ou  plutôt  il  s’y  fou- 
rnit, avec  toute  la  docilité  qui  peut  ac- 
compagner une  répugnance  excefîîve.  Il 
fe  dépommageoit  de  cette  faftidieufe 
occupation  en  allant  Ibuvent  aux  Spec- 
tacles. Le  goût  très-vif  qu’il  prit  pour 
oet  amufement , devint  bientôt  une  paf- 
fion  violente  , & cette  palîîon  alla,  fi 
loin , qu’il  ne  put  un  jour  la  contenir 
en  préferice  de  fon  Procureur  même  j .4 
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qui  jufqu’alors  il  avoit  caché  foigneu- 
femenc  'tout  le  plaifir  défendu  qu’il 
goûcoit  avec  tant  d’avidité.  Le  Procu- 
reur , homme  d’efprit , vit  dans  l’élo- 
quence avec  laquelle  Crcbillon  parloir 
des  chefs-d’œuvre  de  la  Scene  , le  ger- 
me d’un  talent  fait  pour  briller  un  jour 
fur  le  Théâtre  3 il  ofa  confeiller  à fon 
Eleve  de  renoncer  à la  chicane  , au  Bar- 
reau, à la  Magiftrature  même,  de  faivre 
l’impuliion  de  fon  génie , & de  favoir 
défobéir  à fes  parens  pour  illuftrer  un 
|our  le  nom  qu’ils  portoient. 

A juger  du  caraétere  de  Crébillon 
par  le  genre  de  fon  efpritj  plein  de 
vigueur  & d’une  forte  d’audace  , oïl 
ctoiroit  que  pour  fe  livrer  à fon  ta- 
lent , il  n’auroit  pas  eu  befoin  d’en 
être  averti , ou  du  moins  qu’il  n’a  voit 
befoin  que  de  l’être  , comme  Achille 
fut  inllruit  de  fon  fexe  dès  qu’on  lui 
montra  des  armes.  Mais  les  exhorta- 
tions du  Procureur  l’effrayerent  d’abord 
plus  qu’elles  ne  l’encouragerent.  Plein 
d’admiration  ôc  de  refpeét  pour  les 
Ecrivains  immortels  qui  ont  donné  tant 
d’éclat  à la  Scene  Françoife  , & ne  fe 
croyant  pas  rnême  deftlné  à les  fuivre 
de  loin  , il  regardoit  cette  ambition 
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«omme  une  efpece  de  facrilcge.  Ainfi 
cet  homme  , qui  devoit  être  un  de  nos 
premiers  Auteurs  Tragiques  , modefte 
& timide  comme  l’eft  toujours  le  gé- 
nie effrayé  par  les  grands  modelés, 
n ofoit  entrer  dans  le  fentier  de  la  gloire 
ou  ils  l’invitoient  à les  fuivre  , tandis 
qu’une  foule  de  jeunes  préfomj)tueux  , 
que  rien  n’effraye  dans  ce  fentier  re- 
doutable , parce  que  rien  ne  les  y ap- 
pelle, s’y  jettent  avec  une  aveugle  con- 
fiance , & difparoilTènt  bientôt  pour 
jamais.  A la  fin  pourtant , le  jeune  Cré- 
billon  , réveillé  tous  les  jours  par  des 
confeils  dont  la  fincérité  ne  lui  étoit 
pas  fufpede  , mais  encore  plus  excité 

f>ar  une  voix  intérieure  & puiffante  â 
aquelle  il  réfiftoit  en  vain , hafarda  une 
Piece  qu’il  lut  aux  Comédiens.  Le  fort 
de  cet  Ouvrage  lui  fit  croire  d^abord 
que  cette  voix  importune  l’avoit  trom- 
pé ; la  Piece  eut  le  malheiu:  d’être  re- 
jétée  par  l’Aréopage  qu’il  avoir  pris  pour 
juge.  Il  en  conçut  un  chagrin  qui  rejaillit 
fur  fon  Procureur  même  ; il  le  regarda 
prefque  comme  un  ennemi  qui  lui  avoit 
confeillé  de  fe  déshonorer  , jura  de  ne 
le  plus  croire , & de  ne  plus  faire  de 
V ers  de  fa  vie. 
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Les  Amans  & les  Poëtes  oublient 
bientôt  leurs  fermens.  Crébillon  fe 
calma  peu-à-peu,  revint  où  la  Nature 
le  vouloit , & fit  la  Tragédie  à' Idomé- 
^ née,  qui  eut  alTez  de  fuccès  pour  le 
j confoler  de  fon  premier  malheur.  L’ac- 
, tion  néanmoins  en  étoit  foible  , & le 
ftyle  négligé  ; une  rivaliré  d’amour  en- 
tre le  pere  & le  fils,  aflez  mal  imaginée 
dans  im  pareil  fujct  , donna  beaucoup 
de  prife  à la  cenfure  5 mais  quelques 
beautés  de  détail  firent  excufer  &c  le 
vice  du  plan,  & les  défauts  de  l’exé- 
cution. Le  cinquième  Aéte  fut  cepen- 
dajit  alTez  mal  reçu  à la  première  re- 
préfentation  de  la  Piece.  Aufli  fécond 
que  docile  , le  Pôëte  en  fit  un  meil- 
leur, qui  fut  compofé  , appris  & joué 
' en  cinq  jours.  Line  facilité  fi  fingulicre 
annonçoit  & préparoit  de  plus  heu- 
reux efforts;  aulîî  Crébillon , s’élançant 
de  ce  premier  pas  .dans  la  carrière  Tra- 
gique, montra  bientôt  au  Public  étonné 
le  vafte  chemin  qu’il  avoir  fait.  Il  fauta , 
fi  on  peut  parler  ainfi  , de  la  Tragédie 
èi  Idomé née  à celle  ^ Atrée  & Thiejle  , 
qui  laiffa  la  première  bien  loin  derrière 
elle.  Le  fond  de  l’intérêt  dans  cette  der- 
nière Piece  n’eft  à la  vérité  guere  plus 
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grand  que  dans  Idoménée  j mais  Tadtion 
y eft  plus  attachante  & plus  vivej  le 
ftyle , fans  être  beaucoup  plus  correêt , 
a bien  plus  de  couleur  & de  force  j & 
les  beautés  y font  plus  frequentes  &c 
plus  marquées.  Cette  Tragédie  eft  même 
reltee  long-temps  au  1 hea^re  j mais  la 
cataftrophe  pleine  d’horreur  qui  la  ter- 
mine , ce  lang  qu’Atrée  veut  faire  boire 
à Thicfte  , a toujours  nui  au  plein  fuc- 
ces  de  la  Piece  dans  toutes  fes  remifes, 
comme  elle  y avoir  nui  dans  fa  nou- 
veauté. On  penfera  peut  - être  quelle 
feroit  plus  heureufe  aujourd’hui  , de- 
puis qu’on  a vu  dans  Gabridle  de  Vergy 
une  htuation  plus  horrible  encore , at- 
tirer loJig-temps  la  foule.  Mais  fans  pré- 
tendre ni  juftilier  , ni  combattre  ce  der- 
nier fuccès  , nous  croyons  ^Atrée  ne 
peut  jamais  en  cfpérer  un  femblable, 
Dans  la  Piece  de  Crébillon , l’horreur 
du  ciziquieme  Aéfe  n’eft  abfolument 
que  dégoûtante  & fans  intérêt  j elle  fe 
fait  fentir  tout-à-coup , & preftjue  fans 
être  préparée  au  moment  ou  Atrée 
préfente  à Thiefte  le  fang  de  fop  fils  j & 
ce  moment  afireux , que  rien  ne  répare 
&:  n’adoucit , révolte  avec  raifon  le  fpec- 
taceur.  Dans  Gabridle , l’horreur  eft  af- 
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foiblie  par  l’intérêt  qu’on  prend'  aux 
deux  Amans,  par  le  fpeâ:acle,touchant, 
quoique  terrible , des  douleurs  & des 
angoilTes  de  Gabrielle , par  le  prolon- 
gement même  de  ca  ^ectacle , qui  di- 
minue la  violence  de  1 effet,  en  laiflant 
au  fpeéfcateur  le  temps  de  fentir  qu’il 
n’afîifte  qu’à  une  repréfenration  : voila 
pourquoi , fi  nous  ofons  ici  hafarder 
notre  avis,  les  femmes  , qui  fe  rejettent 
au  fond  de  leurs  loges  quand  elles 
voyent  la  coupe  fanglante  d’Atrée  tom- 
ber & fe  répandre  fur  le  Théâtre , re- 
gardent au  contraire,  quoiqu’en  frémif-  ' 
fant , l’urne  & l'agonie  de  Gabrielle  ; 
femblables  à ces  enfans  qui  aiment  à 
entendre  les  contes  dont  on  les  effraye, 
& reviennent  tout  effrayés  les  écouter 
encore  : fur  la  Scene  un  frémiffement 
fnbit  &''4»fèantané  n’efl  que  pénible 
quand  la  caufe  en  eft  révoltante  ; mais 
dans  une  firaation  terrible  d’ailleurs , 
un  frémiffement  qui  dure  & fe  pro- 
longe , peut  faire  éprouver  une  forte  de 
plaifir  , & rendre  par  ce  moyen  la  fîtua- 
tion  moins  aft'reuie.  (^uoi  qu’il  en  foit , 
la  Tragédie  d’Atrée  obtint  les  jplus 
grands  éloges  , & l’eftime  générale 
qu’elle  mérita  mit  le  comble  , non- 
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feulement  au  bonheur  du  Pocte  , maïs 
à celui  du  Procureur  qui  avoir  donné 
Crébillçn  au  Théâtre.  Quoiqu’il  fut 
attaqué  d’une  maladie  morcelle  , il  fe 
fit  porter  à la  première  reprcfentation 
à^Atrée.  Il  en  feroit  forti  avec  afflic- 
tion , s’il  eût  attendu  le  jugement  des 
fpeéfateurs  pour  fixer  le  fien  , car  cette 
reprcfentation  fut  aflTez  froidement  re- 
çue ; le  Parterre  parut  plus  confterné 
qu’intcrelTé  ; il  vit  bailler  la  toile  fans 
fiffler  ni  applaudir  , &-  s’écoula  avec 
ce  filence  fâcheux  qui  n’annonce  pas 
dans  les  Auditeurs  le  defir  de  l’-etre  une 
fécondé  fois.  Mais  le  Procureur  jugea 
mieux  que  le  Public  , ou  plutôt  jugea 
dès  ce  premier  moment  comme  le 
Public  devoir  juger  bientôt  après.  La 
Piece  finie , il  alla  fur  le  Théâtre  cher- 
cher fon  ami,  qui  encore  très-incer- 
tain de  fon  fort  , étoit  déjà  prefque 
réfigné  à fa  chute  j il  embrafla  Cré- 
billonavec  tranfport  : ]e  meurs  content^ 
|ui  dit  il , je  vous  ai  fait  Poète , & je 
iaiffe  un  homme  à la  Nation. 

L’horreur  dont  on  avoit  aceufé  la 
*Tragcdie  d’/Tr/cjfut  adoucie^par  l’Au- 
teur , non  fans  quelque  regret , dans 
EUçire  qui  fuivit  d’aflez  près , & doi^ 
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le  fuccès  fut  auffi  grand  que  mérité.  On 
reprocha  pourtant  à cette  Piece  de  l’em- 
barras dans  l’expolition,  & un  double 
amour  qui  y jette  de  la  langueur  , fur- 
tout  dans  les  premiers  Ad:es.  Mais  l’in- 
térêt du  fujet  , la  chaleur  de  l’aétion , 
des  vers  heureux  & qui  font  reftés , le 
caraétere  d’Eledtre  delfiné  d’un  pinceau 
ferme  & noble  , enfin  la.  beauté  fupé- 
rieure  du  rôle  de  Palamede,  enlevèrent 
tous  les  fuffrages  , & impoferent  fîlence 
aux  Critiques. 

Après  le  fuccès  Electre , on  auroit 
cru  que  la  gloire  Dramatique  de  Cré- 
billcn  étoit  à fon  comble.  C’étoit  déjà 
une  chofe  très-rare  au  Théâtre  de  voir 
des  triomphes  fi  rapides , qui  ne  fulTenr. 
pas  au  moins  interrompus  S<.  comme 
tempérés  par  des  chutes.  Ce  fut  une' 
choie  plus  rare  encore  de  voir  les  fuc- 
cès aller  en  augmentant , & le  Pocte , 
femblable  aux  Dieux  d’Homere  , faire 
trois  pas  & arriver  au  terme.  Crébillon  . 
avoir  déjà  laifïé  bien  loin  derrière  lui 
tout  l’elTaim  de  Poètes  tragiques  qui  fe 
traînoient  fur  laScene  depuis  Corneille. 
& Racine  j il  fe  furpafïa  lui-même  dans 
Rkadamijîe  , fon  chef  - d’œuvre  , & 
nous  pouvons  ajouter  , un  de  ceux  du 
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Théâtre  François.  Cette  Piece  eft  d’un 
deiTein  fier  & hardi , d’une  touche  ori- 
ginale & vigoureufe.  Les  caraéteres  de 
Rhadamijle , de  Zénohie  ôc  de  Pharaf- 
mane  , font  tracés  avec  autant  d’énergie 
que  de  chaleur  j l’aétion  eft  intérelFante' 
éc  animée  , les  fituations  frappantes  & 
théâtrales  j le  ftyle  a d’ailleurs  une  forte 
de  noblefle  fauvage  , qui  femble  être 
la  qualité  propre  de  cette  Tragédie , & 
la  diftinguer  de  toutes  les  autres.  Parmi 
plufieurs  Scenes  d’un  grand  effet , celle 
où  Zénohie  déclare  en  préFence  de  fon 
époux  fon  amour  pour  Arfamc , eft  une 
des  plus  belles  qui  foient  au  Théâtre. 
La  liipériorité  des  trois  derniers  Aéles 
& même  d’une  partie  du  fécond , fit 
pardonner  la  langueur  du  premier , & 
liir-tout  l’obfcurité  d’une  expofition  auffi 
froide , plus  compliquée  &:  moins  vrai- 
femblable  que  celle  de  liodogune^vnz\% 
qui  produit , ainfi  que  dans  JiodogUne  , 
des  beautés  théâtrales  du  premier  ordre  ; 
tant  il  eft  vrai , comme  le  prouvent  cent 
autres  exemples  , que  le  fuccès  d’une 
Tragédie  eft  bien  plus  dan^  l’effet  fubit 
& momentané  des  fituations  , que  dans 
la  préparation  des  incidens , ou  même 
dans  leur  vraifemblance  , & qu’au 
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Théâtre , comme  l’a  très-bien  dit  M, 
de  Voltaire,  il  vaut  mieux  frapper  fort 
que  de  frapper  jujle  . Cefûjet  de  Rhada- 
mifte  avoir  infiniment  plu  à Crébillonj 
le  rôle  de  P harafmane  , implacable  en- 
nemi de  l’arrogance  & de  l’ambition 
Romaine,  donnoit  lieu  à l’Auteur  de 
déployer  dans  toute  fa  force  la  haine 
vive  & profonde  dont  il  étoit  pénétré 
lui-mème  pour  ces  Tyrans  de  ^Univers  ; 
car  c’étoir  le  nom  , peut-être  bien  mé- 
rité , qu’il  donnoit  toujours  aux  Ro- 
mains , dont  les  Annales  réveillent  tant 
d’idées  dé  gloire,  & dont  la  gloire  a 
tant  fait  de  malheureux.  Il  regardoit  , 
difoit-il  , comme  un  des  plus  grands 
fléaux  qui  euffent  défolé  l’humanité  , 
les  conquêtes  de  cette  Nation  infolente 
& cruelle  , & les  chaînes  dont  elle  avoir 
accablé  tant  de  peuples.  Aflez  peu  preffé 
de  parler  fur  tout  autre  fujet,  il  étoic 
toujours  éloquent  fur  cette  matière.  Il 
ne  pardonnoit  pas  à l’Auteur  de  Mi- 
thridate  d’avoir  exprimé  trop  foible- 
ment , félon  lui , la  haine  violente  que 
ce  Prince  portoit  aux  Romains.  Ce  dé- 
faut de  force  qu’il  reprochoit  à Racine  , 
le  rendoit  injufte  à l’égard  de  çe  grand 
Poëte,  qu’il  fe  contentoit  d’appeler 
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flus  élégant  de  «oj£’criva//zJ.  Il  exprima 
dans  le  rôle  de  Pharafmane  l’averfion 
du  Prince  &c  la  fienne  propre  pour  la 
Nation  Romaine  , avec  toute  la  vi- 
gueur d’une  ame  fiere&  indépendance, 
que  le  defpotifme  & l’oppredion  ré- 
voltoient  j & les  connoilTeurs  jugèrent 
que  fi  Racine  favoit  peindre  l’amour  , 
Crébillon  favoit  peindre  la  haine. 

Néanmoins , ce  Rhadamifte  qui  ve- 
noit  d’obtenir  du  Public  une  faveur  fi 
diftinguée  , ne  put  même  obtenir  grâce 
du  févere  Defpréaux  qui  vivoit  encore. 
Il  s’exprima  fur  cette  Piece  avec  plus  de 
dureté  qu’il  n’avoit  fait  dans  fes  Satyres 
fur  les  produétions  les  plus  méprifables 
à fes  yeux.  Pa  trop  vécu  , s’écrioit-il 
avec  la  plus  violence  humeur  j à quels 
Vijîgots  je  laifje  en  proie  ta  Scene  Fran- 
coifel  Les  Boy  ers  & l.s  Bradons  que 
nous  avons  tant  èaffoués  , étoient  des  cii- 
gks  auprès  de  ceux-ci.  La  comparaifon 
ctoit  auflî  injurieufe  qu’injufte.  Mais  le 
mérite  de  la  verfification , le  premiet  de 
tous  aux  yeux  de  Defpréaux , étoit , il 
faut  l’avouer , le  côté  Foible  de  la  nou- 
velle Tragédie.  D’ailleutsce  Juge  inexo- 
rable , encore  plein  du  fouvenir  des 
hommes  de  génie  a\tec  lefquels  il  avoit 
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vécu , des  Molieres , des  Racines  & des 
Corneilles  , ne  voyoit  qu’avec  dédain 
leurs  fuccefleurs.  La  Motte  n’étoit  à fes 
yeux  qu’un  bel-efprit  fans  talent , Rouf- 
feau  qu’un  verfificateur  fans  idées , & 
Crébillon  qu’un  Poète  barbare  ÿ le  mé- 
rite de  Fontenelle  étoit  perdu  pour  lui , 
& l’Auteur  de  la  Henriade  n’ccrivoit 
pas  encore.  Delpréaux  eût  fait  volon- 
tiers à la  généranon  littéraire  naiflante , 
le  même  compliment  que  le  vieux  6c 
impoli  Neftor  fait  aux  Princes  Grecs 
dans  l’Iliade  : » Je  vous  confeille  dft 
« m’écouter , car  j’ai  fréquenté  autre- 
îj  fçis  des  hommes  qui  valoient  mieux 
» que  vous  «.  Enfin , ce  qui  ajoutoit 
encore  à l’inflexible  rigueur  de  fes  Ar- 
rêts , le  Satyrique  étoit  alors  accablé 
d’infirmités , & attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut  peu  de  temps  après  j 
l’humeur  que  lui  donnok  fa  fituation 
rejailliflbit  fur  les  Ouvrages  qui  avoient 
le  malheur  de  tomber  entre  fes  mains  ; 
on  ne  devoir  pas  attendre  de  Defpréaux 
vieux  & malade  , l’équité  que  Def- 
préaux , jeune  & plein  de  fanté , n’avoit 
pas  toujours  eue  pour  les  Poètes  fes  Con- 
frères j & l’Auteur  à' Electre  n’étoit  pas 
fait  pour  être  mieux  traité  que  l’Auteur 
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d’Armide.  Crébillon  s’en  confola  par 
1 ’erichouflafme  que  le  Public  témoigna 
pour  Rhadamijle , enthoufîafme  Ci  conf- 
tant  , qu’il  ne  fut  pas  meme  affoibli 
par  la  leéture  , fi  funefte  d tant  de  fuc- 
cès  éphémères.  On  fit  deux  éditions  de 
fa  Piece  en  huit  jours  ^ elle  reçut  les 
plus  grands  applaudilfemens  d Ver- 
failles  , qui  pour  cette  fois  fut  d’accord 
avec  Paris  \ les  amis  de  Crébillon  le 
prelferent  de  fe  montrer  d la  Cour  pour 
y jouir  de  fon  triomphe  , & pour  y re- 
cevoir les  grâces  que  fon  peu  de  for- 
tune lui  rendoit  nécelfaires.  Plein  des 
efpérances  dont  on  Tavoit  enivré  , il 
partit  pour  Verfailles  , & n’y  fut  re- 
gardé de  perfonne.  Tant  de  froideur 
xétonna , quoique  fans  l’affliger;  & ce 
qui  pnrouve  bien  mieux  encore  fon  peu 
de  connoifiance  du  pays  où  il  fe  trou- 
voit  , c’eft  la  fimplicité  qu’il  eut  d’y  de- 
meurer deux  ou  trois  ans  avec  patience  , 
attendant  toujours  l’accueil  qu’on  lui 
avoir  promis,  maisd  la  vérité  ne  le  cher- 
chant pas , & ne  faifant  rien  pour  en 
hâter  le  moment.  Las  enfin  d’être  ou- 
blié , & n’ayant  que  trop  éprouvé  la 
vérité  du  Vers  fi  confacré  par  l’expé- 
rience , 
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Qa’un  Poëce  à la  Cour  eft  de  bien  mince  aloi , 

il  quitta,  fans  retour  comme  fans  regret, 
un  féjour  fi  peu  fait  pour  lui , en  pre- 
nant déformais  pour  fa  devife  , ne  t’at- 
y tends  qu’à  toi  feul. 

Réduit  à Tunique  refldurce  que  lui 
promettoient  fes  talens , il  fe  flatroit 
de  pouvoir  obtenir  encore  de  nouvelles 
couronnes  , & donner  j Rliadamifte 
des  Succefleurs  dignes  de  l’être.  Mais  il 
y a pour  tous  les  Ecrivains  , & fur-tout 
pour  les  Auteurs  Dramatiques  , un 
moment  où  leur  fuccès  eft  au  plus  haut 
point  que  la  nature  de  leur  génie  leur 
permet  d’atteindre  , une  efpece  de  midi 
jufqu’où  leur  gloire  s’élève  , & au  delà 
duquel  elle  ne  fait  plus  que  décliner. 
C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à Crébillon 
comme  à cous  les  autres  Poctçs  Tra- 
giques , fi  on  en  excepte  TAuceur  de 
Phcdre  & à'Athade  ^ qui  a fini  par  fes 
deux]  chefs-d’œuvre.  Rhadamijte  fut 
fuivi  de  Xcrces  ôc  de  Sémiraniis  ^ qui 
eurent  Tun  & l’autre  très-peu  de  fuccès. 
Outre  les  défauts  particuliers  à chacune 
de  ces  Tragédies,  on  reprochoit  à Cré- 
billon d’ètre  monotone  dans  fes  fujers 
& dans  fa  maniéré , & de  ne  pouvoir 
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fortir  de  cette  horreur  Tragique  qu’on 
avoir  tolérée , ou  même  applaudie  dans 
fes  premières  Pièces , mais  dont  on 
étoit  fatigué  ôc  rebuté  dans  les  der- 
nières. Il  crut  répondre  à ces  critiques 
en  donnant  Pyrrhus  dont  le  fujet , la 
marche,  le  ftyle  & le  ton  étoient  plus 
alTbrtis  à la  délicatefle , ou , comme  il 
le  prétendoit , à la  foiblelfe  des  Speéta- 
teurs.  Perfonne  ne  mouroit  dans  cette 
Piece  J l’Auteur  s’étoit  fait  cette  vio- 
lence : mais  comme  il  ne  fe  trouvoic 
dans  toute  fa  force  , & pour  ainfi  dire , 
à fon  aife,  que  fur  une  Scene  enfan- 
glantée,  il  n’avoit  travaillé,  difoit-il, 
qu’avec  une  forte  de  dégoût  à cette 
ombre  de  Tragédie,  qu’il  ne  put  même 
achever  qu’au  bout  de  cinq  ans.  La 
Piece  reçut  néanmoins  plus  d’accueil , 
que  cet  accouchement  laborieux  forcé 
ne  fembloit  le  permettre.  Mais  l’accueil 
fut  palTager,  & l’Ouvrage  a difparu 
de  delTus  la  Scene , comme  un  Colla- 
téral éloigné,  intrus  dans  une  fucceflîon 
qui  ne  lui  appartient  pas , eft  obligé  de 
renoncer  au  partage  qu’il  prétendoit 
faire  avec  les  Héritiers  légitimes. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire 
que  dans  rintervalle  entre  Xercès  ôç 
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Sémiramis , Crébillon  avoir  commencé 
une  Tragédie  de  Cromwdj  où  il  doix- 
noit  reflor  le  plus  intrépide  aux  fen- 
timens  de  liberté  qui  étoient  gravés  lî 
profondément  dans  fon  cœur.  11  en  lut 
à fes  amis  quelques  Scenes , où  l’aver- 
fion  Angloife  pour  le  pouvoir  abfolu 
croit  peinte  avec  tant  d’énergie  , qu’il 
reçut  une  défenfe  de  continuer  fa  Piece. 
Il  étoit  bien  éloigné  de  confacrer  l’at- 
tentat d’un  fujet , dont  le  fanatifme 
odieux  , fe  couvrant  de  l’égide  des 
Loix,  ofa  priver  du  trône  & de  la  vie  un 
Monarque  vertueux  & digne  d’un  meil-' 
leur  fort  ^ mais  l’Auteur  avoir  fait  de 
Cromwel  un  fcélérat  plein  de  grandeur} 
& l’adminiftration  attentive  qui  veille 
parmi  nous  fur  l’efprit  national , crai- 
gnit que  l’admiration  pour  le  criminel 
ne. diminuât  l’horreur  du  crime,  que 
la  peinture  d’un  peuple  libre  ne  fît  des 
impreffions  trop  vives  fur  une  Nation 
gouvernée  par  d’autres  Loix , & que 
la  haine  pour  le  defpotifme  n’alfoiblîc 
le  refpeét  pour  l’autorité.  On  connoîc 
quelques  Vers  de  cette  Tragédie  , que 
les  amis  de  l’Auteur  lui  ont  fouvenc 
entendu  dire  , & ou  l’ufurpateur  éta- 
}oit  avec  la  plus  infolente  audace  fec 
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maximes  anti-monarchiques.  Ces  Vers, 
quoique  placés  dans  la  bouche  d’un 
belle  , & par  conféquenc  peu  proprès  à 
ébranler  cie  fideles' Sujets , pénétrés  'de 
ce  qu’ils  doivent  au  pouvoir  légitimé, 
parurent  néanmoins  trop  mal  foiinans 
pour  être  entendus  fur  le  Xhéatre  d’une 
Nation  qui  fe  fait  tant  d’honneur  d’ai- 
mer fes  Souverains  5 ôc  Crébillon  fe 
fournit  à cet  arrêt  avec  une  docilité 
d’autant  plus  louable,  que  s’il  déteftoit 
l’autorité  arbitraire  , il  refpeétoit  & 
ehérilToit  celle  de  fon  Roi.  Il  a tracé 
lui-même  ce  double  fentiment  dans  un 
exemplaire  qu’il  avoir  du  fameux  livre 
qui  a pour  titre  : Findkin  contra  ty- 
rannos  j réclamation  contre  les  tyrans 
(i).  Ouvrage  dont  l’objet  eft  de  fixer 
les  droits  réciproques  des  Rois  & des 
Peuples.  Dans  cet  exemplaire  que  nous 
avons  vu,  Crébillon  a fouligné  avec  foin 
les  palfages  fur  la  haine  du  defpotifme  , 
fur  le  droit  que  la  tyrannie  donne  aux 
opprimés  de  la  braver  & de  l’anéantir , 
&c  en  même  temps  fur  l’obéilTance  & 
l’amour  que  les  Peuples  doivent  à une 


(i)  I.’AuteuiHc  cet  Ouvrage  Hubert  Lan~ 
gicet.  V oye^  le  Diêt.  de  Moreri. 
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autorité  fage  & modérée , fondée  fur 
la  Juftice  & fur  les  Loix,  Ainfi,  toujours 
fier  ôc  libre,  &:  en  même  temps  toujours 
François  & fidele , Crébillon  fut  éga-r 
Lemeut  fe  garantir  8c  des  fureurs  de  la 
révolte , 8c  des  balfelfes  de  l’efclavage. 

Revenons  à fes  travaux  Dramatiques, 
La  Tragédie  de  Pyrrhus  en  fut  ^refque 
le  terme , foit  que  cetre  Tragédie , d 
contraire  à fon  goût , eût  épuifé  fon 
^énie  en  le  fatiguant,  comme  ces  plantes 
étrangères  qui  tranfportées  dans  nos 
climats  délTechent  le  terrein  où  l’on 
s’efforce  de  les  faire  naîtrç  , foit  que 
l’Auteur  fe  voyant  après  tant  de  fuccçs 
plus  chargé  de  lauriers  que  de  fortune  , 
Fût  enfin  dégoûté  de  ce  Théâtre  où  il 
avoit  brillé  fi  long-temps.  Il  rôftcijf^a 
même  prefque  entièrement  au  com-. 
merce  des  hommes,  non  par  humeur 
pu  par  mifanchropie  , mais  par  amour 
pour  cette  liberté  qu’il  regardoit  comme 
le  feul  bien  qui  lui  reliât.  Ce  carac-f 
tere  indépendant  le  rendoit  incapable 
de  fe  prêter  aux  inutilités  ordinaires  de 
la  Société , qn’on  y décore  du  nom  de 
hienféances  8c  de  devoirs  ; il  lui  étoit 
plus  impoflible  encore  de  fe  plier  i 
afliduités  li  nécelTaires  aujprès  dç? 
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hommes  puiflansjpoiir  s’afsûrer  ce  qu’on 
nomme  des  Proucleurs , Mécènes  or- 
^ gueilleux  des  talens  médiocres  qui  les 
recherchent , & fecrets  ennemis  des 
talens  diftingués  qui  les  négligent. 
Crébillon  s’enfonça  dans  une  retraite 
ignorée  , où  il  fe  réduifît  à une  vie 
hmple  , frugale  & prefque  dure  , en- 
touré d’animaux  dont  l’attachement  le 
confoloitde  l’injuftice  des  hommes,  ou 
plutôt , l’en  dédommageoit  fans  qu’il 
eût  befoin  de  s’en  confoler  j car  il  fem- 
bloit  même  fentir  à peine  cette  injuf- 
tice , tant  il  étoit  loin  de  s’en  plaindre. 
Soit  apathie , foit  équité , il  ne  s’étoit 
|amais  pris  qu’à  lui  feul  des  difgraces 
qu’il  avoir  elfuyées  au  Théâtre.  Après 
la  première  repréfentation  de  Xercès  ^ 
qui , comme  nous  Tavons  dit , ne  fut 
pas  heureufe , il  avoit  demandé  aux 
Comédiens  leurs  rôles  , & les  avoit 
jetés  au  feu  en  leur  préfence  : Je  me  fuis 
trompé  leur  dit -il,  le  Public  m’a 
éclairé. 

Malgré  le  grand  nombre  de  fes  fuc- 
ccs,  il  n’avoit  pu  obtenir,  dans  le  temps 
le  plus  brillant  de  fa  gloire , une  place 
à l’Académie  Françoife  \ les  cabales 
littéraires  les  plus  oppofées  étoiem  réu- 


Digitized  by  Coogle^ 


»E  Crébillon.  455. 
nies  contre  lui , parce  que  les  chefs  Sc 
les  fuppôts  de  ces  cabales  voyoient  dans 
Crébillon  un  homme  qui  menaçoit  de 
les  faire  bientôt  oublier  tous  par  l’ccîat 
de  fa  renommée.  Il  faut  convenir  auili 
qu’il  avoir  un  peu  irrité  par  fa  faute 
l’amour-propre  de  ceux  qui  jouilfoient 
alors  y à tort  ou  à droit , de  quelque 
réputation  dans  les  Lettres  j il  s’étoit 
permis  contre  eux  une  fatyre  ingénieufe 
& piquante,  qu’il  eut  pourtant  la  modé- 
ration ou  la  prudence  de  ne  jamais  faire 
imprimer  j fes  Détraéteurs  y étoient 
délignés  d’une  maniéré  plaifante,par  des 
noms  d’animaux  qui  les  caraétérifoient 
avec  une  vérité  alfez  frappante  pour  leur 
déplaire  j l’un  étoit  la  Taupe , l’aixtre 
le  Singe , celui-là  le  Chameau , celui-ci 
le  Renard.  Ce  fut  la  feule  fatyre  que 
Crébillon  fe  permit  dans  toute  fa  vie  j 
il  faut  la  pardonner  au  premier  mouve- 
ment d’un  talent  opprimé  , qui  éprou- 
vant l’injuftice , s’irrite  d’abord  contre 
elle , fe  venge  un  moment , fe  repenc 
bientôt  de  cette  foiblellè , & n’oppofe 
plus  à fes  ennemis  que  le  travail , les 
fuccès  & le  filence.  Crébillon  étoit 
bien  éloigné  de  donner  fur  ce  point 
aux  Poètes  fes  Confrères  un  mauvais 
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exemple , donc  par  malheur  ils  n’ont  pjs 
befoin  j il  ne  s’exprimoit  jamais  qu’avec 
le  plus  profond  dédain  fur  ces  infeétes 
plus  importuns  que  malfaifans  , dont 
la  Littérature  eft  inondée.  Un  jeune 
Pbcte  vint  un  jour  lui  faire  la  leéture 
d’une  Satyre  j il  l’écouta  tranquillenient, 
.& quand  laleélure  fut  achevée:  Juge:(^ 
lui  6\z-\\ , combien  ce  malheureux  genre 
tjl  facile  & méprifable  ^ puifquà  votre 
Age  vous  y réu^Jfei^. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer, 
eomme  un  trait  digne  d’être  confervé 
dans  l’hiftoire  des  foctilès  humaines, 
que  les  ennemiS|de  CrébilIon,ne  pouvant 
articuler  aucun  fait  contre  fa  perfonne , 
alloient  chercher  dans  fes  Pièces  des 
preuves  de  la  perverficé  de  foij  carac- 
tère. Il  n’y  avoir,  félon  eux,  qu’une 
ame  noire  qui  pût  s’attacher  de  préfé- 
rence aux  fujets» qu’il  avpit  choilis.  On 
m’a  chargé^  dit -il  dans  la  Préface 
d’Atrée,  de  toutes  les  iniquités  de  ce 
Perfonnage  J & on  me  regarde  encore 
dans  quelques  endroits  comme  un  homme 
avec  qui  il  ne  fait  pas  sûr  de  vivre.  Ce 
peu  de  mots  fuffifoip  pour  rendre  fes 
ennemis  ridicules , & le  difpenfoic  d’ho- 
norer , comme  il  fit , d’une  réponfe 

férieufe 
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Crieufe  leur  abfurde  imputadoh  ; ils 
avoîent  porté  Tinepcie  jufqu’à  lui  re- 
procher , comme  des  principes  qu  d 
receloit  au  fond  de  ion  cœur , î les 
maximes  atroces  qu’il  avoir  mifes  dans 
la  bouche  de  quelques  fcélcrats  , qu’ap- 
paremmenc  on  vouloir  qu’il  fît  parler 
en  hommes  vertueux  pour  foutenir  leur 
caraétere.  Le*  Cenfeur  de  S émir  amis  ^ 
après  s’être  bien  fait  prier  pour  accorder 
ion  Approbation,  crut  faire  un  grand 
effort  d’indulgence,  en  la  donnant  de  la 
maniéré  fuivante:  J^ai  Lu  S émir  amis  ^ 
& j^ai  cru  que  la  mort  de  cette  Princejfe  ^ 
au  défaut  des  remords  pouvoir  faire 
tolérer  l’impreffion  de  cette  Tragédie.  U 
eft  vrai  que  cet  Approbateur  étoit  un 
des  Héros  de  la  Satyre  dont  no, us  avons 
parlé  il  n’y  a qu’un  moment  j le  fcru- 
pule  vint  en  cette  occafîon  prêter  fa- 
foible  vengeance  à l’amour-propre 
offenfé.  Tels  furent  les  moyens^u’em- 
ployerent  la  haine  & l’envie  pour 
éloigner  Crébillon  ; & malheureufe- 
ment  elles  ne  réuffirent  que  trop  bien  à 
le  réduire  au  fîlence  qui  les  mettoit  fi 
fort  à leur  aife, 

On  ne  devineroit  pas  aifément  quelle 
étoit  fa  principale  occupation  dans  fa 
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folitude.  Il  itnaginoit  des  fu|ets  d^  Ro- 
mans , qu’il  çompofoit  enfuite  de  tête 
& 4ans  les  écrire  j car  fa  mémoire  étoit 
aidîi=prodieieufe,  que  fa  parefïè  étoit 
îhfurmontaDle,  Il  avoir  une  grande 
paillon  pour  ce  genre  d’Ouvrage  j & 
même,prefque  indifférent  à toute  autre 
leéture  , il  n’avoit  guère  lu  que  nos 
anciens  Romans  , fur-tout  ceux  de  La 
Calprenede , dont  il  ne  parloit  jamais 
qu’avec  admiration , & dont  il  conve- 
nok  d’avoir  tiré  beaucoup  de  lecours 
pour  lès  Tragédies.  Un  jour  qu’il  étoit 
fort  occupé  d’un  de  ces  Homans , dont 
la  compolition  cbarmoit  fa  retraite, 
quelqu’un  entra  brufquemgnt  chez  lui  i 
" Ne  me  trouble^  point  ^ lui' cria-t-il  y je 
fuis  dans  un  moment  intérejfant  • je  vais 
faire  pendre  un  Miniftre  fripon  ^ & chajfer 
'^n  Minijlre  imhécille. 

Il  éroit  comme  oublié  depuis  long- 
tenu>s  prefque  mort  pour  la  Nation , 
lorfqu’on  s’avifa  enfin  de  penfer  qu’i| 
exiftoit , 8c  de  lui  rendre  juftice.  Il 
, entra  à l’Académie  (r) , & il  obtint  des 
grâces  de  la  Cour.  Mais  quelque  bien 

• ■ ' ! "■  ■’  ■ ■ 

> ''  X 

(i)  Il  y fut  reçu  le  17  Sejpterabrc  17J  l ,4 
pla^e  dç  M.  dç  la  faye. 
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placées  que  fuiïent  ces  récompenfes , il 
ne  faut  pas  fe  prelTer  d’en  mre  hon- 
neur à l’équité  de  fes  Contemporains. 
Cette  meme  haine , qui  l’avoit  fruftré 
des  diftinétions  littéraires  dans  le  temps 
où  il  en  étoit  le  plus*  digne , auroit 
alors  voulu  l’en  accabler,  il  elle  avoit 
pu , pour  humilier  un  autre  Ecrivain  , 
dont  la  cloite  méritoit  depuis  long- 
temps  toute  1 attention  de  1 envie.  L Au- 
teur à' Œdipe  ^ de  Brutus  ôc  de  Z aire  ^ 
avoit  pris  un  eflbr  effrayant  pour  ceux 
■qui  croyant  alors  tenir  le  fceptre  de 
la  Littérature,  n étoient  pas  dilpofés  à 
le  voir  entre  les  mains  d’un  autre.  Ils 
alle'rent  chercher  au  fond  de  fa  retraite 
le  vieux  & délailTé  Crébillon  , qui 
muet  8c  folitaire  depuis  trente  années  ; 
ne  pouvoir  plus  être  redoutable  pour 
eux,  mais  qu’ils  fe  flartoient  d’ojppofer,' 
comme  une  efpece  de  fantôme,  a î’EcrB^ 
vain  üluftre  par  lequel  ils  fe  voyoient 
éclipfés  y à-peu-près  , fi  nous  ofons 
comparer  les  petites  chofes  aux  grandes, 
comme  autrefois  les  Ligueurs  allèrent 
tirer  un  vieux  Cardinal  de  l’obfcurité 
où  il  vivoit , pour  lui  donner  le  vaijti 
titre  de  Roi  en  régnant  fous  fon  nom , 
8c  pour  enlever  la  couronne  au  digne 
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Souverain  qu’ils  forcèrent  de  la  con- 
quérir. Les  Parcifans  de  Crébillon  le 
proclamèrent  de  même  comme  le  vrai 
Sc  feul  héritier  du  fcepfre  de  Corneille 
ôc  de  .Racine , & le  placèrent  de  leur 
autorité  fur  le  ttône  de  ces  deux  Grands 
Hommes.  Ils  firent  plus  j ils  fixèrent 
à ces  trois  Auteurs  leur  partage , & pour 
ainfi  dire  leur  domaine  Dramatique  ; 
ôc  comme  le  moyen  le  plus  sûr  d’accré- 
diter une  opinion  auprès  de  la  frivolité 
Jrançoife , eft  d’inventer  quelque  phrafe 
que  tous  les  fots  puilTent  répéter  en 
croyant  dire  quelque  chofe , la  cabale 
imagina  & fit  palTer  cette  formule  : 
Corneille  grand  J Racine  tendre^  Crébillon 
tragique  ^ comme  fi  Corneille  Racine 
ii’avoient  été  Tragiques  ni  l’un  ni 
l’autre.  Il  ne  reftoit  plus  de  place  pour 
un  quatrième , eûtll  été  grande  tendre 
ôc  tragique  tout-à-la-fois  j les  juftes 
admirateurs  de  M.  de,  Voltaire  trou- 
voient  en  lui  ces  trois  qualités  j mais 
ils  le  difoient  tout  bas  ôc  à petit  bruit  j 
la  faétion  conttaire  leur  impofoit  fi- 
lence  , par  le  ton  qu’elle  donnoit  alors 
à toutes  les  Sociétés  j ' & tel  Ecrivain 
qui  eût  ofé , nous  ne  dirons  pas  pré- 
,rcrer  l’Auteur  de  Mahomet  à celui 
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à’Atreej  mais  feulement  les  placer  fur 
la  même  ligne , eût  été  sûr  de  fe  voir 
décrié  par  cette  faébion  redoutable  , ôc 
par  les  échos  qu’elle  avoit  à fes  ordres. 
Ces  Juges  éclairés  ôc  fuprêmes,  aulli 
pleins  de  confiance  que  s’ils  euflTent  été 
juftes , ne  fe  contentèrent  pas  de  faire 
revivre  la  gloire'de  Crébillon,  ôc  reverdir  ■ ‘ 
fes  anciens  lauriers  j ils  voulurent  qu’il 
y en  ajoutât  de  nouveaux  , pour  flétrir , 
ainfi  qu’ils  l’efpéroient , ceux  de  fori 
Concurrent  j ôc  ils  crurent , comme 
dans  l’Enéïde,  mettre  un  nouvel  Entelle 
aux  prifes  avec  un  nouveau  Dates.  Ils 
preflerent  le  Poëte  refliifcité  d'achever 
fa  Tragédie  de  Catilina  j qu’il  avoit 
commencée  depuis  trente  ans , dont  il 
avoit  lu  des  morceaux  à quelques  amis', 

Ôc  dont  on  parloit  comme  d’une  mer  • 
veille  Dramatique.  Le  Public , qui 
depui.>fi  long-temps  entendoit  louer 
cette  Piece,&:  ne  la  voyoit  jamais , quoi- 
qu’on la  lui  promît  toujours  , s’écrioit 
quelquefois  avec  Cicéron  : Jnfqu’à  quand 
abufere-:{-vous  de  notre  patience  ^ Cati- 
lina ? Enfin  J l’accueil  que  Crébillon 
recevoir  de  toutes  parts , les  follicitations 
de  Paris  ôc  de  Verfailles , les  prières 
de  l’Académie , les  ordres  même  du 
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Roi , tout  le  détermina  à finir  & à 
donner  fa  Tragédie  j mais  l’événement 
fit  voir  qu’il  eût  mieux  fait  de  continuer 
à écouter  fa  parelTc , que  de  céder  à 
fes  amis  & à fes  prôiaeurs.  Cette  pro- 
duétion  , peu  digne  de  l’Auteur  de 
Rhadamijle  ^ & qui  n’a  jamais  reparu 
depuis  fa  nouveauté , eut  cejpendant  une 
forte  de  fuccès  momentané , ou  plutôt 
un  aflez  grand  nombre  de  repréfen- 
tations  fans  aucune  eftime  j elle  fut 
redevable  de  cette  indulgence  à l’intérêt 
qu’on  avoit  fu  infpirer  au  Public  pour 
la  vieillefle  de  l’Auteur , & fur-tout  à 
la  Ligue  nombreufe  Sc  puifïàiite  , dé- 
chaînée contre  celui  qu’elle  vouloir 
immoler.  M.  de  Voltaire  , fans  fe  ra- 
baiiïer  à vexer  fon  rival  par  des  fatyres 
indignes  de  l’un  & de  l’autre , prit  un 
moyen  auffi  noble  qu’efficace  , pouf 
mettre  les  vrais  connoifleurs  à portée 
de  décider  la  querelle.  Il  entreprit  de 
traiter  la  pluj>art  des  fiijets  où  Crébillon 
avoit  échoue , & quelques-uns  de  c^ux 
même  où  il  avoir  été  le  plus  heureux. 
Il  ne  craignit  point  que  le  Public  équi- 
table lui  reprochât  d’avoir  imité  So- 
phocle , qui  avec  l’applaudifTement  des 
Athéniens  ofa  lutter  ccxntre  le  vieux 
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Êfchyle,  & qui  vit  enfuite  Euripide 
traiter  avec  fuccès  les  mêmes  fujets  que 
lui.  Comme  la  vérité  eft  la  bafe  de  nos 
Eloges , & que  notre  premier  devoir 
eft  d’être  juftes , pourquoi  craindrions- 
nous  d’avouer  , dans  l’Eloge  même  de 
Crébillon , que  la  nouvelle  Scmiramls  ^ 
pleinement  viftorieufe  après  les  plu? 
rudes  attaques,  eft  aujourd’hui  regardée 
comme  imede  nos  plus  belles  Tragédies; 
^Orejicy  long-temps  déchiré  par  la 
^tyre,  partage  maintenant  avec 
les  honneurs  de  .la  Scene  , & lui  en* 
Jeve  ceux  de  la  leéturej  qu’enfin  Cati- 
lina a difparu  devant  B,omc  Sauvée  , 
qu’on  croit  entendre  dans  ce  bel  Ou- 
vrage le  même  Cicéron  qui  roflftoif  pour 
la  Patrie  dans  la  Tribune  aux  Haran- 
gues, & que  Céfar  s’y  montre  avec 
cette  fupériorité  d’ame  & de  génie  qui 
devoir  oientot  lui  foumettre  les  vain- 
queurs de  rUnivers  ? Pourquoi  crain- 
drions-nous même  d’être  démentis  pat 
les  Juges  refpeâables  qui  nous  écour 
lent  , en  fixant,  d’après  leur  propre 
fuffrage  , le  rang  que  ces  deux  Au- 
teurs tragiques  doivent  obtenir , ou  plu- 
tôt qu’ils  ont  déjà  irrévocablement  ob- 
tenu? N’eft-ce  pas  en  elfet  dans  la 
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carrière  Dramatique  que  les  rangs  font 
le  plus  nettement  décidés  j puisque  le 
- Public,  aflTembié  tous  les  jours  au/rhéa- 
tre  , y prononce  fes  arrêts  en  corps , à 
haute  voix  , fans  équivoque  & fans  ap- 
pel ? Celui  des  deux  Ecrivains  dont  les 
Pièces  font  le  plus  fouvent  repréfen- 
téçs , attirent  le  plus  de  Speétateurs  , 
ont  le  plus  de  mouvement  Ôc  d’effet , 
reçoivent  le  plus  d’applaudiffemens , & 
font  couler  le  plus  de  larmes , celui-là 
eft  fans  contredit  refté  maître  du  champ 
de  bataille.  La  mort  l’ un  & de  l’au- 
tre a fait  taire  l’amitié  & la  haine  , ôc 
ne  lahfe  plus  parler  que  la  juftice  ; ce 
n’eft  ni  dans  des  Sociétés  , ni  dans  des 
Brochures  qu  on  peut  apprendre  à juger 
ces  deux  athlètes,  c’eft  dans  la  Salle 
du  Speétacle  que  leur  place  eft  fixée  pour 
jamais-,  & s’il  pouvoir  y avoir  encore 
quelque  conteftation  fur  ce  fujet , on 
peut  la  terminer  en  deux  mots , vc/zeç 
.&  voye\.  Sans  infifter  fur  ce  parallèle  , 
nous  aimons  mieux , pour  la  gloire  de 
Crébillon  , ôc  pour  celle  de  fon  illuftre 
vainqueur,  rappeler  aux  Gens  de  Let- 
tres un  trait  de  M.  de  Voltaire  , bien 
digne  de  leur  être  propofé  pour  exem- 
ple. Dans  fon  difcours  de  réception  à 
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l’Académie  , il  avoir  bien  mieux  loué 
Crébillon  que  n’avoient  fait  tous  fes 
partifans  j c’écoit  à Céfar  qu’il  apparter 
Doit  de  célébrer  dignement  Pompée. 
” Le  Théâtre  , avoit-il  dit  dans  ce  beau 
» Difcours  , eft  menacé,  je  l’avoue, 
» d’une  chute  prochaine  j mais  au  moins 
» je  vois  parmi  vous , Alellîeurs  , ce  gé- 
» nie  qui  m’a  fervi  de  maître  quand 
» j’ai  fait  quelques  pas  dans  la  carrière^ 
» je  le  regarde  avec  une  fatisfaélion 
» mêlée  de  douleur , comme  on  voie 
« fur  les  ruines  de  fa  Patrie  un  Héros 
» qui  l’a  défendue  Nous  ajourerons  a 
ce  bel  éloge  le  trait  honnête  6c  fage  de 
Crébillonlui-même  , qui  demandé  par 
M.  de  Voltaire  pour  Cenfeur  de  la 
Tragédie  d’Orne ^ dit  en  lalui rendant  : 

V J'ai  été  content  du  fuccès  de  mon  -E lettre ^ 
je  fouhaite  que  lefrere  vous  fajfe  autant 
d'honneur  que  la  foeur  m'en  a fait.  T els 
éroient  les  vrais  fentimens  réciproques 
de  deux  homnles  qu’ime  cabale  odieufe 
cherchoit  à défunir  j elle  n’auroit  du 
les  approcher , pour  emprunter  ici  une 
belle  expreflion  de  Boflfuet  , qu’afin 
d’apprendre  de  l’un  d’eux  toute  l’eftime 
que  méritoit  l’autre.  Heureux  les  Arts , 
a dit  un  Ancien  , fi  les  Ariijles  fculs  en 
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jugeoient  ! Celui  qui  a dit  ce  mot , ou- 
blioit  toute  TinjuAice  des  petits  intérêts 
& des  pafllons  fecretes.  Ces  hommes 
fi  maladroitement  emprelTés  à déifier 
l’Auteur  de  Rhadamifte  pour  écrafer 
celui  de  Zaïre , auroient  bien  fait  de 
fe  rappeler  & de  s’appliquer  les  deux 
vers  U connus  de  notre  f abulifte  Phî- 
lofophe  : 

Jtien  n’eft  6 dangereux  qu’un  ignorant  ami , 

Mieux  vaudroit  un  fage  ennemi  > 

Ils  auroient  dû  fe  fouvenir,qu’il  eft  dans 
le  Temple  de  la  Renommée  littéraire 
des  places  marquées  pour  tous  les  ta- 
lens,  &tôt  ou  tard  occupées  par  ceux 
qui  méritent  de  les  remplir  ; que  cette 
Renommée  fait  une  juftice  , tantôt 
prompte , tantôt  tardive , mais  toujours 
infaillible  & févere  , des  Protégés  & 
dés  Protedeurs  , des  Auteurs  ôc  des 
Juges  , des  Eloges  & des  Satyres  ; 
qu’enfin  rien  n’eft  plus  contraire  au 
véritable  intérêt  des  Lettres,  que  de 
, femer  la  difcordé  entre  des  hommes  faits 
pour  s’aimer  j pour  fe  foutenir , pour 
s’encourager  mutuellement  , pour  fe 
rendre  par-là  refpedables  à cette  />o- 
jpu/ace  nombreufe  , de  tous  les  états , 
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ennemie  cachée  de  la  gloire  des  talens  , 
& dont  la  foctife  eft  li  contente  de  les 
voir  à fon  niveau,  quand  ilsonc  le  maU 
heur  de  fe  dégrader  par  leurs  querelles. 

Crébillon  étoic  11  peu  flatte  de  l’ar- 
deur indifcrette  de  fes  amis , qu’il  s’op- 
pofoit  même  , autant  qu’il  le  poiivoic , 
a cous  les  moyens  qii’ils'vouloient  pren- 
dre pour  lui  aflurer  des  fucccs.  Ur». 
d’eux  lui  demandant  des  billets  pour  la 
première  repréfentation  de  Catilina  : 
Vous  fave-{bim , lui  dit-il , que  je  ne  veux 
pas  qu^ily  ait  perfonne  dans  le  Parterre 

qui  fe  croie  obligé  et  m’applaudir. 

Au£i ^ lui  répondit  fon  ami,  ce  n’ejl 
pas  pour  vous  faire  applaudir  que  je 
vous  demande  ces  billets  ; foye\  sûr  que 
ceux  à qui  je  les  donnerai  feront  les  pre- 
miers à fffler  la  Piece  j fi  elle  le  mé- 
rite. En  ce  cas-là  j répondit  Crébillon  , 
vous  en  aure'^. 

Nou's  n’avons  dit  qiuin  mot  de  fon 
encrée  dans  l’Âcadémie.  Son  nom  efli 
trop  diftingué  dans  notre  lifte , ptniE 
que  nous  pallions  légèrement  fur  cecc0 
réception.  Elle  fut  d’ailleurs  remar- 
quable par  une  flngularité  qui  n’avoie. 
point  encore  eu  d’exemple  j il  fit  fon» 
remercînieiu:  Vers  ; &,  cette  nou- 
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veauté  fut  d’autant  plus  goûtée  j que 
le  Public  étoit  depuis  long-temps  fati-^ 
gué  de  l’uniformité  de  ces  Harangues. 
Cependant,  foit  timidité , foit  parelTe 
le  nouvel  Académicien  ne  porta  pas 
l’innovation  auffi  loin  qu’il  l’auroit  pu  , 
& que  fa  réputation  , fon  âge  ôc  le 
vœu  unanime  de  fes  Auditeurs  l’y  au- 
torifoient.  Il  conferva  dans  fon  Dif- 
cours  le  fond , déjà  fi  ufé , de  tous  ceux 
dont  nos  Afiemblées  avoient  tant  de 
fois  retenti  , Ôc  ne  fit  que  répéter  en 
Vers  , plus  énergiques  qu’élégans,  les 
Complimens  d’ufage  qu’on  entendoit 
depuis  fi  long-temps  en  profe.  On  a 
efiayé  depuis  d’affranchir  nos  remercî- 
mens  Académiques  des  entraves  que 
nos  prédéceffeurs  y avoient  mifes , ôc 
des  bornes  étroites  ou  ces  Difcours 
«toieut  circonfcrits.  M.  de  Voltaire, 
dont  nous  avons  tant  de  fois  parlé  dans 
cet  Eloge  , ôc  fi  bien  fair  pour  donner  en 
tout  l’exemple , a le  premier  prononcé 
à fa  Réception  un  Difcours  utile , un 
Difcours  intérefiant  fur  les  progrès  de 
h.  Littéranire  ôc  du  goût  ; il  a ofé  , 
avec  le  fucccs  qu’il  devoit  en  attendre , 
ce  que  les  Defpréaux  ôc  les  Racines  au- 
roient  duofer  il  y a prci' d’un  fieclej 
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i&:  la  plupart  de  fes  fuccefleurs  fe  fonr 
fait  un  honneur  & un  devoir  de  l’imi- 
ter , en  traitant  des  fujets  dont  la  Phi- 
lofophie  & les  Lettres  pulFent  tirer 
quelque  avantage.  Pour  ôter  à ces  Dif- 
cours  le  relie  de  monotonie  qu’on  leur 
reproche , ayons"  enfin  le  courage  de  les 
délivrer  des  ’^ieilles  formules  , à la 
grande  fatisfadlion  des  Récipiendaires, 
&:  plus  encore  des  Auditeurs  & des 
LeÂeurs.  La  julle  reconnoilfance  que 
nous  devons  aux  anciens  bienfaiteurs  de 
cette  Compagnie,  eft  bien  mieux  gravée 
dans  nos  cœurs  qu’elle  ne  peut  être  au- 
jourd’hui exprimée  dans  nos  Harangues; 
elle  ne  devroit  plus  être  répétée  à ce 
Public  difficile  & dédaigneux , que  doit- 
à la  fin  rebuter  l’exprel^on  trop  rebat- 
tue des  fentimens  les  plus  louables. 

Une  autre  circonftance  du  Difcours 
de  Crébillon , c’eft  qu’au  moment  ou  il 
prononça  ce  V ers  : 


-Aucun  fîel  n’a  jamais  empoiibnné  ma  plume , 

le  Public,  par  des  applaudilTemens  réi- 
térés , confirma  le  témoignage  qu’il  fe 
rendoit  à lui-même.  Car  ce  Public  , 
qui  voit  avec  quel(^ue  fatisfaélion  déchi- 
rer les  hommes-  caebres , leur  fait  grc 
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de  ne  point  répondre  , parce  qu’a» 
plaifîr  lecret  qu’il  a de  les  voir  outra- 
gés fans  repouirer  l’outrage , fe  joint  la 
juftice  non  moins  fecrete  qu’il  leur 
rend  d’être  au  delfus  de  la  Satyre  : aufli , 
quand  la  Satyre  eft  oubliée , ce  qui  ne 
manque  pas  d’arriver  bientôt , il  n’y  a 
plus  qu’une  voix  pour  louer  leur  modé-* 
ration  & leur  nlence  j on  leur  tient 
--compte  à la  fois  , Sc  d’avoir  conna 
leur  force  en  fe  montrant  infenlibles 
aux  injures , & de  n^avoir  voulu  trou- 
bler-ni  le  plaifîr  de  ceux  qui  les  difent  » 
ni  le  plaifîr  de  ceux  qui  s’en  amufent. 

Les  faveurs  de  la  Cour,  dans  le  temps 
même  où  Crébillon  en  étoit  comblé  , - 
n’avoient  point  énervé  fon  ame.  Jaloux 
de  juftifier  ces  faveurs  par  de  nouveaux 
fuccès  , il  entreprit  une  Tragédie  du 
Triumvirat , où  il  crut  pouvoir  tranf- 

Î)orter  , avec  quelques  changemens 
égers , plufieurs  morceaux  de  cette  an- 
cienne Tragédie  de  Cromwely  qui  lui 
étoit  fi  chere  , & qu’il  avoit  étouffée 
malgré  lui.  Il  ofa,  dans  une  Affemblée 
publique,  lire  à l’Académie  quelques- 
uns  de  ces  morceaux , donc  la  force  » 
Ôc  fur-tout  la  hardiefle  , frappèrent  vi- 
vement tont  l’audicoite.  L’enec  fut  fî 
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général  & fi  violent , que  TAuceur  re- 
çut ordre , non  pas  de  lupprimer  cette 
Piece  , comme  celle  de  Cromwd^  mais 
d’en  adoucir  les  traits  qui  pouvoient 
alarmer  la  prudente  circonfpeébion  du 
Gouvernement.  Contrarié  dans  fon  tra- 
vail , mais  non  rebuté  , Crébillon  af- 
foiblit  & gâta  fa  Piece  par  obéilïànce  ÿ 
mais  il  eut  pourtant  le  courage  de  la, 
finir,  quoique  fon  âge  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  lui  permît  ôc  peut-etre 
lui  ordonnât  le  repos.  Un  grand  inté- 
rêt l’excitoit  d’ailleurs  à terminer  cet 
Ouvrage.  Il  avoir  à cœur  de  réparer 
l’honneur  de  Cicéron , qu’il  fe  re^ro- 
choit  d’avoir  dégrade  dans  fa  Tragédie 
de  Catilina  , en  le  faifant  trop  petit  & 
trop  foible.  La  Piece  fut  Jouée , mais 
non  pas  avec  le  fuccès  de  Y Œdipe  à Co^ 
lone  , que  le  premier  des  Trafiques 
Grecs  avoir  compofé  â-peu-pres  au 
même  âge;  & Crébillon  ne  put  pas  dire 
avec  Corneille: 


Tel  Sophocle  à cent  ans  charmoh  encotè  Achenes  , 

Tel  bouiUonnoit  encor  fon  vieux  fang  dansfes  veines  ; 

le  moment  de  la  faveur  ou  de  l’indul- 
gence étoit  palTé  ; on  ne  vit  plus  dans 
le  Triumvirat  que  la  vieillelTe  de  l’Ai»- 
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teur  j.les  (îfflets  refpeéterenc  fa  Tra- 
gédie , mais  la  foule  n’y  vint  pas  j l’Ou- 
vrage difparut  après  quelques  repré- 
fentations , & l’Auteur  ne  penfa  plus 
qu’à  finir  en  paix  le  refte  de  les  jours. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  mémoire 
de  Crébillon  étoit  furprenante  : elle  le 
fut  jufqu’à  la  fin  de  la  vie.  Il  n’écri- 
voit  jamais  fes  Pièces  qu’au  moment 
où  il  falloir  les  faire  repréfenter  j Sc 
déjà  plus  que  feptuagénaire , il  récita 
par  cœur  aux  Comédiens  fa  Tragédie 
de  Catilina.  Quand  il  difoit  quelque 
Scene  à fes  amis , & qii’on  faifoit  une 
critique  qui  lui  paroilioit  jufte , il  ré- 
formoit  l’endroit  critiqué , & il  oublioit 
totalement  fa  première  façon, pour  ne 
fe  fouvenir  que  de  la  derniere.  Sa  mé- 
moire , aux  ordres , pour  ainfi  dire  , 
de  fon  goût , ne  confervoit  que  ce 
qu’il  croyoit  devoir  retenir.  En  général, 
il  étoit  bien  plus  docile  aux  critiques , 
que  ne  l’ont  été  tant  d’ Auteurs  qui  au- 
roient  eu  fi  grand  befoin  de  l’être.  Ayant 
récité  dans  une  alTemblée  de  Gens  de 
Lettres  une  Tragédie  qu’il  venoit  de 
faire , &'  les  Auditeurs  l’ayant  trouvée 
mauvaife  j i/  n"en  fera  plus  cjuejlion  ^ 
leur  dit-il,  vous  ave^  prononcé  fon  arrêt  ; 
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ic  dès  ce  moment  il  oublia  tout-à-fait 
l’Ouvrage. 

Quoiqu’il  eût  dans  l’efprit  plus  de 
force  que  de  gaieté , il  favoit  plaifanter 
quelquefois.  Dans  le  temps  ou  il  ne 
longeoit  pas  encore  à finir  Ion  Catilina, 
dont  il  n’avoit  fait  que  les  deux  premiers 
Aétes , il  tomba  férieufement  malade  ; 
ces  deux  Adtes  lui  furent  demandés  par 
fon  Médecin,  qui  défefpéroit  de  le 
guérir,  ôc  qui  craignoit  apparemment 

{(oiir  fes  honoraires.  L’Auteur  mourant 
ui  répondit  par  ce  Vers  de  Rhadamijle:. 

Ah  ! doit  on  hétitet  de  ceux  qu-’on  aiTalIine  3 

Pendant  qu’il  achevoit  ce  Catilina  fi 
attendu , il  en  dit  un  jour  une  Scene 
entière  devant  un  jeune  homme  , qui 
lui  en  répéta  fur  le  champ  plufieurs 
tirades  : Monjîeur  ^ lui  dit  Crébillon,. 
ne  feru\-vous  point  le  Chartreux  qui  a 
fait  mes  Pièces  ? Il  rioit  ainfi  tout  le 
premier  du  bruit  qu’avoient  fait  courir 
quelques  mauvais  Plaifans , c^u’avoient 
daigné  caroire  quelques  imbecilles , & 
meme  que  des  gens  d’efprit  n’étoient 

fias  fâchés  de  répéter  \ car  il  faut  bien 
aider  le  moins  qu’on  peut  Ips  bons  Ou- 
vrages à leurs  Auteurs  : on  prétendoit , 
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que  les  Tragédies  de  Crébillon  avoienc 

pour  pere  un  Chartreux  , de  fi  noires 

f>rodu£lions  n’ayant  pu  naître  que  dans 
a cellule  d’un  trifte  & morne  Solitaire  j 
mais  que  le  Moine  étoit  mort  en  tra- 
vaillant au  Catilina  y ôc  que  cette  mort 
fatale  avoit  entraîné  la  Piece  dans  14 
même  tombe. 

Dans  les  premières  années  oà  Cré- 
billon fe  livra  au  Théâtre,  il  devint 
amoureux  j & fe  maria  fans  l’aveu  de 
fes  parens.  Son  pere  étoit  déjà  très-irrité, 
tomme  le  Baliveau  de  la  Métromanie, 
de  ce  que  le  jeune  homme  avoit  pré- 
féré la  gloire  d’Ecrivain  célébré  à 
l’importance  de  Magiftrat  médiocre. 
Mais  fon  fils  lui  parut  tout-à-fait  désho- 
noré , lorfqu’il  le  vit  entrer  dans  une 
famille  qui  n’étoit  ni  opulente , m 
noble , quoique  d’ailleurs  honnête  de 
vertueufe  ; il  déshérita  ce  fils  ingrat  & 
rebelle.  Cependant  , quelques  années 
après , la  réputation  brillante  dont  Cré- 
billon  commençoit  à jouir , parvint 
aux  oreilles  de  ce  pere,julqu’al«rs  inexo- 
rable j l’amour-propre  du  vieillard  fe 
fentit  flatté  ^ il  commença  à croire  que 
fon  fils  avoit  pris  en  effet  un  parti  très- 
fage  j il  le  rétablit  dans  fes  aroits,  Sc 
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la  vanité  répara  les  torts  de  la  Nature. 
Crébillon,après  la  mort  de  fon  pere,alla 
recueillir  la  fuccelBon  très -modique 
qu’il  lui  avoir  laiflee  j mais  grâce  à fon 
incurie  pour  fes  intérêts,  les  frais  de 
Juftice  dévorèrent  une  panie  de  cette 
fuccellîon,  & le  fyjiême  acheva  le  refte. 
11  trouva  des  fecours  dans  les  bienfaits 
de  quelques  hommes  opulens  , dont 
l’amour-propre  eut  la  prétention  de  l’en- 
richir ; mais  bientôt  ils  fe  laflerent  de 
combler  de  biens  un  homme  qui  ne 
vouloitctreni  leur  complaifant,ni  leur 
protégé  J Crébillon  • redevint  bientôt 
libre  & pauvre  j & quoique  dans  le 
temps  de  fon  opulence  palTagere  il 
eût  aimé  la  dépenfe  jufqu’aux  fuper- 
fluités&  aux  fantaifies,  il  n’eut  aucune 
peine  à fe  plier  au  genre  de  vie'qu’exi- 
geoit  fa  nouvelle  fituation.  Il  pafla  fans 
effort , comme  autrefois  Alcibiade,  du 
luxe  de  la  Perfe  à l’auftéritc  d’un  Spar- 
tiate ; & ( ce  qu’ Alcibiade  fans  doute  ' 
n’éprouvoit  pas)  il  fe  trouva  encore 
plus  heureux  dans  le  fécond  état , qu’il 
ne  l’avoit  été  dans  le  premier.  • 

Il  avoit  laiffé  un  fils  que  la  mort  vient 
d’enlever  aux  Lettres , & qui , comme 
fon  pere , s’eft  rendu  célébré  par  fes 
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Ecrits , mais  dans  un  genre  très-oppofc. 
Le  pere  avoit  peint  au  coloris  le  plus 
noir , les  crimes  & la  méchanceté  des 
hommes  j le  fils  j dans  des  Romans 
pleins  d’efprit , & diétés.par  une  con- 
noiiïance  profonde  de  tous  les  replis 
honteux  cfu  cœur  humain , a tracé  du 

Îiinceau  le  plus  délicat  & le  plus  vrai , 
es  raffinemens,les  nuances,  & jufqu’aux 
grâces  de*  nos  vices  j cette  légéreté  fé- 
duifante  qui  rend  les  François  ce  qu’on 
appelle  aimables  j & ce  qui  ne  fignifie 
. pas  dignes  d'être  aimés  ; cette  adivitc 
mquiete  qui  leur  fait  éprouver  l’ennui 
juiqu’au  lein  du  plaifir  meme;  cette 
perverfîté  de  principes  , déguifée  & 
comme  adoucie  pa|,  le  mafqué  des  bien- 
féances  ; enfin , nos  mœurs  tout-à-la-fois 
corrompues  & frivoles  , où  l’excès  de 
la  dépravation  fe  joint  à l’excès  du 
ridicule.- 

Crébillon  mourut  le  17  Juin  I7<ji, 
âgé  de  quatre-vingt-huit  ans , après  une 
maladie  à laquelle  il  réfifta  long-temps 
par  un  tempérament  ttès-robufte;  car 
il  conferva  toute  fa  force  jufqu’à  la 
derniere  vieillelTe  , malgré  le  peu  de 
foin  qu’il  avoit  eu  dg  la  ménager , ou 
peut-être  même  à caufe  des  rudes 
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épreuves  qu’il  lui  avoir  fait  fubir.  Le 
Gouvernement , qui  lui  avoir  accordé 
une  proteétion  li  éclatante , voulut  un 
moment  lui  faire  élever  un  maufo- 
lée  (1)  ; hommage  qu’on  n’avoit  rendu 
ni  à Corneille  , ni  à Racine , encore 
moins  à Moliere  , dont  les  Mânes  ob- 
tinrent à peine , comme  l’on  fait , les 
honneurs  funèbres , ôc  n’en  furent  même 
redevables  qu’au  grand  Roi  qui  avoit 
fait  jouer  le  Tartuffe  j augufte  & digne 
Proteéteur  du  Grand  Homme  vivant , 
&c  du  Grand  Homme  qui  n’étoit  plus  ! 
Le  maufolée  de  Crébillon  fe  réduifît  au 
projet , la  mort  du  Pocte  ayant  bientôt 


( I ' Quelques  perfonnes  ayant  paru  douter  de 
ce  fait,  nous  leur  répondrons  par  la  Lettre  fui- 
vante  , dont  nous  avons  fous  les  yeux  l’original, 
& qui  fut  écrite  à M.  Crébillon  ms  après  la  mort 
de  îbn  perc  , par  le  Diredeur  général  des  Bâti- 
mens.  5»  Le  Roi  vient  d’accorder,  Monfîeur  , à 
s»  la  mémoire  de  feu  M.  de  Crébillon  votre  perc, 
«s  une  marque  bien  fignalée  du  cas  que  Sa  Ma- 
»»  jeftéafait  des  rares  talcns  de  ce  gran.i  homme  } 
«>  Elle  m’a  ordonné  de  faire  faire  un  tombeau 
SJ  dans  l’Eglife  où  il  a été  inhumé  , qui  tranf- 
sj  mette  à la  Pollérité  la  plus  reculée  l’eftime 
SS  particulière  dont  l’honoroit  fon  Roi.  Je  vous 
so  apprends  avcc'plaihr  ce  glorieux  événemenj 
»>  qui  va  lui  donner  une  nouvelle  vie.  . 
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refroidi -la  chaleur  faârice  & paflâgere 
que  fa  vieilleiTe  avoir  vue  naître.Si  jamais 
le  projet  fe  réalife,  l’Académie  verra 
ce  monument  avec  intérêt^  & comme 
confacré  à la  mémoire  d’un  de  fes  plus 
illuftres  Membres,  & comme  le  pré- 
curfeur  indubhabU  d’un  autre  monu- 
rnent,  plus  précieux  encore  pour  elle, 
que  déjà  les  Etrangers  demandent  à la 
Nation  , dont  ils  fe  préparent  à lui 
donner  bientôt  l’exenmle  (i) , & donc 
en  ce  moment , Meilleurs , nous  ne 
pouvons  offrir  à vos  regards  qu’une 
îbible  & douloureufe  image  (2), 
Oferons-nous  , en  finilïant  cet  Eloge  , 
hafarder  qq^lques  réflexions  , telles 
que  nous  les  permettent  nos  foibles 
lumières , fur  le  caractère  que  Crébillon 
a donné  à fes  Pièces  , & fur  le  parallèle 
qu’on  peut  faite  de  cet  Ecrivain  avec 
nos  principaux  Poètes  Tragiques  ? Un 


(i)  L’Impératrice  ée  Ruffic , qui  vient  d’acher 
ter  la  Bibliothèque  de  M.  de  Voluirc,  fè  ptopolç 
de  la  placer  dans  une  efpece  de  Panthéon  uni«> 
quement  deftiné  H cet  objet,  & d’y  ériger  un 
nionument  à ce  Grand  Homme. 

(i)  Le  bufte  de  M.  de  Voltaire  , donné  à 
l’Académie  par  l’Auteur  de  ces  Eloges  , écoit 
jFxpofé  aux  yeux  de  l'alTcniblée. 


r 


Digilized  by  Google 


»E  CrIbillon.  479 
de  nos  plus  célébrés  Confrères  , l’Au- 
teur du  oeau  Poëme  des  Saifons , dans 
les  notes  pleines  de  goût  & de  Philo- 
fophie  qü’il  a jointes  à fon  excellent 
Ouvrage  , a remarqué  avec  grande 
raifon  , quoi  qu’en  ait  dit  le  bas-peuple 
des  Critiques  , que  les  deux  illuftres 
fondateurs  de  la  Tragédie  parmi  nous , 
fembloient  s’être  plus  attachés  à peindre 
les  Hommes  que  les  Nations  j que  Ra- 
cine n’en  avoir  peint  qu’une  leule , les 
Juifs  , de  Corneille  que  deux , les  Ro- 
mains & les  Efpagnols  j que  M.  de  V ol- 
taire  feul  avoir  peint  tous  les  Peuples , 
Orees , Romains , Francis , Efpagnols , 
Américains  , Chinois  & Arabes.  Cré- 
billon  n’offire  le  tableau  d’auame  Nation 
particulière  j il  femble  s’être  livré  tout 
entier  à tracer  celui  de  l’homme  , & 
à le  tracer  du  côté  qui  n’eft  pas  le  plus 
beau  fans  doute , mais  qui  eft  peut-etre 
au  Théâtre  un  des  plus  frappans.  Il  a 
montré  la  perverfîté  humaine  dans  toute 
ion  atrocité  j c’eft  un  frere  qui  affalline 
le  fils  de  Ibn  frere  , & qui  lui  en  fait 
boire  le  iàng  ; c’eft  un  fils  qui  égorge 
la  meré  j c’eft  un  pere  qui  tue  fon  fils. 
L’Auteur  a cru  remplir  par  ce  moyen 
un  des  deux  grands  objets  que  les  Ofec^ 
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regardoient  comme  le  but  de  la  Tra- 
gédie , la  terreur  ; il  a meme  ofé  portée 
cette  terreur  jufqu’au  fenriment  le  plus 
pénible , bien  sûr,  & prefque  affligé , de 
refter  encore  au  dellous  des  Tragiques 
Grecs, dont  certains  Ouvrages  faifoient, 
dit-on  , avorter  les  femmes  enceintes. 
Ce  but  général  & unique  des  Pièces 
de  Crébillon  leur  donne  un  ton  de  cou- 
leur fombre  , par  lequel'  elles  fe  ref- 
femblent  toutes.  Cette  reflfemblance 
qu’on  reproche  à fes  Ouvrages,  on  la 
reproche  auffl  , quoique  dans  un  autre 
genre , à ceux  de  Racine  j mais , ce  me 
îemble  , avec  beaucoup  moins  de  juf- 
tice.  Car  11  ce  Pocte  admirable  paroît 
quelquefois  femblable  à lui  - même , 
c’eft  tout  au  plus  dans  fes  Perfonnages 
fubalrernes , dans  ceux  qui  font  fur  le 
fécond  plan  du  tableau , Sc  nullement 
dans  fes  premiers  rôles , dans  ceux 
qu’il  préfente  fur  le  devant  de  la  toile. 
Aricie,  Junie,  Atalide,  peuvent  avoir 
quelques  traits  communs  j mais  les 
caraÂeres  d’Acomat  , de  Burrhus , 
d’Agrippine,  de  Mithridate,  de  Phèdre, 
• de  Joad  & d’Athalie  , ont  des  traits 
auiîî  différens  que  fuperieurement  tra- 
cés. .Quoi  qu’il  en  Ibit , ce  défaut  réel 

ou 


Digitized  by  Google 


DE  CrÉBILLON.  4S1 
OU  prétendu  de  Racine , n’eft  celui  ni 
de  Corneille , ni  de  l’Auteur  de  Zaïre  ÿ 
aucune  des  Tragédies  de  ces  deux 
Grands  Hommes  n’a  cet  air  de  famille 
qu’il  eft  11  difficile  à un  Auteur  d’éviter 
dans  fes  troducVions.  Au' contraire , 
les  Tragédies  de  Crébillon  , déjà  fem- 
blables  entre  elles  par  le  genre  du  coloris,  - 
le  font  encore  par  les  moyens  que  l’Au- 
teur emploie  pour  produire  des  fîtua- 
tions  théâtrales  ; les  rcconnoijfances 
fur  - tout  font  un  de  ceux  dont  il  fait 
le  plus  fréquent  ufage  \ mais  rendons- 
liii  du  moins  la  juftice  d’avouer  qu’il 
en  a fait  l’ufage  le  plus  heureux  j la 
reconnoilTance  d’ Atrée , celle  d’Eleftre , 

& fur-fout  celle  de  Rhadamifte,  font 
du  plus  grand  effet  au  Théâtre  , & en 
même  temps  auffi  différentes  entre  elles 
que  des  reconnoiffances  peuvent  l’être. 
La  multiplication  de  ce  reffort  drama- 
tique- dans  les  Tragédies  de  Crébillon, 

8c  en  même  temps  la  maniéré  fupérieure 
dont  il  l’a  mis  en  œuvre  , & les  fuc- 
cès  conftans  qu’il  en  a recueillis , ont 
prefque  abfolument  fruftré  d’une  ii 
grande  reffource  les  Poètes  fes  fuccef- 
leurs  , dont  la  ftérilité  auroit  été  trop 
heureufe  d’y  avoir  recours  , par  la  fa- 
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cilitc  que  ce  moyeu  Içur  préfente  pour 
produire  quelques  etTets  momentanés. 
Concluons  de  ces  obfervations , que  fî 
Crébillon  eft  quelquefois  noir  jufqu’à 
l’horreur  , il  n’eft  pas  du  moins  ce  quç 
tant  d’autres  ont  été  depuis , noir  & 
froid  J dernier  degré  de  la  médiocrité 
Dramatique  , & la  plus  trifte  preuve 
qu’un  Pocte  tragique  puilTe  donner  de 
la  nullité  de  talent  la  plus  incurable, 
On  peut  comparer  les  mulheureufes 
productions  de  cette  efpece , à ces  jours 
affligeans  de  l’hiver  , ®ù  un  brouillard 
épais,  joint  à une  gelée  pénétrante , fem- 
ble  à la  fois  engourdir  & contrifter 
tous  les  êtres  yivans.  Les  Pièces  de  Cré- 
billon relTemblent  au  contraire  à ces 
payfages  d’une  horreur  majeftueufej  en- 
tremêlés de  torrens  îk  de  rochers , où 
la  Nature  préfentant  un  front  terrible 
nous  occupe  de  penfées  trilles^  mais 
grandes  , dont  le  voyageur  "préféré 
rimpreffîon  vive  & profonde  à l’infipide 
fpeétaçle  d’un  paylage  orné  , mais  mo- 
notone. Tel  eft  l’effet  que  les  Tragédies 
de  Crébillon  produifent,  & qui  n’efl 
point  détruit  par  les  défauts  reprochés 
à fes  Pièces , un  amour  quelquefois  lan- 
guiffant  & bourgeois  , une  expofition 
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fouvent  froide  & embrouillée  , une 
marche  compliquée  & traînante  dans 
les  premiers  A6tes  j défauts  qui  déparent 
aulli  quelques-unes  des  belles  Pièces  de 
Corneille  , & qui  pourtant  ne  l’empê- 
cheront pas  d’être  un  mortel.  Mais  il  eft 
de  plus  un  autre  objet  à confidérer  dans 
les  Pièces  de  Théâtre,  pour  fixer  à tous 
égards  le  jugement  qu  on  en  doit  por- 
ter j la  Critique , après  les  avoir  jugées 
à la  repréfentation  , doit  encore  en  ap- 
précier le  ftyle  : car  c’eft  par  le  ftyle 
îeul  qu’un  Poète, applaudi  au  Speétacle , 
réuflit  encore  à la  leéturej  & c’eft  pour 
avoir  trop  négligé  cet  avantage,  que 
tant  d’Ecrivains  Dramatiques  n’ont  eu 
qu’une  exiftence  précaire  ëc  fugitive.  Ra- 
cine eft  à cot  égard  le  modèle  de  tous 
les  Auteurs  Tragiques,  par  le  charme 
de  fon  coloris  & de  fon  harmonie  ; par 
une  correiftion  févere , qui  ne  fait  rien 
perdre  à la  verfification  de  fon  aimable 
facilité  ; par  le  mérite  de  la  difficulté 
toujours  vaincue,  & dont  la  trace  ne 
s’apperçoit  jamais  j par  une  propriété 
d’expreflîon , qu’on  croiroit  refervée  A 
l’exaétitude  de  la  Profe  ^ enfin  par  cette 
élégance  continue , qui  ne  laiffe  voir  ni 
enflure  , ni  négligence.  La  place  que 

Xij 
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nous  donnons  ici  à cet  inimitable  Ecri- 
vain, ell  celle  que  M.de  Voltaire  même 
lin  a tant  de  fois  alîignée.  Nous  ajou- 
terons qu’il  la  lui  difpiite  fouvent , par 
l’cclac  &c  la  richeiïe  de  fon  pinceau  j 
par  une  fenfibilité,  qui  fans  être  celle  de 
Racine  , eft  auiîî  vraie , 6c  quelquefois 
plus  pcnctrahte  j par  cette  Philofopbde 
pleine  d’ame  & d’intérêt , qu’il  a le  pre- 
mier fait  paroître  fur  la  Scene  avec  tant 
d’avantage,  6c  qu’il  y fait  parler  avec 
tant  d’éloquence  j entih'  par  une  poéfie 
qui  femble  toujours' couler  de  fource  , 
6c  qui  n’auroit'  befoin  que  d’être  par- 
tout également  foignée,  pour  obtenir  ou 
partager  le  prix  de  la  verlîfication  Dra- 
matique. Corneille , fi  admirable  par 
les  traits  fublfmes  de  fes.  Pièces , par  ces 
Vers  de  génie  qui  jétonnoient  Racine 
lui-même  , fupérieur  peut-être  à Mrout 
quand  il  eft  vraiment  Corneille',  ne 
l’eft  pas  toujours  -,  même  dans  fes  bons 
Ouvrages,  6c  l’eft  trop  peu  dans  les 
autres  ^ il  combe  6c  fe  précipite  dés  que 
le  Dieu  qui  l’infpire  femble  fe  repofer 
6c  l’abandonner.  Crébillorîn’a  guere  que 
des  V ers  heureux , mais  des  V ers  qu’on 
retient  malgré  foi , des  Vers  d’un  ca- 
jaétere  auffi  fier  qu’original , des 
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enfin  qui  n’appartiennent  qu’à  lui,  & 
dont  l’âpreté  mâle  exprime  , pour  ainfi 
dire  , la  phyfionomie  de  l’Auteur.  Si  leÿ 
détails  de  la  vèrlification  jvq  fouffrent 

Î>as  chez  lui  l’examen  rigoureux , lî  là 
eéture  de  fies  Pièces  eft  raboteufe  &c  pé- 
nible , l’énergie  de  fes  caraéteres , èc  le 
coloris  vigoureux  de  fes  tableaux,  pro- 
duiront toujours  un  grand  eiFet  au  Théâ- 
tre , où  fon  fiecle  femble  lui  avoir  donné 
une  place  que  là  poflériré  lui  confervera, 
ik  où  il  fera  toujours  nommé  parmi  nos 
meilleurs  Poètes  Tragiques.  AlFù- 
rons  lui  donc  cette  place  honorable, 
en  avouant  qu’il  en  eft  encore  de  plus 
élevées  ; & appliquons  ici  les  beaux 
Vers  d’Horace  fur  la  fuperiorité  d’Ho- 
mere  , qui  n’a  point  Fait  oublier  les 
autres  grands  Poètes  j 

Non  fi priofes  Mtfonius  tenet 
Sedes  Homefus , Pindarica  latent , 

Ce-eque  , & Alcai  minaceS  , 

Stefichorique  graves  Cama;n<r. 

Nous  demanderons , en  faveur  dé  ceu^t 
qui  n’entendroient  pas  ces  V ers , la  per- 
miiîîon  aux  Gens  de  Lettres , & fur- 
tout  aux  Poètes  , de  les  traduire  en 
Vers  François  qui  ne  les  vaudront 
pas  : 


Éloge  de  Ckébillok. 

Chantre  divin  d’Achille  tt  d’IIion , 

Toi,  dont  la  place  au  lejouc  d’Âpt^on 
Sut  un  Trône  éclatant  eft  pour  famaû  fijcéej 
PindaieeÛà  ces  pieds  alüs  fut  l’Uélicon', 
Simonide  plus  bas  régné  au  facté  Vallon  , 

Et  du  fier  Scefîcore  ou  du  terrible  Alcée  , 
la  Mufe  après  la  tienne  cil  encore  enccnfée^ 


■Î&î 
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ÉLOGE 

DU  PRÉSIDENT. 

E.  OSE, 

Secfétaite  du  Cabinet  du  Roi  (i). 

C^uoiQüE  le  Prélldent  Rofe  ne  foit 
pas  au  nombre  des  Académiciens  qui 
ont  illuftré  la  Compagnie  par  leurs 


(i)  Cet  Eloge  a été  lu  à la  Séance  publique  du 
Août  1778.  Comme  le  Prefident  Rofeccoit 
peu  connu  d’une  partie  de  rAifcmblée , l’Auteur 
fit  précéder  fon  Eloge  par.  le  Difeours  qu’on  'Va 
lire.  » Jufqu’ici  , Meflîeurs  , votre  indulgence 
» m’a  foutenu , & vos  lumières  m’ont  éclairé , 
» dans  la  compolîtion  des  Eloges  que  j’ai  fou- 
»•  mis  à votre  cenfure.  Tous  ces  Eloges  ont  eu 
pour  objet  des  hommes  très-connus  dans  les 
35  Lettres  ; permettez  - moi  de  mettre  un  mo- 
»>  meut  fous  vos  yeux  celui  d’un  Académicien  • 
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Ouvrages  ou  par  leur  rang , c’eft  néan- 
moins un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
droit  à foii  fouvenir.  Avant  même 
que  d’être  reçu  dans  l’Académie  , il  lui 
avoit  déjà  rendu  un  fervice  fignalé<‘ 
Voici  le  fait , tel  qu’il  eft  raconté  dans 
les  Mémoires  de  Charles  Nous 

ne  changeons  rien  à ce  récit , dont 
nous  croyons  que  la  fimplicité  naïve  ne 
' déplaira  pas  à nos  Leéteurs.  Le  Roi 
jouoit  à la  paume  à V erfailles , de 
35  après  avoir  fini -fa  partie  , fe  fa  'ifoit 
33  frotter  au  milieu  de  fes  OlSciers  &C 
33  de  fes  Courrifans , lorfque  M.  Rofe, 

« dont  il  refte  à la  véiité  peu  de  fouvenir, 
M mais  dont  la  vie  renferme  quelques  anec- 
aj  dotes  qui  pourront  vous  intérelTer.  Le  ton 
' » que  j’ai  cru  devoir  prendre  dans  les  Eloges 
33  précédons , & que  vous  avez  paru  ne  pas  dé- 
33  fapprouver , ne  doit  pas  être  le  meme , fi 
»3  je  ne  me  trompe  , dans  le  morceau  que  vous 
33  allez  entendre.  Mais  puis-je  me  flatter  d’avoir 
33  faifi  la  vraie  maniéré  propre  à mon  fujet?  C’efl: 
33  Mcflîcurs  , fur  quoi  vous  alFez  prononcer. 
00  Comme  cette  leéiure  fera  courte , elle  aura 
33  pour  moi  le  double  avantage  , & de  m’obtenir 
33  vos  conleils , & de  ne  pas  vous  ennuyer  l*ng- 
33  temps  ce. 

Si  le  ton  de  cct  Eloge  eft  approuvé  du  Public , 
nous  nous  y coutbjnjcrons  dans  ceux  du  même 
genre. 


/ 
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r>  Secrétaire  du  Cabinet , qui  le  vit  en 
» bonne  humeur  j & difpofe  à entendre 
j>  raillerie  , lui  dit  ces  paroles  : Sire  j 
» on  ne  peut  pas  difconvenir  que  Votre 
j>  Majejlé  ne  fait  un  très-grand  Prince  ^ 

>>  très-bon  J très-puijfant  & très-Jagc 
» & que  toutes  chofes  ne  f oient  très~ 
.3}  bien  réglées  dans  fon  Royaume.  Ce~ 

33  pendant  j’y  vols  régner  un  défordre 
33  horrible  j dont  je  ne  puis  m’empêcher 
33  d’avertir  Votre  Majejlé. ....  Quel  ejl 
33  donc^  P-ofe  j dit  le  Roi , cet  horrible 
33  défordre  ? C’efi^  Sire  j reprit  M.  Rofe, 
que  je  vois  des  Confeillcrs  ^ des  Préji- 
33  dens  J & autres  Gens  de  longue  robe  j 
33  dont  la  véritable  Profejjîon  n’eji  pas 
33  de  haranguer  J mais  bien  de  rendre 
33  jufiice  au  tiers  6*  au  quart ^ venir  vous 
33  faire  des  Harangues  fur  vos  conquêtes  ^ 
33  tandis  qu’on  iaijfe  muets  ^ en  fi  beaii 
33  fujet  de  parler  J ceux  qui  font  une 
33  Profejjîon  particulière  de  l’Eloquence. 
33  Le  bon  ordre  ne  voudroit-il  pas  que 
33  chacun  fît  fon  métier  , 6*  que  MM.  de 
33  l’Académie'  Francoife  , chargés  par 
33  leur.  infiitution  ^ Je  cultiver  le  précieux 
33  don  de  la  parole  j vinjfent  vous  rendre 


» 


leurs  devoirs  en  ces  jours  de  cérémonie, 
oh  Votre  Majejlé  veut  bien  écouter 
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« les  applaudilTemens  & les  cantiques 
w de  joie  de  fes  Peuples? . ...  Je  trouve ^ 
» Kofe  J dit  le  Roi , ^ue  vous  ave:(  rai- 
»>  fon  j il  faut  faire  cejfer  un  fi  grand 
»5  fcandale  ^ & qu^à  V avenir  l* Académie 
}>  Fra^ncoife  vienne  me  haranguer  comme 
JJ  le  Parlement  (5*  les  autres  Compagnies 
JJ  fupérieures.  Avertijfe:(-en  V Académie  j 
JJ  & je  donnerai  ordre  quelle  fait  reçue 
JJ  comme  elle  le  mérité.  L’Académicien 
»>  qui  écoit  alors  Direéteur , continue 
. JJ  Charles  Perrault ^ alla,  fuivide  toute 
JJ  la  Compagnie  en  corps , haranguer 
JJ  le  Roi  à Saint-Germain , à la  fuite 
JJ  du  Parlement  , de  la  Chambre  des 


JJ  Comptes  & de  la  Cour  des  Aides. 
JJ  Elle  rut  reçue  comme  ces  Compagnies. 
JJ  Le  Grand-Maître  des  Ceremonies 


J»  alla  la  prendre  dans  la  falle  des  Am- 
jj  balTadeurs , où  elle  s’étoit  aflemblée , 


JJ  & la  mena  jufqu’à  la  chambre  du 
JJ  Roi , où  le  Secrétaire  d’Etat  de  la 


' JJ  Maifon  du  Roi  la  trouva , & la  pré- 
jj  fenta  à Sa  Majefté  <j^ui  l’attendoit. 
JJ  La  Harangue  plut  extrêmement,  & le 
>j  'Roi  témoigna  de  la  joie  d’avoir  appelé 
JJ  l’Académie  d cette  cérémonie.  Elle  a 


f » contimié  depuis  à s’acquitter  de  ce 
JJ  devoir  dans  toutes  les  occahons  qui 
JJ  le  font  préfentées  », 
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Cet  honneur  de  haranguer  le  Roi 
comme  les  Cours  Souveraines,  eft  d’au- 
tant plus  précieux  à la  Compagnie , 
qu’elle  eft  la  feule  Académie  qui  en 
jouifle.  Aufli  l’a-t-elle  préféré  à toutes 
les  grâces  que  les  autres  Corps  Litté- 
raires ont  acceptées.  Elle  s’eft  contentée 
d’un  fimple  droit  de  préfence  très- 
modique  , & n’eft  jamais  plus  fatisfaite 
que  lorfqu’un  grand  nombre  d’ Acadé- 
miciens vient  le  partager  (i).  Colbert, 
qui  a inftitué  ce  droit,  vouloit  le  rendre 
beaucoup  plus  confidérablej  le  Préfident 
Rofe,  n’étant  pas  encore  Membre  de 
la  Compagnie , ôc  par  conféquent  très- 
excufable  d’ignorer  l’efprit  donc  elle 
écoit  animée  , appuyoic  auprès  du  Roi , 

f>ar  un  mouvement  de  zele , les  vues 
ibérales  du  Miniftre.  L’Académie  s’y 
oppofa  j elle  penfa  , dit  encore  Charles 
Perrault^  <»  que  cette  rétribution,devenue 
>y  plus  forte  , poLirroic  être  regardée 
« comme  une  efpece  de  bénéfice,  que 


(i)  Ceft  par  ce  motif  que  rAçadémie  a de- 
mandé il  y aquelqiies  années  des  w«ce'',qu’clle 
n’avoit  pas  auparavant  , & qu’dre'a  obtenues. 
L’ablènce  d’un  grand  nombre  d’ Académiciens 
pendant  les  mois  de  Septembre  8c  d'Oétobre , ren* 
doit  les  AlTemblées  trop  peu  nombreufes. 
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>j  les  Grands  de  la  Cour  feroient  avoir 
» à leurs  Aumôniers  , aux  Précepteurs 
» de  leurs  enfans , ôc  meme  à leurs 
» Valets-de-chambre  « ; ôc  l’Acadé- 
mie, comme  bien  d’autres  Républiques 

f)ltis  confidérables , fe  feroit  perdue  par 
es  ricbelfes.  Egaûté , défintérejfement  ôc 
liberté  ^ ces  trois  mors  font  écrits  dans 
le  cœur  de  tous  les  Gens  de  Lettres  qui 
la  compofent,  ôc  de  tous  ceux  qui  font 
dignes  d’y  afpirer.  Ce  font  ces  fentimens 
fi  nobles  que  Fontenelle  exprimoit  dans 
une  Harangue  qu’il  fit  à un  Miniftre 
des  Finances  à la  tête  de  la  Compagnie: 
3>  Vous  ne  recevrez  point,  lui  dit-il, 
j3  de  compliment  plus  défintérefle  que 
3j  celui  de  l’ Academie  Erançoife  j s’il 
3>  nous  arrive  de  demander  des  grâces, 
53  nous  n’en  demandons  que  de  fi  Ic- 
33  gérés  ôc  de  fi  anciennes  , que  nous  ne 
-33  courons  prefque  pas  le  rifque  d’un 
53  refus  Utile  avertilTement  pour 
nous , de  n’en  jamais  defirer  de  plus 
grandes. 

Le  Préfident  Rofe , qui  avoir  rendu 
à l’Acadi^^e  le.fervice  important  dont 
nous  av?ffi?parlé  , en  reçut  de  la  Com- 
pagnie nÆme  la  récompenfe  la  plus 
flatteufe.  Elle  le  nonmia  le  1 1 Décembre 
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1^75  , à la  place  de  Cour  an  , qui  eii^ 
ctoit,  comme  lui,  un  des  Bienfaiteurs  y 
puifc]Lie  fa  maifon  en  avoir  été  le  beT- 
ceau.  Cependant  TAcadémie , en  adop- 
tant le  Préddent  Rofe , ne  fit  pas  feule- 
ment une  aéle  de  recoiT^biffance  : elle  fit 
encore  un  bon  choix  ; & notre  Aca- 
démicien le  prouva  par  Téloquence  & la 
dignité  avec  laquelle  il  harangua  plu- 
fieurs  fois  le  Roi  à la  tête  de  la  Com- 
pagnie. îl  étoit  bien  jufte  quelle  eût 
fouvent  la  fatisfaélion  de  voir  cet  hon- 
neur déféré  par  le  fort  à celui  qui  l’avoit 
obtenu  pour  elle. 

Habitant  de  la  Cour,  le  ^réfident 
Rofe  devoir  en  connoître  l’efprit  & le 
ftyle.  On  l’a  pourtant  accufé , à la  vé- 
rité fans  aucune  preuve  , d’avoir  écrit 
au  nom  du  Roi , comme  Secrétaire  du 
Cabinet  , une  lettre  peu  convenable. 
Elle  étoit  ’adrelTée  au  Duc  de  la  Roche- 
foucauk , que  le  Roi  avoir  fait  Grand’ 
Maître  de  fa  Garde-Robe,  n Je  me 
J»  réjouis  comme  votre  ami  ^ lui  difoit  le 
JJ  Roi , du  préfent  que  je  vous  ai  fait 
JJ  comme  votre  Maître  «.  Des  perfonnes 
qui  avoient  approché  Loui  XIV,  & 
que  nous  avons  connues , nous  ont  paru 
perfuadées  qu’il  avoir  lui-mème  diéfeé 
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cette  lettre.  Il  croyoit  fans  doute  cora- 
penfer  avec  ufure  parla  qualité  è^Ami, 
qu’il  vouloit  bien  prendre  avec  un  Sujet 
Grand  Seigneur  , celle  de  Maure  j 
dont  il  le  faifoit  fouvenir  ; & les  Cour* 
tifans  de  ce  Qlince  étoient  d’ailleurs 
pénétrés  pour  lui  d’un  fenciment  de 
vénération  fî  profonde , que  d^areilles 
expreflîons  ne  pouvoient  les  offenfer  de 
fa  part  : ils  dévoient  être  bien  plus 
flattés  de  fe  croire  les  Amis  de  leur  ‘ 
Souverain,  qu’humiliés  de  s’entendre 
rappeler  une  dépendance  dont  ils  fe 
trouvoient  honorés  ; & la  vanité  étoit 
en  eux  pkis  chatouilleufe  que  l’orgueil. 
Loin  que  le  Préfident  Rofe  mérite  le 
reproche  d’avoir  compofé  cette  lettre , 
on  allure  qu’il  perfuada  au  Roi  de  ne 
la  pas  envoyer  \ mais  il  s’y  prit , dit-on , 
avec  la  plus  heureufe  adrefle.  Il  n’eut 
garde  de  faire  fentir  £^u  Maître^  que 
Ion  amitié  n’avoit  pas  eu  le  tadt  allez 
délicat,  ni  la  main  alTez  légère  j il  fut 
au  contraire  le  flatter  habilement  & 
fans  affedtation , en  lui  demandant 
par  forme  de  doute , fi  dans  ce  compli- 
ment, d’ailleurs  plein  de  honte  ^ il  n’y 
avoit  pas  trop  d’efprit  & de  finelTe , & 
fi  la  Majefté  du  Trône  n’exigeoit  pas 
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un  tour  plus  grave  & plus  finiple.  Le 
Roi  approuva  cet  avis  , & fuppfima , 
par  un  principe  de  bon  goût , la  lettre 
que  peut-être  il  auroit  dû  fupprimer 
par  un  autre  motif. 

Ce  Courtifan  fin  & délié , qui  par 
fon  caraélere  fouple  &:  fon  efprit  ai- 
mable , plaifoit  beaucoup  à Louis  XIV  , 
n’ufa  jamais  de  fa  faveur  que  pour 
obliger  tous  ceux  qui  en  avoient  beloin. 
Il  favoît  fur-tout , ce  qu’on  ne  fait  guere 
à la  Cour , défendre  îes  amis  accufés  & 
abfens  \ mais  il  joignoit  au  courage  de 
les  défendre , l’art  néceflaire  pour  ne  fe 

{)oint  compromettre  , de  il  en  donna, 
a preuve  dans  une  occafion  délicate- 
Voici  de  quelle  maniéré  M.  l’Abbé 
d’Olivet , dans  une  lettre  à M.  le  Pré- 
fident  Bouhier,  raconte  cette  anecdote 
curieufe. 

« Vittorio  Siri , que_vous  connoiflez 
» par  fon  Mercurio  ôc  par  fes  Mcmorïe 
» recondite , <lemeuroit  fur  la  fin  de 
» fes  jours  à Chaillot , ou  il  vivoit  d’une 
>j  penfion  confidérable  que  leCardinal 
» Mazarin  lui  avoit  fait  donner.  Sa 
>»  maifon  étoit  le  rendez-vous  des  Po- 
j>  litiques , & fur-tout  des  Miniftres 
» Etrangers , qui  ne  manquoient  guere 
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« de  s’arrêter  chez  lui  au  retour  de’ 
J»  V erfaillGS  , les  jours  qu’ils  y alloient 
M pour  leur  audience.  Un  jour , plu- 
« fieurs  de  ces  Miniftres  s’y  trouvant 
Si  alTeuiblés , Tun  d’eux  mit  la  conver- 
j>  fation  fur  la  campagne  de  Flandre  , 
Si  dont  il  paroilToit  renvoyer  toute  la 
a gloire  à M.  de  Louvois.  Vittoriojqui 
31  haïfloit  ce  Miniftre , interrompit 
55  l’éloge  j & avec  fon  jargon  j qui  n’étoit 
55  ni  Italien,  ni  François , Monfu ^ lui 
55  dit-il  , vous  nous  faites  ici  de  votre 
55  Monfu  Louvet  j il  plu  Grand  Homme 
55  qui  fait  dans  L Europe  ; contente-{-vous 
55  de  nous  le  donner  per  il  piu  grand 
55  Commis  , & Ji  vous  y ajoute':^  quelque 
5i  chofe  J per  il  piu  grand  brutal.  V ous 
55  jugez  bien  , Monfieur , que  dès  le 
55  lendemain  M.  de  Louvois  f utinftruit, 
5)  & ne  manqua  pas  de  fe  plaindre  au 
55  Roi.  Ce  grand  Prince , qui  eut  tou- 
55  jours  pour  maxime  , que  s’attaquer 
55  a ceux  qu’il  honoroit  de  fa  confiance, 
55  c’étoit  lui  manquer  de  refpeét  à lui- 
» même , répondit  qu’il  châtieroit  l’in- 
55  folence  de  l’Abbé  Siri.  Rofe , dont 
55  le  Roi  fe  fervoit  pour  écrire  fes  lettres 
55  particulières,  étoit  en  ce  moment  dans 
55  k cabinet  de  Sa  Majefté  \ il  entendit 
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»j  ce  qui  fe  difoit.  Quand  le  Miniftre 
5J  fe  rue  retiré  , il  fupplie  le  Roi  de 
j>  vouloir  bien  fufpendre  fa  jufte  colere 
5>  jufqu’au  foir  : il  va  promptement  à 
j>  Chaillot;  il  fe  mer  au  fait  ; il  revient 
>>  au  coucher  du  Roi  , & lui  ayant 
>y  demandé  uu  moment  d audience  , 

JJ  Sire  J lui  dit-il , /e  fait  ejl  à-peu-pres 

Cel  qu,on  l’a  rendu  à Votre  MjjeJlé. 

V DUS  fo-ve"^  que  mon  ami  Sln  a une 
j>  méchante  langue  ^ & fe  met  en  colere 
JJ  aifément  ■ mais  il  devient  \ou  & furieux 
JJ  lorfqu  il  croit  qu’on  bleffe  la  gloire  de 
JJ  Votre  Majeflé.  On  s’ ejl  avifé  ^ en 
JJ  préfence  de  tous  les  Etrangers  qui 
JJ  étoient  che-;^  lui  , de  louer  M.  de  Lou- 
JJ  vois  J comme  fi  la  campagne  n av oit 
JJ  roulé  que  fur  ce  Minijlre.  On  l’a  voulu 
JJ  faire  admirer  à tous  ces  Etrangers  ^ 

JJ  comme  le  plus  Grand  Homme  de  l’Eti- 
jj  rope.  Alors  la  tète  a tourné  à mon  ' 
JJ  pauvre  ami  ; il  a dit  que  M.  de  LouVois 
JJ  pouvoir  être  un  grand  Comm’s ^ & rien 
JJ  autre  chofe  ,*  qu’il  étoit  aifé  de  réujjir 
JJ  dans  fon  métier ^ lorfqu’avèc  tout  l’ar^ 

JJ  gent  du  Royaume  ^ on  n’ avait'  qu’à 
JJ  exécuter  des  projets  anjji  figement 
JJ  formés  ^ & des  ordres  aujjl  prudemment 
JJ  donnés  que  ceux  de  Votre  Majefié.^.,. 
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5J  Ah  ! il  eft  fi  âgé , dit  le  Roi , qufil 
}>  ne  faut  pas  lui  faire  de  la  peine 
Notre  Courtifan  Phiiofophe  ( fi  ces 
deux  mots  peuvent  aller  enfemble  ) ai- 
moit  à raconter  cette  hiftoire , que  M* 
l’Abbé  d’Olivet  termine  en  y appliquant 
l’exclamation  de  Perrin  Dandin  dans 
les  Plaideurs  : 

Ce  que  c’eftqu^à  propos  toucher  la  palfion  ! 

Nous  dirons  avec  plus  de  gravité, & fur-' 
tout  dejuftice,  qu’on  doit  pardonner  ces 
petites  fuiblelfes  de  l’amour-propre  à 
un  Prince  que  la  flatterie  attaquoit,pout 
ainfi  dire  , de  toutes  parcs , àc  qui  eft 
bien  excufable  de  n’avoir  pu  s’en  dé- 
fendre. Que  ceux  <]^ui  voudroient  le 
juger  là-defliis  avec  rigueur,  fe  mettent 
un  moment  à fa  place , ôc  conviennent 
de  bonne  foi  qu’ils  n’auroient  pas  été 
moins  foibles  que  lui.  Bien  convaincus 
de  l’indulgence  qu’il  mérite  fur  ce 
fujet , nous  nous  permettrons  d’ajouter, 
à l’anecdote  precedente  , ce  que  le 
Préfident  Rofe  y ajoutoit  en  la  racon- 
tant j que  de  tous  les  éloges  qui  ne 
ceflerent  pendant  cinquante  années  de 
pleuvoir  fur  Louis  XIV , aucun  ne 
l’avoit  flatté  davantage  que  celui  qu’il 
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reçut  de  Madame  Deshoulieres , dans 
une  Ode  fur  la  prife  de  Mons  , où 
célébrant  cette  conquête  ôc  M.  de  Lou- 
vois,  elle  difoit  en  alTez  mauvais  VerSrt 

_ Utile  & glorieux  ouvrage 

De  ce  Miniflce  aftif , infatigable  , fage  , 

Que  le  plus  grand  des  Rois  de  fa  main  a forme. 

Que  ni  difficulté  ni  péril  ne  rebute , • 

Et  qui , foie  qu’il  coufeille  , ou  bien  qu’il  exécute. 

De  l’cfprit  de  Louis  cA  toujours  animé. 

C’étoit  en  effet  , comme  l’on  fait, 
la  prétention  du  Monarque , que  d’avoir 
formé Louvois  j & le  Pr.  Rofe  , qui  avoic 
vu  de  près  Louis  XlV,dans  tous  les  fens 
polîîbles  de  ce  mot , avouoit  à l’oreille 
de  fes  amis , que  le  Roi  lui  avoir  tou- 
jours paru  perfuadé  des  obligations  qu’un 
fi  célébré  Difciple  avoit  à les  lumières. 
11  efl:  vrai  que  ce  Maître,  fi  utile  à Lou- 
vois , ne  fut  pas  aulîî  heusreux  à former 
Chamillcfd  : mzis  ce  qui  peut  en  quelque 
forte  exeufer  le  Prince , c’efi  qu’il 
s’étoit  donné , par  fes  propres  lumières, 
le  Miniftre  habile,  & qu’il  fe  laifïà 
donner  par  d’autres  le  Miniftre  inca- 
pable j il  avoit  choifi  Louvois , & ne  fit 
que  nommer  Chamillard.  Encore  une 
fois , pardonnons  à un  Monarque  fi 


É L e O Ê 

long-remps  heureux , d’avoir  eu  quelque 
prcvencion  en  fa  faveur*  Souvenons- 
nous  que  les  Souverains  font  hommes, 
&:  qu’un  Souverain  piriiranc , long-temps 
accablé  d’cloges , doit  être  plus  homme 
qu’un  autre. 

Aimé  du  Roi , conlidcré  à la  Cour, 
ôc  plein  d’amour  pour  les  Lettres , on 
ne  fera  point  étonné  que  le  Prciîdent 
Rofe  ait  été  en  liaifon  intime  avec  les 
Ecrivains  les  plus  célébrés  de  fon  temps. 
11  écoit  fur-tout  fort  ami  de  Moliere, 
avec  lequel  il  eut  pourtant  une  querelle 
alLez  plaifante.  Dans  le  Mtdecin  malgré 
lui , Sganarelle  , comme  tout  le  monde 
fait , chante  un  couplet  à fa  bouteille  j 
le  Préfident  Rofe  fe  trouvant  avec 
Moliere  dans  une  compagnie  nom- 
breufe , l’accufa,  d’un  air  fort  férieux  ^ 
d’avoir  été  pla'giaire  en  s’appropriant 
cette  Chanfon , & de  n’en  avoir  pas  fait 
honneur  à q^ui  elle  appartenoit.  Moliere 
foutint quelle  étoit de  lui j Rofe  répli- 
qua quelle  ctoit  traduite  d’un  Epi- 
gramme  latine  , imitée  même  de  l’An- 
thologie grecque  \ Moliere  le  défia  de 
produire  cette  Epigramme  ; Rofe  la 
lui  dit  fur  le  champ , telle  qu’il  l’avoic 


Digilized  by  Googlc 


DU  Président  Rose,  '^oi 
faite  (i).  La  lariniré  avoir  afTcz  le  goût 
antique  pour  en  impofer  aux  plus  lins 
Connoilîeurs  en  ce  genre*,  Ménage  & 
la  Monnoie  y eulTent  été  trompés  • aufli 
Moliere  relia  confondu  j ôc  fon  ami , 
apres  avoir  joui  un  moment  de  fou 
embarras , s’avoua  enfin  pour  l’Auteur 
de  la  Chanfon. 

Notre  Académicien  porAit  quelque- 
fois ce  genre  de  î^aieté  , dans  les  objets 
qui  pouvoient  l’intérefTer  le  plus',  8c 
lavoir  même  l’y  porter  affez  à propos 
pour  en  tirer  avantage.  11  avoir  marié 
fa  file  à un  grave  Magiftrar , qui  venoic 
quelquefois  lui  faire  de  longues  plaintes 
de  rhumeur  frivole  8c  depennere  de 
fa  femme.  Ennuyé  de  ces  remontrances 

, .(  I ) y oiçi  je  Couplet  & la  Tiadnilion. 

: Qu’iis  font  doux , . • Quant  dulces , 

lioucc'iUi;  jolie  , Amjthorti  am.rna  , 

Qu’ilî  font  doux  Quant  dukes 

V\>s  petits  gloiigloux  ^ $uru  voctf  ! 

Mais  mon  fort  fetoit  bien  Dum  fundis  merum  in  et- 
f - des  jaloux,  •'  lices,  t 

Si  vous,  éiicz  -loujoucs  Utinam  Jèmper  ej/îif 
rcmpliy,,-:  - . ^ pkna  ! 

Ail  ! Bpiiïeiile  ma  mie.  Ah  ! cara  mia  Lagena  ^ 

pourquoi  vous  vuidci-  y»:ua  cur  jaces  } 
vous  ? 


foi  Éloge 

faftidieufes  > le  Préfîdent  Rofe  dit  un 
jour  à fou  Gendre  : jf^Jfûre:'  bien  ma 
Jille , que  Ji  die  vous  donne  encore  fujet 
de  vous  plaindre  j elle  fera  déshéritée. 
Depuis  ce  moment,  le  mari  ne  fe 
plaignit  plus. 

Il  mourut  le  G Janvier  1701  , âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  L’accès  que  la 
place  lui  (ibnnoit  auprès  du  Roi,  lui 
étoit  fur-tout  agréable  par  les  moyens 
qu’il  lui  fournillbit  d’obliger  fes  Con- 
frères , de  d’infpirer  pour  eux  au  Mo- 
narque de  juftes  fentimens  de  bienveil- 
lance & d’eftime  ; éloge  que  fes  pareils 
n’ont  pas  toujours  mérité.  On  peut  lui 
reproener  cependant  d’avoir , par  ami- 
tié pour  Delpréaux  & Racine , retardé 
l’entrée  de  Fontenelle  à l’Académie 
prançoife.  On  trouve  là-defliis  un  paf- 
fage  curieux  dans  une  lettre  aflez  peu 
connue,  ou  Racine  écrit  à Defpréaux  ( i ) : 
»>  Je  fuis  comme  vous  tout  confolé  de 
» la  réception  de  Fontenelle.- M.  Rofe 
» eft  fâché,  dit-il , de  foir  l’Académie 
«>  aller  de  mal  en  pis  ^^.  Cet  homme, 


(i)  Cette  lettre  cft  écrite  âu  carnp  devant 
Mons  le  3 Avril  16^1.  On  peut  la  voir  dans  le 
Recueil  des  lettres  de  Racine , publiées  pat  fpn  ' 
fils.  ' 
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qui  devoit  faire  aller  l’Académie  de 
mal  en  pis  , occupe  aujourd’hui  dans 
notre  lifte  une  plaça  que  le  Prclidenç 
Rofe,  quoiqu  eftimable  d’ailleurs,  feroic 
frès-heureux  de  partager.  *On  peut  dire 
cependant,  a la  décharge  de  notre  Aca- 
démicien, mais  non  pas  de  fonConfeil, 
que  dévoué , comme  il  l’étoit , aux  opi-r 
nions  des  deux  Ecrivains  illuftres  qui 
étoient  alors  les  oracles  de  la  littéra-r 
pure , il  étoit  bien  difficile  que  dans 
cette  occafion  il  ne  fût  pas  injufte  fans 
le  vouloir  & fans  le  croire,  bontenelle 
racontoit  qu’il  avoit  effiiyé  , grâce  au 
J*r.  Rofe  & à fes  amis , quatre  refus  fuc- 
ceffifs , quoiqu’il  eut  pour  Concurrens 
des  hommes  peu  digues  de  lui  être  pré- 
férés. Je  L’ai  fouvent  dit  ^ ajoutoit-il , 
à des  Candidats  qui  fe plaignaient  d’avoir 
été plujieurs  fois  éconduits  ^ mais  j’ai  eu 
beau  me  citer  pour  exemple  j je  n’of 
jamais  conjolé  perfonnè. 
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DIALOGUE 

ENTRE 

DESCARTES 

ET 

CHRISTINE 

REINE  DE  SUEDE, 
Aux  Champs  É lys  é es  (i). 

Christine. 

Ah  ! vous  voilà , mon  cher  Def- 
cartes  ? Que  je  fuis  ravie  de  vous  revoir 
après  une  Ci  longue  abfence  ! 

Ç I ')  Ce  Dialogue  a été  lu  à l’Académie  FrançoiG: 
le  Jeudi  7 Mats  1771  , en  préfence  de  S.  M.  le 
Roi  de  Suède.  L’Eloge  qu’on  y trouvera  de  fea 
M.  de  Voltaire,  & la  Note  que  nous  y avons 
jointe  à l’honneur  de  ce  Grand  Homme, nous  ont 
fait  penfer  que  ce  Morceau  ne  paroîtroit  pas  dé- 
placé à la  fuite  des  Eloges  qu’on  vient  de  lire.  • 


50^  Dialogue  ENTRE  Descartes 
Descartes. 

Depuis  près  d’un  fiecle  que  nous 
fommes  ici  tous  deux  , il  n’a 'tenu  qu’à 
vous  de  m’y  retrouver  beaucoup  plutôt. 
Mais  je  ne  fuis  pas  furpris  que  vous 
m’ayez  lailfc  à l’écart.  Vous  favez  que 
fur  la  terre  même,  les  Princes  Sc  les  Phi- 
lofophes  ne  vivent  pas  beaucoup  en- 
femble  j s’ils  fe  recherchent  quel- 
quefois , c’eft  par  le  fentiment  paflager 
d’un  befoin  réciproque,  les  Princes  pour 
s’inftruire,  les  Philofophes  pour  être 
protégés  , les  uns  & les  autres  pour 
être  célébrés  ; car  chez  les  Rois  , & 
même  chez  les  Sages , la  vanité  fe  taie 
rarement.  Mais  quand  une  fois  on  eft 
arrivé  dans  le  trifte  & paifible  féjour  ou 
nous  fommes  , Rois  Sc  Philofophes 
n’ont  plus  rien  à prétendre , à efpérer  , 
ni  à craindre  les  uns  des  autres  j iis  fe 
tiennent  donc  chacun  de  leur  côiéj 
cela  eft  dans  l’ordre, 

Christin  e. 

Quelque  froideur  que  vous  me  faftîez 
paroître,  Sc  quelque-indifférence  que^ 
vous  me  reprochiez  à vQtre  égard  , j’ai 
toujours  confervé  pour  vous  des  fen- 
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timeiis  de  reconnoifTance  ôc  d’eftimej 
& ces  fentimens  viennent  d’ccre  réveil- 
lés par  des  .nouvelles  que  j’ai  à vous 
apprendre  , & qui  pourront  vous  in- 
térelTer. 

Desc-a  rte  s. 

Des  nouvelles  qui  m’intérelTeront  ! 
Çela  fera  difficile.  Depuis  que  je  fuis 
içi , j’ai  fouvent  entendu  les  morts  con- 
verfer  entre  eux  ^ ils  débitoient  ce  qui 
s’eft;  paffé  fur  la  terre  depuis  que  je  l’ai 
quittée  ; j’ai  tant  appris  de  fottifes  que 
je  fuis  dégoûté  de  nouvelles.  D’ailleurs 
comment  voulez-vous  que  je  me  foucie 
de  ce  qui  fe  palTe  là  haut  depuis  que  je  v 
n’y  fuis  plus  ? 3’y  prenois  bien  peu  de 
part  quand  j’y  étois.  C’étoit  pourtant 
une  grande  époque  , celle  de  la  fameufe 
guerre  de  trente  ans  , ôc  des  célébrés 
négociations  qui  l’ont  fuivie  j on  faifoit 
alors  les  plus  grandes  8c  les' plus  belles 
aétionsj  on  s’égorgeoit  &on  fe  trompoit 
d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre;  c’étoit , 
a ce  qu’on  dit  , le  temps  des  grands 
Princes , des  grands  Généraux  & des 
grands  Miniftres  ; je  ne  prenois  part  ni 
à leurs  illuûres  maflacres , ni  à leurs 

Yij- 


. 5°^  Dialogue  ïNTRE  Descartes 
âiiguftes  fecrets , 5c  je  mcdicois  paiilble- 
menc  dans  ma  folit^de. 

♦ 

Christine. 

« 

Vous  n’en  faifiez  pas  mieux  ; un  Sage 
comme  vous  auroit  pu  être  beaucoup 
plus  utile  au  monde.  Au  lieu  d’être 
enfermé  dans  votre  poêie  au  fond  de 
la  Nord-Hollande  , occupé  de  Géo- 
métrie , de  Phylîque  , & quelquefois , 
foit  dit  entre  nous  , d’une  Métaphy- 
fique  allez  creufe,  vous  auriez  bien 
mieux  fait  d’aller  dans  les  Armées  &c 
dans  les  Cours  , & d’y  perfuader  aux 
hommes  d’y  vivre  en  paix. 

. Descartes. 

J’yaurois  vraiment  été  bien  reçu! 
Perfuader  ainçhommes  de  ne  pas  s’égor- 
- ger  , fur-tout  quand  ils  ne  favent  pas 
pourquoi  ils  s’égorgent  ! Quand  on  eft 
réduit  à prouver  des  chofes  11  claires , 
c’eft  perdre  fa  peine  que  de  l’entre- 
prendre. Je  me  fouviens  de  qui  ar- 
riva , pendant  la  guerre  de  Velpalien 
ôc  de  Vitellius , à uii  certain  Philofophe 
dont  parle  Tacite  ; il  s’avança  entre  les 
deux  armées , ejui  étoient  en  préfence , 


DinjtiTôrt  hi, 
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& voulut  , par  unc'vbelle  déclamation 
contre  la  guerre  , leur  perfuader  de 
mettre  bas  les  armes , Ôc  de  s^en  aller 
chacune  de  leur  côté.  Le  Philofophe 
fut  baffoué  & roué  de  coups , & On  fe 
battit  mieux  que  jamais. 

Christine. 

On  aflîîre  que  vous  feriez  aujour- 
d’hui plus  content  de  l’efpece  humaine. 
Tous  les  morts  qui  viennent  ici  depuis 
quelque  tenips,& lesPhilofophes  meme 
qui  nous  arrivent , conviennent  que  les 
efprits  s’éclairent , & que  la  raifon  fait 
des  progrès. 

D F s c A R T E s. 

Si  elle  en  fait , c’eft , je  crois , bien  in- 
feufiblement.  Il  eft  inconcevable  avec 
quelle  lenteur  les  Nations  en  corps  che- 
minent vers  le  bien  •&  vers  le  vrai.  Jet- 
tez  les  yeux  fur  l’Hiftorre  du  Monde, 
depuis  la  deftrudion  de  l’Empire  Ro- 
main jufqu’à  la  renailTance  des  Lettres  '' 
en  Europe  j vous  ferez  effrayée  du  de- 
gré d’abrutilfement  où  le  genre  humain 
a langui  pendant  douze  uecles. 
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Christine. 

J 

Les  Peuples  cheminent  lentement , il- 
eft  vrai  y mais  enfin  ils  cheminent  , 
& ils  arrivent  tôt  ou  tard.  La  raifon 
^peut  fe  comparer  à une  montre  j on  ne 
voit  point  marcher  Paiguille , elle  mar- 
che cependant , & ce  n’eft  qu’au  bouc 
de  quelque  temps  qu’on  s’apperçoit  du 
chemin  qu’elle  a fait  j elle  s’arrête  k 
la  vérité  quelquefois , mais  il  y a tou- 
jours au  dedans  de  la  montre  un  relïbrt 

3u’il  fufïit  de  mettre  en  aélion  pour 
onner  du  mouvement  à l’aiguille. 

Descartes. 

A la  bonne  heure  j tout  ce  que  je 
fais , c’eft  que  de  mon  temps  l’aiguille 
Ai’alloit  guere  ; le  relTort  meme  , s’il  y 
en  avoit  un,  étoit  fi  relâché  que  je  l’ai 
cru  détruit  pour  jamais , tant  j^ai  elTuyé 
de  contradiétions  & de  traverfes  pour 
avoir  voulu  enfeigner  aux  htymmes 
quelques  vérités  de  pure  fpéculation  , 
& qui  n0  pouvoient  troubler  la  paix  des 
Etats. 

Christine. 

Ce  temps  de  dégoût  & de  difgrace 
eft  pafle  pour  vous  j on  vous  rend  enfin 
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jufticej  on  vous  rend  même  les  hon- 
neurs qui  vous  font  dûs. 

Descartes. 

On  m’a  tourmenté  pendant  que  je- 
pouvois  y être  fenfible  j on  me  rend 
des  honneurs  quand  ils  ne  peuvent  plus 
me  toucher  ; la  perfécution  a été  pour 
ma  perfonne  , & les  hommages  font 
pour  mes  Maoes.  Il  faut  avouer  que 
tout  cela  eft  arrangé  le  mieux  du  monde 
pour  ma  plus  grande  fatisfaétion. 

Christine. 

Heureufement  pour  l’honneur  du 
genre  humain , on  ne  traite  pas  toujours 
avec  la  même  injuftice  les  .hommes 
dont  les  talens  illuftrent  leur  Patrie.  Je 
viens  d’apprendre  qu’en  France  même , 
& dans  le  mcMnent  où  je  vous  parle , 
une  Société  confidérable  de  Gens  de 
Lettres  éleve  une  Statue  au  plus  cé- 
lébré Ecrivain  de  la  Nation  { i ) j on 
ajoute  , que  des  perfonnes  refpeétables 
par  leur  rang  & par  leurs  lumières,  tant 
en  France  que  dans  les  Pays  Etrangers , 


(i)  Voyez  la  note  à la  fin  de  ce  Dialogue. 

Yiv 
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font  à cette  louable  entreprife  l’honneut 
d’y  concourir. 

Descartes. 

Cela  eft  vrai  y mais  favez-vous  ce 
que  j’apprends  de  mon  côté  ? On  dit  qu’il 
ie  trouve  en  même  temps  des  hommes 
qui  voudroient  bien  décrier  cet  aéle  de 
patriotifme , par  une  raifon  qu’ils  n’ofent 
à La  vérité  dire  tout  haut  ; c’eft  que 
l’homme  de  génie  qui  eft  l’objet  de 
ce  monument , aura  la  fatisfaâion  de 
le  voir  & d’en  jouir.  Ces  difpenfateurs 
équitables  de  la  gloire  demandent  pour- 
quoi on  n’érige  pas  plutôt  des  Statues  à 
Corneille , à Racine  ôc  à Moliere  j & 
ils  le  demandent , parce  que  Corneille, 
Racine  & Moliere  font  morts  j ils 
n’auroient  eu  garde  de  faire  la  quef- 
tion  du  vivant  de  cesGraiids  Hommes , 
dont  le  premier  eft  mort  pauvre  , le  fe- 
c ind  dans  la  difgrace  , & le  troifieme 
prefque  fans  fépulmre. 

Christine. 

On  pourroit , ce  me  femble , repré- 
fenter  l’Envie , égorgeantîd’une  main  un 
Génie  vivant , & ^ l’autre  offrant  de 
l’encens  à un  Génie  qui  n’eft  plus.  Mais 
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lâifïbns-là  ces  hommes  fî  zélés  pour  ho- 
norer le  mérite , à condition  qu’il  n’en 
faura  rien  j ôc  ne  parlons  que  de  ce 
qui  vous  concerne.  Si  l’on  a eu  le  tort  de 
vous  avoir  oublié  long-temps  , il  fem- 
ble  qu’on  veuille  aujourd’hui  réparer 
cet  oubli  d’une  maniéré  éclatante.  Sa- 
vez-vous qu’on  vous  éleve  aâuellement 
un  Maufolée  ? 

Descartes. 

Un  Maufolée  J à moi  ! Là  France  me 
fait  beaucoup  d’honneur  : mais  il  me 
femble  qijie  Ci  elle  m’en  jugeoir  digne , 
elle  auroié  pu  ne  pas  attendre  cent  vingt 
ans  après  ma  mort. 

Christine,  ^ 

Vous  faites  vous-même  bien  de  l’hon- 
neur à la  France , mon  cher  Philofophe  , 
en  croyant  que  c’eftelle  qui  penfe  à vous 
élever  un  monument.  Elfe  y longera  bien- 
tôt fans  doute , & il  s’en  offre  une  belle 
occafionjcar  on  reconftruit  aéhiellement 
avec  la  plus  grande  magnificence  l’Eglife 
où  vos  cendres  ont  été  apportées  ( i ) , & 


(i)  Sainte  Génevieve, 

Yv 


A 
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il  me  femble  qu’un  monument  à l’hon- 
neur de  Defcartes  décoreroit  bien  au- 
tant cette  Eglife  , que  de  belles  orgues 
ou  une  belle  fonnerie  (i).  Mais  en  at- 
tendant , on  vous  érige  un  Manfolée  à 
Stockolm  , dans  le  pays  ou  vous  avez 
été  mourir  (a).  C’eft  à un  jeune  Prince, 
qui  régné  aujourd’hui  fur  la  Suede, 
que  vous  avez  cette  obligation.  Je  n’ai 
point  eu,  comme  vous  favez,  l’ambition 
de  me  donner  un  héritier  j mais  que 
j’aurais  été  eraprelïee  d’en  avoir , fi 
j’avois  pu  efpérer  que  le  Ciel  m’accor- 
dât un  tel  Prince  pour  fils  ! Je  m’intérelïè 
vivement  à lui  par  tout  ce  que  j’entends 


(i)  M.  le  Comte  é’Angivilkr,  Direfteur  géné- 
ral des  Bâtimciis , a tâchedacquitter  la  dette  de  la 
France  ,'par  la  Starac  en  ped  qu’il  a fait  faire  à 
Defcartes  , & qu’oo  a vue  eu  1777  au  Sallon  du 
Louvre.  Mais  on  cherchera  toujours  à Sainte 
Geneviève  le  Maufolce  de  ce Philofophe,  comme 
on  cherchera  à Saint  Etienne-du-Monc  ceux  de 
Racine  & de  Pafcal  , à Saint  Roch  celui  de 
-Pierre  Corneille  , à,S»iot  Enfltache  «lui  de  la 
Foncaine,  Sc  dans  vit^  ^tres  Eglifes  celui  de 
tant  d’autres  hommes  chhrs  aux  Lettres  8c  à la 
Patrie.  ' 

(1)  Ce  Maufolce  - a été  en  effet  érigé  dans 
l’Eglife  de  S.  Olofà  Stockolm , par  ordre  du  Roi 
da  Suède. 
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dire  de  fes  lumières  , de  fes  connoif- 
fances , de  fa  modeftie  , ou  plutôt , & 
ce  qui  vaut  bien  mieux  encore  , de  fa 
fimplicité  j car  la  modeftie  eft  quelque- 
fois hypocrite , ôc  la  fîmplicité  ne  î’eft 
jamais. 

Descartes. 

Je  ne  puis  pas  dire  que  je  voudrois 
voir  ici  ce  Prince  pour  le  remercier. 
J’efpere  même , pour  le  bonheur  de  la 
Suede,  qu’il  ne  viendra  nous  trouver 
de  long-temps.  Mais  je  voudrois  du 
moins  que  ma  Nation  m’acquittât  un 
peu  envers  lui.  Je  fais  qu’elle  eft  légère  & 
frivole  i mais  au  fond  elle  eft  fenlible  & 
honnête  : & fi  elle  n’a  rien  fait  pour 
moi  , ce  fera  m’en  dédommager  en 
quelque  forte,  que  de  fe  montrer  recon- 
noiflante  des  honneurs  que  les  Etran- 
gers me  rendent,  Je  n’ai  ni  la  vanité 
d’être  ébloui  de  ces  honneurs  , ni  l’or- 
gueil de  les  dédaigner  j une  ombre  a le 
Bonheur  ouïe  malheur  de  voir  les  chofes 
comme  elles  font.  Mais  quand  je  n’au- 
rois  rendu  d’autre  fervice  aux  Philo- 
fophes , que  d’ouvrir  la  carrière  d’où  ils 
tirent  les  matériaux  du  grand  édifice  de 
la  raifon  , j’aurois  , ce  me  femble , 

-Yvj 
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quelque  droit  au  fouvenir  de  la  pof- 
térité. 

Christine. 

Quant  à moi , je  pai  ta^e  bien  vive- 
ment les  obligatioir  que  vous  ôc  la 
Frante  avez  en  ce  moment  à la  Suede  : 
car  le  Maufolée  (^u’on  vous  y éleve  eft 
une  dette  que  j’avois  un  peu  contractée 
envers  vous. 

Descartes. 

Il  eft  vrai , foit  dit  fans  vous  en  faire 
de  reproche  , qu’après  avoir  allez  bien 
traite  ma  perfonne  , vous  avez  un  peu 
négligé  ma  cendre.  J*étois  mort  dans 
votre  Palais 
que  j’avois 
trois  mois  , 
du  marin , pour  aller  vous  donner  des 
leçons.  On  dit  que  vous  me  regret- 
tfâtes  quelques  jours  j que  vous  parlâtes 
même  de  me  faire  conftruire  un  tom- 
beau magnifique  y mais  que  bientôt 
vous  n’y  penfâtes  plus.  La  plupart . des 
Princes  font  comme  les  enrans  ; ils  ca- 
relfent  vivement , & oublient  vite. 

Christine. 

J’aarois  certainement  fak  quelque' 


, cl  une  tluxion  de  poitrine 
gagnée  à me  lever  pendant 
en  hiver  , à cinq  heures 


/ 
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chofe  pour  votre  mémoire  , fi  je  n’eufie 
pas  abaiqué  la  Couronne  bientôt  après. 

Descartes. 

Et  pourquoi  Tavez-vous  abdiquée  ? 
Il  me  lemble  que  vous  auriez  beaucoup 
mieux  fait  de  refter  fur  le  Trône  de 
Suede , d’y  travailler  au  bonheur  de  vos 
Peuples , d’y  protéger  les  Sciences  & la 
Philofophie,  que  d’aller  traîner  une 
vie  inutile  au  milieu  de  ces  Italiens  qu^ 
vous  tr,aitoienc  alTez  mal.  Avouez  que 
l’envie  de  paroître  finguliqre  , & pour 
tout  dire  , un  peu  de  vanité , vous  a 
portée  à cette  abdication  ; vous  auriez 
penfé  autrement,  fivous enfliez  été  plus 
pénétrée  du  fentiment  & de  l’amour  de 
la  véritable  gloire  , qui  eft;  fi  différent 
de  la  ’-anité. 

Christinf. 

Je  nevoudrois  pas  répondre  que  la 
vapité  ne  fût  entrée  dans  mon  projet  j 
car  elle  fe  glifle  par-tout & elle  efl:  faite 
pour  tout  gâter.  Mais  j’avois  pour  ab- 
diquer un  motif  plus  puiflant,  ^ qui 

f>aroîtra|ieu  furprenant  â un  Philofophe, 
es  dégoûts  & l’ennui  du  Trône.  J’avoue 
«ependant  qu|»  j’aurois  dû  fupporter  ces 
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dégoûts  & cet  ennui  , par  la  fatisfec- 
tion  fi  douce  de  remplir  les  devoirs  con- 
fblans  que  le  Trône  impofe.  Heureu- 
fement  ce  Trône'Va  être  occupé  par  un 
Prince  qui  réparera  tous  mes  torts, 
qui  fentira  comme  moi  le  poids  de  la 
Couronne,  mais  qui  faura  la  porter. 

Descartes. 

Vous  aviez,  ce  me  femble,  un  intérêt 
particulier  de  ne  pas  priver  les  Gens 
de  Lettres  de  l’afyle  & de  Tap^ui  qu’ils 
trouvoient  auprès  de  votre  T rone  , car 
alïurément  ils  n’onr  pas  été  ingrats  à 
votre  égard. 

Christine. 

Il  eft  vrai , & je  ne  puis  me  le  difli- 
muler  , que  fi  la  poftérité  a confervé 
pour  moi  quelc^üe  eftime , je  la  dois  au 
peu  que  j’ai  fait  pour  les  Lettres.  On 
s’en  fouvient  beaucoup  plus  , que  de 
quelques  autres' aftions,  qui  pourroient 
cependant  tenir  une  place  dans  mon 
Hiftoire  j par  exemple , de  l’influence 
^ue  j’ai  eue  dans  le  Traité  de  Weftpha- 
lie.  Vous  pouvez  vous  rappeler  en  effet 
qu’à  l’occâlîon  de  ce  fameux  Traité 
vous  fîtes  des  Vers  en  mon  honneur. 
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Descartes. 

Oui , je  me  fouviens  que  je  fis  d’af- 
fez  mauvais  "V ers , & dont  même  on  a 
pris  la  peine  fort  inutile  de  fe  moquer 
depuis  ma  mort , comme  fi  ma  philo- 
fophie  y avoit  mis  quelque  prétention, 
ôc  comme  fi  tous  les  rimeurs  de  mon 
temps , qui  fe  croyoient  Poëtes , avoient 
fait  de  meilleurs  Vers  que  moi , à l’ex- 
ception de  Cofneitt^.  Quoi  qu’il  en  foit, 
mes  Vers  font  oubliés , comme  l’obli- 
gation qu’on  vous  a 4’3’Voir  contribué 
au  grand  Traité  qui  pacifia  l’Europe,  & 
qui  alïura  l’Etat  de  i Empire. 

Christine. 

J’avoue  qu’on  ne  m’en  fait  aucun 
gré , & à parler  franchement  on  n’eft  pas 
injufte.  Ce  Traité  étoit  plus  l’ouvrage 
de  mes  Miniftres  que  le  mien.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  proteâion  que 
j’ai  eu  le  bonheur  d’accorder  aux  Lettres 
& à la  Philofophie  ; e’eft  une  gloire 
que  je  ne  partage  avec  perfonne  ; & la 
reconnoifianee  que  tant  d’Ecrivains  ce-  / 
lebres  m’en  ont  témcn^iée,m’a  fait  par- 
donner plus  d’un  écart  que  je  me  re- 
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D E s C A R TE  s. 


/ 


Vous  n’êtes  pas  la  feule  qui  aye^ 
éprouvé  l’effet  de  leur  reconnoifïànce.; 
ils  ont  aufli  prefque  fait  oublier  les 
profcriptions  a Augufte,&  les  fautes  de 
François  Premier.  Tôt  ou  tard  les  ho  tu- 
âmes qui  penfent  ôc  qui  écrivent  gou- 
vernent l’opinion  j & l’opinion,  comme 
vous  favez , gouverne  le  monde. 


Christine. 

Ne  dites  pas  cela  trop  haut  : car  on 
reprocheroit  aux  Gens  de  Lettres , à cés 
hommes  ^ui  penfent  & qui  écrivent  j 
de  n’ctre  bons  qu’à  gâter  les  Princes. 


D E s c A R T E s. 

Le  reproche  feroit  fort  injufte.  Les 
Princes  qu’on  a loués  d’avoir  aimé  les 
Lettres  , Augufte  & François  Premier 
entre  autres  , font  devenus  meilleurs 
& plus  façes  , du  moment  ou  ils  ont 
commence  à les  aimer.  Cela  feul  prou- 
veroit , s’il  étoit  néceffaire  , combien  les 
Princes  ont  intérêt  d’être  éclairés  , & 
pour  leurs  Peuples  & pour  eux-mêmes. 
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ET  Christine. 

Christine.^ 

Mais  croyez-vous  qu’il  en  foit  des 
Sujets  comme  des  Souverains  ; que  les 
Nations  aient  toujours  befoin  d’être 
inftruites , & qu  il  ne  foit  pas  utile  de 
tenir  le  Peuple  dans  l’ignorance  , ôc 
même  de  le  tromper  quelquefois  ? 

Descartes. 

C’eft  une  grande  queftion  (i),&  qui 
demanderoit  une  difcuflîon  auffi  longue 
qu’inutile  pour  nous  j car  qu’importe- 
t-il  aux  morts  de  favoir  s’il  eft  bon  de 
tromper  les  vivans  ? Pour  moi  je  ne 
fais  s’il  peut  y avoir  des  erreurs  utiles  j 
mais  s’il  y en  avoir , je  crois  qu’elles 
^ tiendxoient  la  place  de  vérités  plus  utiles 


(i)yL’ Académie  des  Sciences  de  Prude,  par 
ordre  au  grand  Roi  fon  Protedcur , vient  de 
propofer  pour  fujet  d’un  de  fes^rix  : 57/  peut 
être  utile  de  tromper  le  Peuple  ? Sujet  bien  digne 
d'exercer  les  Philorophes  , fous  les  yeux  Sc  fous 
les  aulpices  d’un  Prince  qui  connoît  également  & 
le  prix  des  lumières , & l’influence  ae  l’opinion 
fur  le  bonheur  des  hommes.  Pcut-ctre  faut-il , 

[>our  bien  traiter  cette  queftion , diftinguer  entre 
es  erreurs  pajfageres  du  peuple  , U les  erreurs 
permanentes.  Il  le  peut  que  les  premières  ayent 
été  quelquefois  utiles  j mais  les  fécondes  peu- 
vent-elles jamais  l’ctrc  ? 
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encore.  Il  eft  vrai  cependant , que  pour 
combattre  utilement  & sûrement  l’erreur 

6 l’ignorance  , il  faüt  rarement  les 
heurter  de  front.  Un  Philofophe  , ap 
paremment  mécontent  de  fes  contempo- 
rains , difoit  l’autre  joiu  ici , que  s’il  re- 
venoit  fur  la  terre , & qu’il  eût  la  main 
pleine  de  vérités , il  ne  l’ouvriroit  pas 
pour  les  en  laiÛer  fortir.  Mon  confrère , 
lui  dis-je,  vous  avez  tort  & raifon  j il  ne 
faut  ni  tenir  la  main  fermée  , ni  l’ou- 
vrir tout  à la  fois  j il  faut  ouvrir  les 
doigts  l’un  après  l’autre  j la  vérité  s’en 
échappe  peu-à-peu  , fans  faire  courir 
aucun  rifque  à ceux  qui  la  tiemient , & 
qui  la  lailTent  échapper. 


4' 
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NOTE 


Sur  la  Statue  de  M.  de  Voltaire  j dont 
il  ejl parlé  dans  le  Dialogue  précédent. 


En  1770,  une  Société  très-confîdé- 
rable  de  Gens  de  Lettres  forma  le 
projet  d’élever  une  Statue  à l’Auteur  de 
la  Henriade  & de  tant  d’autres  Ou- 
vrages immortels  ; hommage  que  ce 
Grand  Homme  méritoit  de  recevoir  de 
fon  vivant. 


Cette  Statue  lui  fut  en  effet  érigée 
avec  cette  infcription:  A M.  de  Vol^ 
taire  j par  les  Gens  de  Lettres  fes 
Compatriotes  & fes  Contemporains  [a). 


(a)  On  peut  la  voir  chez  M.  d’Homoy,  Con- 
feiller  au  Parlement , neveu  de  M.  de  Voltaire. 
C’eft  l’ouvrage  du  célébré  Pigalle.  La  tête  eft 
pleine  d’enthoufiarme , & l’attitude  de  noblefle , 
de  mouvement  & d’exprelfion.  U feroit  à fouhai- 
ter  que  l’Artifte  ,-trop  attaché  à l’idée  de  repré- 
* Tenter  un  vieillard  , n’eût  pas  fait  du  corps  une 
eTpece  de  fquelette,  que  les  connoiflcurs  re- 
gardent à la  vérité  comme  un  chef-d’œuvre  de 
fculpture , mais  qui  paroit  peu  agréable  au  com- 
mun  des  fpcélateurs. 
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Ceux:  qui  avoient  formé  le  projet  de 
ce  monument,  defirerent  que  le  Roi  de 
Prulfe,  lî  refpeélé  de  tous  ceux  qui 
cultivent  les  Lettres , fi  digne  appré- 
ciateur des  rares  talens  de  cet  iliuftre 
Ecrivain , fi  célébré  enfin  lui-même  par 
fon  génie , par  fes  viétoires  & par  fes 
Ouvrages , voulût  bien  permettre  que 
fon  augufte  nom  fût  à la  tête  des  Soiif- 
cripteurs. 

Un  Homme  de  Lettres , qui  a reçu 
de  ce  Grand  Prince  les  marques  de 
bonté  les  plus  fignalées , eut  Thonneur 
de  lui  écrire  à ce  fujet  , & voici  la 
réponfe  qu’il  en  reçut.  Que  ne  peut-elle 
être  gravée  au  bas  de  la  Statue  de  M. 
de  Voltaire  ! Elle  feroit  encore  plus 
honorable  pour  lui  que  la  Statue  même. 

A Sans-Souci  J le  1%  JuilUt  1770. 

»>  Le  plus  beau  monument  de  Vol- 
« taire , eft  celui  qu’il  s’eft  érigé  lui- 
j>  même,  fes  Ouvrages;  ils  fubfifteront 
» plus  long-temps  que  la  Bafilique  de 
j>  oaint-Pierre , le  Louvre  , & tous  ces 
j>  bâtimens  que  la  vanité  confacre  à 
JJ  rérernité.  On  ne  parlera  plus  Fran- 
jj  çois,  que  Voltaire  fera  encore  traduit 
JJ  dans  la  Langue  qui  lui  aura  fucccdé. 


( 
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>5  Cependant , rempli  du  plaifir  que 
« m’ont  fait  fes  productions  fi  varices , 
« & chacune  fi  parfaite  en  fon  genre,, 
î>  je  ne  pourrois , fans  ingratitude , me 
JJ  refufer  à la  propofition  que  vous  me 
JJ  faites , de  contribuer  au  monumenC’ 
3i  que  lui  érige  la  reconnoi fiance  pu- 
jj  blique.  Vous  n’avez  qu’à  m’informer 
JJ  de  ce  qu’on  exige  de  ma  part , je  ne 
■JJ  réfuterai  rien  pour  cette  ftatue  {a) , 
» plus  glorieufe  pour  ceux  qui  l’élevent 
JJ  que  pour  Voltaire  même.  On  dira 
JJ  que  dans  ce  dix-huitieme  fiecle , ou 
JJ  tant  de  Gens  de  Lettres  fe  déchiroient 
JJ  par  envie , il  s’en  eft  trouvé  d’aflez 
JJ  nobles , d’affez  généreux,  pour  rendre 
« juftice  à un  homme  doué  de  génie  ôç 
JJ  de  talens  fupérieurs  à tous  les  fiecles  ; 
J*  que  nous  avons  mérité  de  pofféder 
J»  V oltaire  j & la  Poftérité  la  plus  reculée 
JJ  nous  enviera  encore  cet  avantage. 
JJ  Diftinguer  les  Hommes  célébrés  , 
JJ  rendre  juftice  au  mérite  , c’eft  encou* 


(-')  Celui  à qui  la  lettre  croit  adrefTée  répondit 
à cette  offre  du  Roi  : jj  Votre  Majefté  dchre  de 
JJ  favoir  ce  que  nous  demandons  pour  ce  mo. 
.»  n.iment.  Un  écu.  Sire  ^ & votre  nom  «.  C« 
Prince  a donné  une  fomme  confîdérable. 


5i(î  Note  sur  la  Statue 
» rager  les  taleris  & les  vertus  ; c’eft 
» la  feule  récompenfe  des  belles  âmes  ; 
j>  elle  eft  bien  due  à tous  ceux  qui  cul- 
» ’tivent  fupérieurement  les  Lettres  j 
j>  elles  adoucilfent  les^mœurs  les  plus 
j>  féroces , elles  répandent  leur  charme 
JJ  fur  tout  le  cours  de  la  vie,  elles  rendent 
JJ  notre  exiftence  fupportable  , & la 
JJ  mort  moins  affr eufe.  Continuez  donc» 

JJ  Meflieurs , de  protéger  ôc  de  cclé- 
jj  brer  ceux  qui  s’y  appliquent,  & qui 
JJ  ont  le  bonheur  en  France  d’y  réuflir. 

JJ  Ce  fera  ce  que  vous  pourrez  faire  de 
JJ  plus  glorieux  pour  votre  Nation  “ (a)*  ' 

L’Académie  Françoife,ayant  entendu 
la  ledure  de  cette  lettre , arrêta  d’une 
voix  unanime,  quelle  feroii  inférée  dans 
fes  Regiftres  , comme  un  monument 
également  honorable  pour  M.  de  V ol- 
taire  & pour  la  Littérature  Françoife. 

(i)  On  ne  fe  permet  pas  de  tranfcrirc  ici  ce 
<]ue  la  lettre  contcnoit  de  trop  flatteur  pour  celui 
à qui  elle  étoit  adrefléc.  On  fe  contentera  de  rap- 
porter la  réponfe  qu’il  y fit.  jj  Quant  à moi, 

« Sire , à qui  Votre  Majefté  a la  bonté  de  parler 
JJ  auffi  de  Statue , je  n’ai  pas  l’impertinente  va- 
jj  nité  de  croire  mériter  jamais  un  pareil  monu-  ' 

« ment  ; je  ne  veux  qu’une  pierre  fur  ma  tombe, 

JJ  avec  ces  mots  : /e  ùrand  Frédéric  l’honora  de 
»>  fes  bontés  de  fes  bienfaits 
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Toute  l’Europe  eft  aujourd’hui  inûruite 
de  l’hommage  que  cette  Compagnie 
vient  de  rendre  au  rare  Génie  quelle 
a perdu,  en  propofant  fon  Eloge , avec 
un  Prix  double , pour  le  fujet  du  pro- 
chain Concours  de  PoéCiç^ 

La  mort  de  M.  de  Voltaire  a été 
honorée  des  plus  fenlibles  regrets  par  le 
même  Prince  qui  lui  a marque  tant 
d’eftime  pendant  fa  vie.  » Quelle  perte 
>j  irréparable  pour  les  Lettres , a écrit 
» ce  Monarque  (a) , & que  de  liecles 
>j  s’écouleront  peut-être , fans  produire 
>5  un  tel  génie  ! . . . . S’il  fut  retourné  à 

« Ferney,  peut-être  feroit-il  encore 

>»  Il  vivra  a jamais , il  eft  vrai , par  fon 
« génie  & par  fes  Ouvrages  ; mais 
« j’aurois  déliré  ^u’il  eût  pu  ctre  encore 
U long  temps  le  témoin  de  fa  gloire  !... 
3j  II  a du  moins  joui  de  la  confolation 
3J  de  recevoir  avant  fa  mort  les  'hora- 
jj  mages  de  fes  Compatriotes....  L’Aca- 
» démie  de  Berlin  {b)  ôc  moi , nous 
» nous  propofons  de  payer  au  Grand 
,3  Homme  qui  vient  de  mourir,  le  jufte 
« tribut  qui  eft  dû  à fes  cendres 


(a)  Lettre  du  i y Juin  1778. 
ib)  Lettre  dii  z4  Juillet  1778, 


t;.i8  Note  sur  la  Statue 
T>  Les  Germains  mettronx  tous  leurs 
r>  foins  à rendre  à ce  beau  Génie  la  juf- 
53  tice  que  la  france  lui  dévoie  à tant 
13  de  titres  j ils  ne  feront  contens  d’eux- 
3-3  mêmes , -que  lorfqu’ils  auront  peint 
3*  avec  énergie  à l’Europe  entière , & à 
33  la  France  en  particulier  , la  perte 
33  irréparable  qu’elle  vient  défaire  «. 

Ces  regrets  font  accompagnés  des 
traits  les  plus  honorables  pour  les  Let- 
tres. 33 11  n’y  a plus,  comme  autrefois, 
35  dit  ce  Prince,  <i’ Amateurs  des  Beaux- 
33  Arts  & des  Sciences.  Si  ces  Arts  fe 
33  perdent,  comme  je  le  prévois,  à quoi 
33  l’attribuer  qu’au  peu  de  cas  qu’on  en 
33  fait  ! Pour  moi,  je  les  aimerai  juf- 
33  qu’à  mon  dernier  foupir  j je  ne 
33  trouve  de  confolation  pour  fupporter 
33  le  fardeau  de  la  vie  , qu’avec  les 
53  Mufes  j &:  je  vous  allure , que  li 
>3  j’avois  été  maître  de  mon  deftin , ni 
33  l’orgueil  du  Trône , ni  le  commande- 
33  ment  des  armées , ni  le  frivole  goût 
33  des  diflipatious  ne  l’auroient  emporté 
»3  fur  elles 

O vous  ! qui  que  vous  foyez  , Dé- 
tracteurs ou  Contempteurs  des  Lettres, 
vous,  qui  prenez  tant  de  plaifir  à les 
voir  en  butte  à la  calomnie  &c  aux 

outrages , 


\ 
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outrages , lifez  ces  mots  tracés  par  un 
Grand  Roi  , 6c  rougiffez.  Et  vous , 
Ecrivains  honnêtes,  qui  êtes  l’objet  des 
outrages  & de  la  calomnie  , lifez  aulK 
ces  mots , ôc  confolez-vous. 

N’oublions  pas  de  dire  (car  cette 
circonfbance  eft  trop  honorable  à un 
Prince  dont  le  génie  fuffit  à tout  ) qu’il 
éaivoit  cet  Eloge  des  Lettres  le  1 4 Sep- 
tembre dernier  , dans  un  moment  où 
occupé  des  plus  grands  objets  , il  mé- 
ditoit  & préparoit  cette  marche  favante 
qu’il  exécuta  le  jour  même , & que  les 
ConnoiflTeurs  regardent  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  l’Art  Militaire.  L’Europe , 
dont  ce  Monarque  a tant  de  fois  attiré 
les  regards  , & qui  maintenant  a les 
yeux  fixés  fur  lui  avec  plus  d’intérêt  que 
jamais,  ne  croyoit  pas  qu’ après  trente- 
huit  ans^  d’un  fi  beau  régné  , il  pût 
encore  ajourer  à fa  gloire  j & l’Europe 
s’eft  trompée. 
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SUR  LES  DEUX  DISCOURS 
SUIVANS. 

E S deux  Difcours  j faits  fous  les 
yeux  de  l’ Académie'  ^ & prononcés  en  fou 
nom  y contiennent  des  avis  utiles  donnés 
par  cette  Compagnie  à ceux  qui  concourent 
pour  les  Prix  qu’elle  propofe.  C’ejl  pour 
cela  quon  a cru  pouvoir  les  imprimer  ici  , 
fur-tout  dans  un  moment^  ou  le  fujet pro- 
pofé pour  le  Prix  de  Poéfie  j /Œloge  de 
M.  de  Voltaire,  intérejfe  fi  vivement  les 
Lettres  , & fait  defirer  à V Académie 
plus  que  jamais  d'avoir  à couronner  en 
cette  circonfiance  un  Ouvrage  qui  ré- 
ponde à la  heai^té  du  fujet  , à T attente 
de  la  Nation  ^ & à celle  des  Etrangers^ 


Bïsco'tJjas 

Lu  à U Académie  Françoife  le  Août 
ijji  J avant  la  dijlrihudon  des  Prix 
d’ Eloquence  & de  Poéjîe. 

MESSIEURS, 

L’Académie  croit  devoir  vous  rendre 
compte  des  vues  qui  la  dirigent , Sc 
dans  les  fujets  dé  Prix  qu’elle  propofe, 
& dans  le  jugement  de  ces  Prix.  Ce 
fer  oit  à l’un  de  fes  trois  Officiers  à 
s’acquitter  de  ce  devoir  pour  elle,  s’il 
leur  eût  été  poflîble  d’alfifter  à l’examen 
des  Ouvrages  qui  ont  concouru.  Mais 
des  raifons  , par  malheur  trop  légi-» 
times,  ne  Pont  pas  permis  j la  place 
qui  enchaîne  le  premier  à la  Cour  {a) , 
la-  maladie  grave  qui  nous  a alarmés 
pour  le  fécond  (/^),  ôc  le  voyage  du 

(d)  M.  l’Evêque  de  Senlis;  alors  Direfteur. 

M.  de  Fonceniagne , alors  C Iiancelier. 
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troifieme  [a)  pour  aller  chercher  la  fanté 
dans  fa  patrie.  Ils  ne  pourroient  donc 
vous  parler  ici  que  de  leurs  regrets , 
auxquels  j’ajouterai  les  miens , d’être 
chargé  de  les  remplacer.  C’eft  aux  fônc 
rions  du  Secrétariat , que  j’ai  remplies, 
( ou  pour  mieux  dire  exercées  ) pendant 
le  Concours,  que  je  dois  aujourd’hui. 
Meilleurs,  l’honneur  de  parler  au  nom 
de  l’Académie.  N’attendez  pourtant  pas 
de  moi  cette  formule  ufée  , fouvent 
plus  hypocrite  que  modefte  , que  la 
Compagnie  pouvoit  faire  un  meilleur 
choix  j mais  ne  croyez  pas  non  plus 
que  ce  foir  la  vanité  qui  m’interdife 
cet  aveu.  L’Académie  délirant  de  vous 
faire  im  expofé  lîmple&  naïf,  d’après 
lequel  vous  puilliez  la  juger , n’a  fans 
doute  voulu  qu’un  Interprété  fidele  , &c 
non  un  Intetprete  éloquent  ; l’auftere 
vérité  , à laquelle  un  Géomètre  eft  af 
fervi  par  état  , me  rendoit  peut-être 
plus  propre  qu’aucun  de  mes  Confrères 
a remplir  les  intentions  de  la  Com- 
pagnie. Telle  a fans  doute  été  le  motif 
de  fon  choix  j & heureufemenc  ou 


jld)  M.  Daclos , alors  Secrétaire. 


Digilized  by  Google 


SURLHSpRIX.  53J 
malheureiifement  pour  moi,  j’ai  tout 
ce  qu’il  faut  pour  y répondre. 

Depuis  plulieurs  années , Meilleurs, 
l’Académie  a cru  devoir  renoncer  , au 
moins  pour  un  temps  , aux  fu'  . de 
morale  qu’elle  propofoit  pour  le  Prix 
d’Eloquence  j ils  avoient  l’incolivénienc 
d’offrir  trop  de  matière  à une  Rhéto- 
rique triviale  , & à d’infipides  décla- 
mations. Le  parti  que  nous  avons  pris  , 
& dont  les  autres  Sociétés  Littéraires 
cuit  fuivi  l’exemple,  de  propofer  au 
Concours  les  Eloges  des  Hommes  il- 
luftres  qui  ont  honoré  la  Patrie , a paru 
obtenir  votre  approbation  , ôc  meme 
être  pour  vous  un  objet  intérelfant  j 
vous  nous  l’avez  prouvé  par  un  empref- 
fement  plus  marqué  pour  adifter  au 
jugement  de  ces  Prix.  Plus  d’une  fois 
l’Académie,  en  voyant  votre  affluence, 
a dû  fe  dire  à elle-même  ce  que  difoit 
Cicéron  au  Préteur  Fannius , qui  préli- 
doit  au  jugement  d’une  caufe  célébré  : 
Qiianta  multitudo  hominum  ad  hoc  judi- 
cium  J vides  ; qu&  fit  omnium  expeaatio^ 
ut  fevera  judicia  fiant  , inteiUgis  (rf). 


(<î)  Vous  voye^  quelle  foule  s'empreffe  d'af- 
fijlcr  au  jugement  de  cette  caufe  ; vous  voye^ 

Z iij 
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( Je  demande  pardon  aux  Dames  de 
parler  latin  devant  elles , & dans  l’Aca- 
démie/  Françoife  j mais  Cicéron  auroic 
trop  à perdre  en  parlant  François  par 
ma  bouche.  ) Une  autre  preuve  du  prix 
que  vous  attachez  , Meflîeurs  , aux 
couronnes  remportées  dans  ce  nouveau 
genre  de  Concours , c’eft  qu’elles  font 
devenues  ce  qu’elles  étoient  rarement 
autrefois,  im  titre  pour  devenir  Juge 
après  avoir  été  Athlete.  Nous  avons  la 
fatisfaârion , & nous  ne  craignons  point 
de  dire  que  vous  la  partagez  , de  voir 
aflîs  parmi  nous  l'Ecrivain  éloquent  qui 
s’eft  diftingué  avec  tant  d’éclat  dans 
cette  carrière  (a). 

L’Académie  a tâché  , Melfieurs , je 
dirois  prefque  affeété , de  prendre 
les  fujets  de  fes  Eloges  dans  tous  les 
états  & dans  tous  les  talens  , depuis  le 
Guerrier  jufc]u’au  Philofophe , depuis 
Je  Monarque  jufqu’au  fimple  Fïomme 
de  Lettres.  Elle  a cru  remplir  en  cela 
les  vœux  de  la  Nation.  Elle  a plus  fait 
encore , Sc  toujours  d’après  les  vues 


avec  quelle  confiance  elle  attend  de  vous  un  arrit 
jufie  Ô fcverc,  Cic.  Pro  Rofc.  Amcriiia. 

(t;)  M.  Thomas. 
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dont  vous  lui  avez  paru  animés.  Parmi 
les  Citoyens  refpeétables  que  nous  avons 
expofés  à la  vénération  publique , il  eu 
eft  plufieurs , qui  n’ont  pas  trouvé  dans 
leurs  Contemporains  toute  la  juftice 
qu’ils  avoient  droit  d’en  attendre  : nous 
nous  fommes  crus  obligés  d’acquitter 
envers  ces  Hommes  illuftres  la  dette  de 
leur  fiecle , & de  confoler , ou  peut- 
être  meme  d’appaifer  leurs  Mânes en 
accumulant  fur  leur  tombeau  les  hon- 
neurs qu’auroient  mérités  leurs  per- 
fonnes.  C’eft:  ^ar  cette  raifon  que  nous  - 
avons  propofe  pour  fujet  , tantôt  un 
lîmple  Chef  d’Efcadre  (ii) , qui  avoir 
mieux  mérité  & moins  obtenu  de  la 
Patrie  qu’une  foule  de  Généraux , dé- 
dommagés par  les  faveurs  de  la  Cour 
de  leurs  malheprs  à la  guerre  ; tantôt 
le  Reftaurateur  de  la  Philofoph'ie  (^), 
prefque  ignoré  parmi  nous  de  fon  vi- 
vant , & perfécuté  , jufques  dans  les 
marais  de  la  Hollande,  par  des  Conrro- 
verfiftes  abfurdes  3c  barbares  ^ enfin , 
ce  Aloliere , que  Defpréaux  , fi  inté- 
reffé  à ne  pas  laili’er  un  ufurpateur  dans 


(a)  Pugué-Trojin. 

C^)  D^ilcartes. 

Ziv 
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votre  filence  meme,  plus  éloquent  en 
cette  occafion  que  tous  nos  Difeours  î 
PuilTent  au  moins  les  héritiers  de  fon 
nom  & de  fes  vertus  (a)  , préfens  à cette 
AlFemblée  , recueillir  l’expreffion  tou- 
chante de  vos  fentimens  pour  fa  mé- 
moire ! 

Victime  de  la  perfécution  pendant 
fa  vie  , n’ayant  trouvé  , oferons-nous  le 
dire  , que  chez  nos  ennemis , les  hom- 
mages que  la  Cour  & la  Nation  lui 
dévoient , la  mort  & le  temps  qui  font 
taire  enfin  la  calomnfe  & la  haine  , ont 
rendu  à Fénelon  fa  place  j fon  nom 
eft  devenu  fi  cher  à la  France,  que  nous 
avons  craint  de  nous  voir  enlever  par 
une  autre  Académie  l’honneur  de  cé- 
lébrer un  fi  réfpeélable  Confrère  j nous 
nous  fommes  hâtés  de  propofer  aux 
talens  & à l’émulation  de  nos  Orateurs 
une  matière  fi  digne  de  les  exercer. 

On  va, 'Meilleurs , vous  faire  la  lec- 
ture du  Difeours  qui  a remporté  le  prix 
d’une  voix  unanime.  Il  a paru  le  mé- 
riter par  la  maniéré  intérefiante  dont 
l’Auteur  a vu  fon  fujet , par  la  vérité 
avec  laquelle  il  a caraétérilé  la  perfonne 


(a)  M M.  <3e  Fénelon  étoient  à la  Séance, 

Z V 
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& les  Ouvrages  de  Fénelon , Ôc  fur-rouc 
par  un  ftyle  tout-à-la-fois  élégant  5c 
noble  , 6c  par  une  fagelîè  de  goût, 
d’autant  plus  digne  d’ctre  couronnée, 
qu’elle  devient  de  jour  en  jour  plus  rare, 
éc  que  l’Académie  fe  croit  plus  obligée 
à la  maintenir.  L’Auteur  eft  M.  de  la 
Harpe  ,qui  a déjà  remporté  deux  prix 
d’Eloquence  6c  un  Prix  de  Poéfie  , 6c 
dont  j^lulîeurs  autres  Ouvrages  ont  été 
honores  des  fuftrages  du  Public.  Le  Dif- 
cours  qui  a pour  devife,  Antiÿià  homo 
vinute  ac fide^  a obtenu  l’accefmt , & on 
vous  en  lira  quelques  morceaux.  L’Au- 
teur , M.  PAobé  Maury , annonce  des 
talens  qui  méritent  d’ctre  encouragés. 
Il  penfe  avec  finelTe , quelquefois  avec 
profondeur,  6c  ordinairement  avec 
juftelfe  ‘y  l’étude  des  bons  modèles  , les 
réflexions,&  l’ufage  d’écrire,  achèveront 
de  donner  à fon  ftyle  la  facilité  , la  ron- 
deur 6c  la  précifion  qu’on  peut  encore 
ydelirer  (a).  Un  troifieme  Difcours, 


(a)  M.  l’Abbé  Manry  a rempli  les  cfpérances 
<^u’on  avoir  contucs  de  fcs  talens.  Son  Panégy- 
rique de' Saint  Louis , prononcé  en  i yyi  devant 
l’Académie  Francoife , celui  de  Saint  Au^uflrin  , 
prononcé  devant  î’AlTemblée  du  Clefgé  , tes  Ré- 
f.exiorj  fur  Us  Sermons  de  Bojfuet , enfin  fon 
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qui  a pour  devife  ce  mot  fi  connu  de 
ténelon  : y aime  mieux  ma  famille  que 
moi-meme  , &c^  a paru  médeer  que 
l’Académie  en,  fît  xuie  mention  hono- 
rable. Ce  Difeours  renferme  quelques 
morceaux  d’une  beauté  mâle  & vraie  ; 
mais  il  efl  fi  finguliérement  inégal 
qu’on  le  croiroit  de  deux  mains  diffé- 
rentes. L’Auteur  femble  d’ailleurs 
avoir  oublié  quelquefois , qu’il  eft  des: 
matières  délicates  auxquelles  on  ne  doit 
toucher  qu’avec  beaucoup  de  circonf- 
peétion  & de  fagefle.  C’efl:  un  point 
qi^e  l’Académie  ne  fauroit  trop  recom- 
mander à ceux  qui  concourent  aux  Prix, 
fur-tout  dans  un  moment  critique  pour 
les  Lettres , où  le  talent  a tant  d’enne- 
mis fecrets  qui  l’attendent,  pour  ainfi 
dire  , au  palfage  des  défilés  , & qui, 
comme  on  l’a  déjà  dit  dans  une  autre 
circonftance  , fe  piquent  fur-tout  d’en- 
tendre fineffe , mais  non  pas  d’entendre 
raifon. 

Permettez-moi  , Meffieurs  , de  re- 
venir encore  un  moment  à F énelon  ^ 


Difeours  fur  l'Eloquence  de  la  Chaire , Ouvrage 
plein  d'une  faine  Littérature , l’ont  mis  au  nombre 
de  nos  bons  Ecrivains. 


Zv 
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vous  me  pardonnerez  aifénient  d’avoir 
peine  à le  quitter.  Quelque  admiration  ^ 
que  doive  infpirer  fon  illuftre  anrago- 
nifte  le  grand  iiolTuet,  ôc  quoiqu’il  fe  foie 
alluré  l’immortalité  par  des  Ecrits  vrai- 
ment fublimes  , il  reftera  peut-être  à 
nos  derniers  neveux  encore  plus  d’Ou- 
vrages  de  l’intéreHant  Archevêque  de 
Cambrai , que  de  l'éloquent  Evêque  de 
Aleaux  j non  par  l’effet  d’une  fupério- 
rité  de  talens , fur  laquelle  nous  n’avons 
garde  de  prononcer  entre  ces  deux 
Grands  Hommes  , mais  par  cette  raifon 
feule  , digne  d’être  méditée  par  des 
Philofophes,  que  Fénelon,  préférant, 
comme  il  le  difoit  lui-  même  , le  genre 
humain  à tout  , écrivit  plus  de  chofes 
utiles  à tous  les  lîecles  d:  à tous  les 
lieux  J tandis  qu,e  BofTuet , plus  Theo- 
Iqgien , & par-là  plus  concentré  dans  un 
feul  objet , -.fut  obligé , foit  par  les  cir- 
conftances , foit  par  fon  ardeur  natu- 
relle,de  fe  dévouer  prefque  entièrement 
à des  querelles  de  controverfe.  Or  vous 
favez , Meilleurs , que  ces  malheureufes 
querelles , attachées  à la  deftinée  des 
Sedtes  qui  les  ont  fait  naître  , font  en- 
glouties tôt  ou  tard  avec  elles  dans  ce 
fleuve  de  l’oubli , où  fe  perdent  enfin 
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les  unes  & les  autres.  Grande  leçon  poiu: 
tous  les  Ecrivains  ( dont  la  Nature 
avare  a fait  rarement  des  BolTuets  ) de 
fonger  moins  à étonner  la  génération 
préfente  , qu’à  intérelEer  les  généra- 
tions à venir! 


Ne  pourroit-on  pas  ajouter  , fi  l’on 
ofoit  comparer  eniemble  deux  Poëtes 
& deux  Evêques , que  Fénelon  fut  à 
quelques  égards  par  rapport  à BofTuet , 
ce  que  Quinault  fut  par  rapport  à Def- 

Îiréaux  ? Le  redoutable  Théologien  , & 
e févere  Satyrique , feroienc  peut-être 
étonnés  de  voir  notre  fiecle  placer 
avec  eux  fur  la  même  ligne  le  Plii- 
lofophe.  fenfible  , & le  charmant  Pocte 
Lyrique  , qu’ils  ont  écrafés  de  leur  vi- 
vant. Mais  l’équitable  poftérité  , de- 
vant laquelle  les  petits  intérêts  difpa- 
roilTent , juge  avec  le  même  fang-froid 
Sc  les  talens  & les  pallions  dej  hommes  j 
elle  honore  le  génie  de  l’Ecrivain,  & 
plaint  l’homme  d’avoir  été  injufte.  Elle 
fe  plaît  même  à rapprocher  en  quelque 
forte  les  talens  les  plus  difparates,  & les 
génies  les  plus  oppofés  j & fi  elle  pou- 
voit  former  quelque  jour  une  galerie 
de  tableaux  & une  bibliothèque  , j’ima- 
gine que  l’on  verrôic  dans  la  première 
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Fénelon  fervir  de  pendant  à EofTuec, 
Quinaulc  à Defpréaux  , Bourdaloue  à 
Pafcal  J & dans  la  fécondé  le  TéUma- 
que  à côté  de  VHiJloire  Univerfcllc , 
Y Art  Poétique  entre  Atis  & Armide  , 
& les  Lettres  Provinciales  pour  dernier 
tome  aux  Sermons  du  Jéfuite.  Mais  je 
crains , Meflieurs , & je  m’en  apperçois 
un  peu  tard  , d’abufer  trop  long-temps 
du  privilège  de  parler  au  nom  de  l’Aca- 
démie j j’oublie  infenfiblement  que  ce 
n’efl  pas  aujourd’hui  fon  jour  , mais 
celui  des  combattans  qu’elle  doit  cou- 
ronner dont  je  me  reproche  de  re- 
tarder le  triomphe. 

Avant  la  lecture  du  Prix  de  Pocjie, 

Il  me  refte  , Meflieurs  , à vous  par- 
ler du  Prix  de  Poéfie  > & du  jugement 
que  l’Académie  a porté.  Elle  a propofc 
durant  près  de  cent  ans  , pour  iujet  de 
ce  Prix,  l’Eloge  d’un  Monarque, dont  le 
nom  réveille  des  idées  de  grandeur, 
qui  a , nous  ofons  le  dire  , alluré  fa 
gloire  en  protégeant  les  Lettres , & qui 
fur-tout,  par  les  grâces  diftinguées  dont 
il  a honoré  cette  Compagnie  , méritoic 
qu’elle  s’occupât  long -temps  du  foin 
de  célébrer  fa  mémoire.  Mais  après 
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avoir  jjleinement  fadsfait  à un  fenti- 
ment  il  j lifte  , elle  a enfin  reconnu , que 
le  plus  digne  éloge  d’un  grand  Roi , Ibn 
véritable  éloge  à perpétuité  , eft  l’Hif- 
toire  de  fa  vie  j & perfiiadée  d’ailleurs 
que  les  Poctes  font  une  Nation  indépen- 
dante, qui  ne  vit  que  de  fa  liberté  ( au 
rifque  d’en  abufer  quelquefois  ) , elle  a 
laillé  au  choix  des  Auteurs  le  fujet , le 
genre  du  Pocme , la  mefure  des  V ers. 
Il  eft  vrai  qu’elle  a vu  de  temps  en 
temps  cette  liberté  dégénérer  en  négli- 
gence J elle  l’a  entre  autres  éprouvé 
cette  année  ÿ elle  en  fait  l’aveu  avec 
regret  j une  feule  piece  , que  vous  allez 
entendre  ^ a réuni  fes  fufirages.  L’Au- 
teur eft  le  meme  M»  de  la  Harpe  , qui 
vient  de  recevoir  pour  la  troifieme  fois 
le  prix  d’ Eloquence  , & qui  déjà  cou- 
ronné daias  une  autre  occafion  comme 
Poëte  , a la  gloire  prefque  fans  exemple, 
de  remporter  aujourd’hui  les  deux  cou- 
ronnes a la  fois.  Il  avoit  pour  la  Poéfie 
près  de  quatre-vingt  concurrens  ; Sc  à 
cette  occafion  l’Académie  croit  devoir 
un  éclaircilTement  au  Public.  Les  Au- 
teurs peuvent  être  alTûrés , quoiqu’on 
vienne  d’imprimer  le  contraire  ( i ) , que 

(i)  Un  des  Concurrens  a imprimé  qnc  fa 
Piece  n’avoit  point  été  lue  , parce  qu’au  bout 
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toutes  les  Pièces  envoyées  au  concours 
avant  le  terme  prefcrit , font  lues  avec 
Pimpartialité  la  plus  exaéte  , foit  en 
entier  , foit  au  moins  fort  au  delà  de 
ce  qui  eft  nécelTaire  pour  s’aflurer  de 
rimpoffibilité  de  les  couronner.  Mais 
" on  ne  doit  pas  s’attendre,  qu’après 
quinze,  ou  vingt  Séances,  les  Juges  fe 
rappellent  en  détail  une  foule  a Ou- 
vrages différens  , la  plupart  condamnés 
fans  retour  dès  la  première  leéture,  & 
qui  en  fe  précipitant  par  une  diute  ra- 
pide les  uns  fur  les  autres  , s’entraînent 
mutuellement  dans  l’oubli.  L’Académie 
promet  aux  Concurrens  la  juilice  , 
mais  non  pas  cet  effort  de  mémoire. 

Au  refte  , quoique  la  Piece  de  M. 
de  la  Harpe  ait  imanimement  obtenu 
l’avantage  fur  celles  de  fes  Concurrens , 
l’Académie  reconnoît  avec  plaifîr  qu’il 
y a , dans  plufîeurs  de  ces  Pièces , de  la 
facilité  & des  V ers  heureux.  Mais  elle 
auroit  defiré  moins  de  monotonie  dans* 
les  unes  , moins  d’incorreétion  dans  les 
autres  j ici  plus  de  jufteffe  & de  pro- 
priété dans  l’expreflion  , là  des  idées 
moins  incohérentes  ou  moins  com- 
munes i par  - tout  plus  d’images  & 

d’un  mois  quelques  Académiciens  ne  s en  fou- 
venoient  plus. 
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d’harmonie  y en  général,  une  exécu- 
tion moins  foible,  ôc  plus  au  niveau  des 
fujecs  intérelfans  ou  piquans  que  plu- 
fieurs  Auteurs  ont  choilis  j enfin  , dans 
toutes  les  Pièces , une  marche  moins 
traînante  , plus  foutenue  & plus  déci- 
dée. C’eft  - là  fur-tout , Meilleurs , & 
nous  l’obfervons  depuis  long-temps , 
le  défaut  prefque  général  des  Ouvrages 
de  Poéfie  qu’on  nolis  préfente  pour  le 
concours.  Souvent  le  début  eft  heu- 
reux , (quelquefois  brillant  ÿ mais  l’Au- 
teur s’égare  ôc  s’épuife  bientôt , faute 
d’avoir  devant  les  yeux  deux  mots  qu’il 
ne  devroit  jamais  perdre  de  vue , D’oà 
viens-je , 6’  où  vais-je  ? Aucun  genre  de 
Poéfie  n’efl:  affranchi  de  cette  réglé. 
L’Ode  meme  ( l’Académie  en  attefte  nos 
Maîtres  ôc  nos  modèles  en  ce  genre  ) , 
l’Ode,  malgré  la  fierté  qui  la  caraété- 
rife , eft  d’autant  plus  aftreinte  à une 
marche  ferme  &:  prononcée  ( que  cette 
marche  doit  être  plus  rapide  ôc  plus  im- 
pétueufe  ÿ car  que  diroir-on  de  quel- 
qu’un , qui  courroit  à perte  d’haleine 
pour  n’arriver  nulle  part  ? Un  Pocte 
eft  femblable  à un  homme  qui  marche 
fur  une  corde  tendue  ; cette  compa- 
raifon  ne  doit  bleffer  perfonne , elle 
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eft  d’Horace  j elle  femble  n’é'xprimer 
que  le  mérite  de  ’ la  difficulté  vaincue  j 
mais  peut-être  exprime-t-elle  encore 
l’obligation  de  ne  s’écarter  ni  à droite 
ni  à gauche , fous  peine  d’une  chute 
malheureufe.  Le  V erfificateur  novice , 
qui  chancelé  à tout  moment  fur  fa 
corde  , lâche  ou  tendue , dira  que  le 
Profateur  parle  bien  à fon  aife  j mais 
le  Profateur  lui  répondra  par  ce  Vers 
fl  connu  : 

Il  fe  tue  à limer  ^ que  n’ccrit-il  en  prord 

On  fe  plaint  que  la  Poéfie  eft  dccrédicce 
parmi  nous , & on  en  accufe  â tort  & à 
travers  ce  fiecle  phi^ofophe , ainfi  nom- 
mé en  éloge  par  les  uns , & en  déni- 
grement par  les  autres.  Il  femble  ce- 
pendant qu’on  n’a  jamais  rendu  plus 
de  juftice  à ces  Grands  Hommes  du 
dernier  fiecle , de  qui  notre  Poéfie  a 
reçu  prefque  en  même  temps  la  naif- 
fance  ôc'  la  perfeéticn.  Accufera-r- 
on  le  Public  d’être  injufte  envers 
ceux  des  Poëtes  vivans , qui  marchent 
fur  les  traces  de  ces  Grands  Maîtres  ? 
Cependant  , parmi  ceux  qui  m’écou- 
tent , il  en  eft  plufieiirs  qui  ont  etc 
honorés  , Meilleurs  , de  vos  fiif- 
frages  les  plus.diftingués  i ôc  que  ces 
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fufFrages  , toujours  faits^pour  dider 
le  nôtre,  nous  ont  donnés  pour  con- 
frères , ou  nous  délîgnent  pour  le 
devenir.  Il  en  eft  meme,  qui  aux  avan- 
tages du  rang  6c  de  la  naiflance  ont 
fu  joindre  ce  talent  aimable  , & qui  en 
ont  fouvent  fait  jouir  cette  Àlfem- 
blée.  Mais  n’aurois-je  pas , Melîîeurs , 
à eflTuyer  vos  reproches , Ci  je  gardois 
le  lilence  fur  celui  que  tous  nos  Poctes , 
& ceux  même  qui  ne  le  font  pas , lom- 
meront  avec  moi  par  acclamation  j 
qui  a fil  réunir  en  lui  feul  le  Tafle  & 
l’Ariofte , Virgile  & Catulle  ; que  nous 
allons  tous  les  jours  admirer  au  Théâ- 
tre j qui  fait  parler  avec  une  égale  vé- 
rité , le  fentiment , l’imagination  , la 
gaîté  , 6c  par-tout  la  Philolophie  ; dont 
les  Vers  toujours  faciles,  quelque  ca- 
radere  qu’ils  prennent , femblent , fi 
je  puis  m’exprimer  de  la  forte , plutôt 
des  Vers  nés  que  des  Vers  faits  , , ce 
qui  eft  le  plus  grand  éloge  d’un  Pocte  , 
font  à tout  moment  dans  notre  bouche  j 
cet  homme  enfin  , dont  il  ne  nous 
manque  ici  que  la  préf^nce  , pour  vous 
voir , Melîîeurs  , payer  de  vos  applan- 
dilfemens  redoubles  le  plaifir  qu’il  vous 
a donné  cane  de  fois , ce  confondre 
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ceux  qui  vous  accufent  de  ne  pas  rendre 
aux  IJoctes  vraiment  dignes  de  ce  nom 
tout  l’hommage  qu’ils  méritent , Je  di- 
rai plus , Meilleurs  j notre  fiecle  , tour 
philofophe  qu’il  eft  , ou  plutôt  parce 
qu’il  eft  philofophe  , rend  peut-être  aux 
Grands  Poëtes  qui  nous  ont  jprécédés 
un  hommage  encore  plus  éclaire  que  n’a 
fait  leur  fiecle  même  j il  fembfe  fur- 
tout  , que  le  mérite  de  Racine  , de  ce 
modèle  de  la  verfification  Françoife,  n’a 
jamais  été  ni  fi  vivement  fenti , ni  fi  fine- 
ment  apprécié.  Le  progrès  des  lumières , 
& par  conféquent  du  goût  , fait  que 
l’art  en  tout  genre  eft  mieux  connu  j &c 
plus  l’art  fera  connu  , plus  les  talens 
diftingués  y gagneront  d’eftime.  Mais 
auflî  plus  on  traitera' avec  févér ité  les  Poë- 
tes médiocres.  Laiifons-les  s’en  confoler 
en  criant  qu’on  en  veut  à la  Poéfie,  lorf- 
qu’on  la  plaint  au  contraire  d’être  dé- 
gradée & livrée  au  profane.  Il  feroit 
très-injufte  de  donner  ce  nom  à ceux 
des  Concurrens , dont  les  efforts,  moins 
heureux  dans  cette,  circonftance  , an- 
noncent des  talens  pour  qui  la  gloire 
n’eft  que  différée  j ils  reliront  leurs  Ou- 
vrages dans  le  filence  de  l’amour-pro- 
pre J ils  reconnoîtront  que  l’Acadé- 


Digifized  by  CiOO^If 


SUR.  LES  pRIX.  549 

mie  a été  jufte  ^ ils  mériteront  qu’elle  le 
foit  de  nouveau  à leur  égard  , mais 
avec  plus  de  fatisfaéHon  pour  eux  & 
pour  elle  5 &c  pleins  de  cette  louable 
confiance  qu’inlpire  le  fentiment  de  fes 
forces  , Is  imiteront  un  grand  Prince 
de  nos  jours , qui  après  avoir  perdu  une 
bataille  , écrivoit  , nous  ferons  mieux 
une  autre  fois  y &cz  tenu  parole.  A l’égard 
de  ceux  qui  paroifient  deftinés  à com- 
battre toujours  & à ne  vaincre  jamais, 
l’Académie  s’attend  à leurs  plaintes , 
fans  efpoir  de  les  faire  cefier.  Cette 
clafie  de  verfificateurs  eft  pour  elle  une 
pepiniere  allurée  d ennemis  , que  le 
concours  au  Prix  de  Poéfie  lui  entretient 
conftamment , & qu’elle  voit  tran- 
quillement fe  perpétuer.  Elle  ne  leur 
enviera  point  la  trille  confolation  à la- 
quelle plufîeurs  ont  recours  , celle  de 
faire  louer  leurs  Ouvrages  dans  quel- 
que magafin  périodique  d’ Eloges  Ôc  de 
fatyres  également  ellimables.  Ils  ne 
devroient  pourtant  pas  ignorer , que  la 
voix  publique , plus  forte  <jue  tous  les 
bourdonnemens  de  la  médiocrité  ou 
de l’envicjfait  apprécier  & les  Ouvrages, 
&:  les  Prôneurs , & les  Zoïles  ; que  tel 
Auteur , plus  célébré  dans  vingt  Jour- 
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naux  que  celui  de  la  Heuriade , appelle 
en  vain  la  Renommée , tandis  que  tel 
autre  , en  butte  à un  retour  réglé  d’in- 
jures , y répond  par  des  fuccès  réitérés  5 
en  un  mot , que  tout  Ecrivain  fe  fait  à 
lui-mcme  fa  place  , fans  qu’il  foit  au 
pouvoir  de  tout  autre  que  de  lui  feul 
de  le  faire  monter  ou  defcendre. 


Note  fur  l' endroit  fe  ce  Dif cours  où  il  ejl 
parlé  de  Moliere , page  534. 

L'Académie  vient  de  rendre  ( en  1778  ) un 
nouvel  hommage  à ce  Grand  Homme  , en  pla- 
çant fon  Bufte  dans  la  Salle  où  font  les  Portraits 
des  Académiciens.  Elle  a voulu  , par  cette  efpecc 
d’adoption  poftume  de  Molière,  fe  dédommager  , 
quoique  foiblem'ent  , du  malheur  quelle  a eu 
( fans  en  être  coùpable)  de  n’avoir  pu  le  polTéder 
durant  fa  vie.  Ce  bufte , qui  eft  un  chef-o  oeuvre 
de  M.  Houdon  , ainlî  que  celui  de  M.  de  Vol- 
taire , a éré  donné  à l’Académie  .par  l’Auteur  de 
cet  Ouvr.ige.  Entre  plufieurs  inferiptions  , pro- 
pofées  par  différens  Académiciens  , la  Compa- 
gnie a choifi  celle-ci, 

J.  B.  P oc  QU  E L I N DE  M O Z I E R E, 
Rien  ne  manque  à fa  gloire  , il  manquoic  à la  nôtre. 
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Lu  à Académie  le  Août  1772,  à 
t Ouverture  de  la  Séance  ( i ). 

MESSIEURS, 

X-iEs  Prix  que  l’Académie  propofe 
tous  les  ans  , font  un  des  objets  qui 
l’intéreflent  le  plus.  Ils  excitent  l’ému- 
lation des  jeunes  Littérateurs  j ils  ont 
commencé  hi  réputation  de  plufîeurs 
d’entre  eux , & leur  ont  fait  fentir  les 
premiers  aiguillons  de  la  gloire , de  cet 
appât  E nécefifaire  au  génie  , Sc  trop 
fouvent  fon  unique  récompenfe.  Ils  ont 
- même  ouvert  aux  plus  diftingués  des 
Vainqueurs,  les  portes  de  l’Académie, 
& ont  été  pour  eux,  E je  puis  parler 
ainE , une  efpece  dé  ovation  j qui  les  a 
menés  aux  nonneurs  du  triomphe. 

' (1)  L’Auteur  étoic  alors  Secrétaire  de  l^Aca- 

> démie. 
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Enfin  , MelTieurs , ce  qui  eft  plus  tou- 
chant encore  pour  cette  Compagnie , 
les  Prix  qu’elle  dillribue  ont  fervi  plus 
d’une  fois  à confoler  & à ranimer  les 
talens,  opprimés  par  l’intrigue,  & dé- 
chirés par  la  fatyre.  Les  Couronnes  Aca- 
démiques, accumulées  fur  la  tête  d’un 
Ecrivain  digne  de  les  porter,  font  la 
plus  noble  réponfe  qu’il  puiflTe  oppofer 
a fes  méprifables  ennemis , & feroient 
rougir  l’envie  , fi  l’envie  étoit  digne  de 
rougir. 

L’Académie  éprouve  donc  le  regreC 
le  plus  fenfible , lorfqu’elle  fe  voit  privée 
de  la  fatisfaélion  de  diftribuer  ces  Cou- 
ronnes fi  précieufes  pour  elle.  Amie  de 
tous  les  Gens  de  Lettres , qui  ont  tant 
d’intérêt  d’être  unis , elle  voudroir  n’en 
contrifter  aucun , quoiqu’elle  ne  puifie 
éviter,  malheureufement  pour  elle,  d’en 
mortifier  tous  les  ans  un  grand  nombre, 
foit  quelle  donne , foit  quelle  remette 
Je  Prix  j elle  voudroit  au  moins  ne  pas 
affliger  ceux  des  Concurrens  , dont  les 
Pièces  lui  annoncent  des  talens  vraiment 
faits  pour  l’intérefler.  Mais  ce  n’eft  pas 
feulement  aux  Gens  de  Lettres  fes 
Concitoyens , qu’elle  doit  compte  de  fes 
jugemens  j elle  en  doit  répondre  à ce 

Public 
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Pùblic  qui  a les  yeux  fur  elle , qui 
peut-être  ne  feroit  pas  fâché  d’avoir  des  ' 
leçons  à lui  donner , & qui  l’avertit  de 
temps  en  temps  d’être  difficile  que 
lui.  On  a plus  d’une  fois  reproché  4 
l’Académie  d’étre  trop  indulgente , ra* 
rement  d’être  trop  févere.  Alais  févere 
pu  indulgente , fuivant  que  les  circonf- 
tances  lui  ont  paru  l’exiger , fes  vues 
ont  toujours  été  droites  , & fes  inten- 
tions pures.  Elle  penfe  qu’un  Corps 
Littéraire,  qui  propofe  des  récompenles 
’ à l’émulation  des  Gens  de  Lettres , doit 
^voir  des  alternatives  d’indulgence  & 
de  févérité , néceflaires  pour  donner  aux 
vrais  talens  toute  l’énergie  dont  ils  font 
capables.  L’indulgence  prévient  en  eux 
le  dégoût , & la  févérité  prévient  1© 
fommeil.  > . * 

C’eft  d’apçès  ces  raotifsj  que  l’Acc-* 
démie  s’eft  crue  obligée  de  fufpendre 
le  Prix  de  Poélie  quelle  devoir diftri- 
buer  cette  année & de  le  remettre 
â l’année  prochaine.  Le  Concours  dé 
l’année  derniere , quoique  très-nom- 
breux , étoit  allez  foible  \ elle  avoir  eu 
foin  d’en  avertir  les  Concurrens  j - ello 
les  avoir  exhortés  à de  nouveaux  efforts, 
& leux  avoit  même  indiqué  en  général 
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les  défauts,  les  plus  eflentiels  qu’ellè 
avoir  remarqués  dans  les  meilleures 
Pièces  (<z).  Cet  avis  n’a  pas  produit  tout 
l’effet  qu’elle  devoir  naturellement  en 
attendre.  Le  Concours  de  cette  année , 
aulîi  nombreux  que  celui  de  l’année 
dernieré  , a paru  plus  foible  encore. 
Deux  Pièces  feules,  |>armi  le  grand 
nombre , ont  fumage  dans  le  nau-. 
frage  général.  La  première  , dont  l’objet 
eft  également  interelTant  pour  un  Poëte 

6 pour  un  Philofophe , & qui  a pour 
devife  : Quomodb  ohfcuratum  ejl  aurum  ^ 
a paru  fupérieure  à toutes  les  autres 
par  la  régularité  de  fa  marche , par  la 
fagelTe  avec  laquelle  elle  eft  écrite  , & 
par  quelques  beaux  morceaux  quelle 
renferme^  mais  l’Académie  , dont  je 
ne  fuis  ici  que  l’Interprete , auroit 
déliré  que  l’Auteur  eût  rnis  dans  fon 
Ouvrage  plus  de  mouvement  & de 
coloris , & fe  fût  élevé  davantj^e  à la 
dignité  & À l’intérêt  de  fon  fujet.  La 
fécondé,  qui  a pour  devife j Ér  mihi 
dulces  ignofcent^jî  quidpeccavero  fiultus^ 
-amici^  a pam  mériter  qu’on  en  fît  men- 
tion, parce  qu’elle  contient  des  traits 

^ ■P».  ^ I.— I ■■  .1  ■ Ml»  Il  I,  ■■ 

Voyez  le  Difeours  précédent. 
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de  fenfibilité  & queWes  Vers  heu- 
reux , quoiqu’elle  ait  d’ailleurs  peu  do 
plan  & de  méthode , & qu  elle  foie 
dans  fa  plus  grande  partie  languiiïante 
& négligée.  . 

La  Compagnie  a jugé , par  la  lec- 
ture de  ces  deux  Pièces , & fur-tout  de 
la  première  , que  les  Auteurs  étoient 
capables  de  faire  beaucoup  mieux , pour 
leur  gloire  & pour  fa  propre  fatisfaétion* 
Ce  proverbe , tantôt  vrai , tantôt  faux , 
comme  beaucoup  d’autres , que  le  mieux 
eJiV ennemi  du  bien  ^ eft  l’axiome  favori 
de  la  parelfe.  Il  eft  pour  le  bien  un  en-^ 
nemi  beaucoup  plus  à craindre,  fur-tout 
'chez  les  Ecrivains  qui  paroilFent  offrir 
d la  Littérature  les.  piüs  grandes  elpé- 
xaftees  c’eft  ^la'  facilité  oangereuft  de 
faire  ^ans' peine  mieux  que  Tes  autres  i 
en  reftànt  inférieurs  à eux-mêmes.  La 
fufpenfion  du  Prix,  pour  des  Ecrivains 
de  ce  mérite , eft  de  la  part  de  l’Aca- 
• demie  la  marque '&  le  .fceâu  de  "l’ef- 
time  qu’ils  lui  ont  infpirée;:  Elle'  aime 
mieux  leur  différer  de  quelques  mois 
les  lauriers,  qui  les  attendent  leur 
offrir  des;lautiers  durables,'  que  de  leur 
en  donner  , qui . à peine  mis  fiu:  leur 
teté.^  feroient  expofés  à fe  flétrir.  Pouç 

A ai/  . 
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les  amener  au  degré  de  perfeébion  dont 
elle  voit  en  eux  le  germe  & l’annonce , 
elle  leur  , rappellera  ces  Vers  de  Def- 
préaux  , qu’on  ne  fâuroit  trop  répéter 
a tous  ceux  qui  ont  le  talent  & peut- 
être  le  malheur  d’écrire  : 

» Faites  choix  d’un  Cenfeuc  Folide  8c  falucaicc  » 

37  Que  la  raiFon  conduïfe  8c  le  favoic  éclaire  , 

, ' I 

3»  Et  donc  le  crayon  sûr  d’abord  aille  chercher 
9L’endcoit  que  l’on  fent foiblc, 8c  qu’on veurfe cacher. 

' ,i  f . ■ - 

Ces  quatre  Vers , dont  les  deux  der- 
niers fur-tout  font  peut-être  les  meil- 
leurs de  cez  Art  Poétique  qui  en  ren- 
ferme un  fl  grand  nombre  d’excellens;, 
devroient  être  écrits  daj^  le  cabinet  de 
cous  les  Gens  ^ de  Lettres , comme  le 
beau  Vers  dç.  Racine  fip:  les  l^latteurs 
devroit  l’être -dans  le  cabinet  de  tous 
les  Princes: 

\ 

Kélat  ! ils  oot  des  Rois  éjaré  le  plus  Tagc. 

f * 1 é . * 

II  .eft  facile  4 rAcadémie  de  faire 
trouver  à ceux  des  Goncùrré  Al  qu’elle 
dillingue  le  plus  , ce  préciétUt  'Cenfeur 
dont  parle  Defpréauxj  ellen’àtita  befoin 
pour  cela  que  de  les  oppofer  àr  eui- 
mêmes , de  les  renvoyer , pour  fe  juger  > 

i - . \ 


Digitized  by  GoogI( 


syR  tHs  Prix.  557 
aux  morceaux  vraiment  eftimables  de' 
leurs  Ouvrages , qu’ils  fauronc  bien  re- 
connoître , & d’y  joindre  cet  avis  aufli 
utile  que  flatteur  : 

Foui  bien  faire  ^ V Auteur  n’a  qu’â  fe  teiTcmbief, 

Dirig  ée  par  ces  vues , la  Compagnie 
avertit  ceux  qui  prétendent  aux  Prix  , 
qu’ayant  jufqu’ici  plus  incliné  à l’indul- 
gence qu’à  la  févérité , elle  fe  fent  plus 
difpofée  déformais  à da  févérité  qu’à 
•l’indulgence  j parce  que  l’Art  d’écrire , 
foiten  vers,  foit  enProfe,  eft  mieux 
connu,  quoique  peut-être  il  ne  foie 
pas  mieux  pratiqué  j parce  qu’il  y a 
parmi  les  jeunes  Auteurs  plus  d’un  talent 
qui  s’annonce  avec  avantage  , & qui 
pour  aller  au  grand,  a plus  bèfoin  de 
la  vérité  que  de  la  flatterie  j parce  que 
l’Académie  voudiroit,  s’il  éroit  pqflîble, 
pat  le  mérite  des  Ouvrages  couronnés , 
dédommager  un  peu  la  Littérature  des 
• rapfodies  qui  l’inondent  & qui’  l’avi- 
liliènt  j eahri , parce  que  la  févérité  des 
Juges  peut  écartèr  du  Concours  ceux 
qui  ne  font  pas  faits  '^ur  k'  foutenir  , 
êc  qu’elle 'fera 'en  meme  temps , pour 
les  Ecrivains  diftingués , la  fource  d’un 
triomphe  plus  éclatant  & plus  durable^ 
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En  leur  reftkuanc  une  couronne  , donr 
le  délai  eft  plus  honorable  qu  affligeanc 
pour  eux  , nous  leur  appliquerons  avec 
plaifir  les  deux  Vers  qu  adrelToip  à Rît- 
cine  ce  même  Defpréaux , qu*on  ne  fau- 
roic  trop  citer  en  matière  de  goût  : 

. ’ ‘ 1 • 

(»  Et  .ta  plume  peur-ccre  aux  Ccnfeun  ae  Pyrrhus 

•>  Duc  les  plus  nobles  uaics  donc  tu  peignis'  Burchus. 

» 

Mes  Confrères  défirent  que  Je  n’^ou* 
blie  pas  quelques  autres  avi,^ , néeefiàir 
res  à peux,  qui,  concourent.  Plufieurs 
font  recomtnander  leufs  produétipris  à 
X attention  des  Juges , deguifant  fipius  ce 
terme  honnête  \z  faviur  qu’ils  p’ofent 
folliciter.  Ils  devroient  favoir  que  ces 
recommandations  font  ppur  le  moin& 
fort  inutiles  ^ •&:  ,que  Compagnie 
.apporte  une  attention  à tous  les 
Ouvrages  qu’on  lui  préfente , pCQcégés 
ou  non  protégés  , recommandés  à Ion 
examen , ou  abandonnés  à leur  mérite. 

11  en  efl:  d’autres  , qui  n’ayant  paâ 
obtenu  le;.  Prix;^  voudraient  que  J’Aca- 
,démie  leur  iappfk  en  détail  ce  qu’elle 
a.penfé  ije  leur  Ouvrage  i ou  leUf  ft  déjà, 
répondu  quelle  promet  de daire  jufiiee 
a ce  qu’on  lui  envoie , ' mais  non  pas 
de  s’en  fouveifir  quand  le  jugement  na 
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pas  été  favorable.  D’ailleurs  ^ la  plu- 
part des  Pièces  quelle  eft  forcée 
de  rejeter  , ne  lui  lailTent  , à fon 
grand  règret,  aucune  efpérance  de  pou- 
voir un  jour  dédommcîger  les  Auteurs^ 
l’examèn  détaillé  qu’ik  délirent  ne  fe- 
xoit  donc  ni  profitable  pour  eux  ,'ni 
confolant  pour  elle.  A’ l’égard  de  ceux 
qui  peuvent  fe  promettre  plus  de  fuccès, 
elle  les  invite  à 'lire  ôc  à méditer  les 
bons  Ouvragef,  loir  en  Vers  , foitren 
Profe  : c’eft  là  ^ qu’ils  apprendront  à 
juger  des  leurs.  * “ ~ i ' 


" Fautes  â‘ corriger.  : 
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APPROBATION. 

J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeiçneur  le 
Garde  des  Sceaux  un  manulcrit  intitulé: 
Eloges  lus  au3ç  ^Séances  publiques  de 
- 1 Académie  Françoife , par  M.  d*ALEM~ 
JEiîT  ; & j‘e  n’y  ai  rien  trouvé  qui  m’ait 
paru  devoir  en  em’pêcher  l’impreflion. 
A Paris  le  30  Oéfcobre  1778. 

S U A R D. 


PRiyi  LEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  d« 
France  & de  Navarre  : A nos  amés  & 
féaux  Confeillers  , les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordi^ 
«aires  de  notre  Hôtel  , Grand  • Confeil , 
Prévôt  de  Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs 
Xieutenans  Civils  , & autres  nos  Juiliciers 
<^u'il  appartiendra  : Salut.  Notre  amé  le 
Sieur  Panckouke  , Libraire  à Paris  , Nous  a 
fait  expofer  qu'il  défireroit  faire  imprimer  8c 
donner  au  Public  un  Ouvrage  indtulé.  Eloges 
lus  aux  Séances  Publiques  de  l Académie  Fran~ 
foife  fparM.  d'Auxmsxrt  , s'il  Nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
ce  néceffaires.  A cbs  causes  , voulant  fa- 
vorablement  traiter  l'Expofant , Nous  lui 
avons  permis  & permettons  par  ces  Préfentes, 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera  , & de  le  vendre  , 
faire  vendre  & débiter  par-tout  notre  Royau- 
me , pendant  le  temps  de  dix  années  confécuti- 
^ves*  % compter  de  la  date  des  préfentes,  £c 


encore  pendant  la'  rie  dudit  Sieur  d’ÂiEMSEKT  ^ 
fi  celui-ci  fur  vit  à l'expiration  du  préfent  Privi- 
IcgCi  conformement  à l'art  IV  de  l’Arrctdu  Confeil 
du  J O Août  1777 , ponant  Réglement  fur  la  du- 
rée des  Privilèges  de  la  Librairie.  Faisons  dé-< 
fenfes  à tous  Imprimeurs^  Libraires  Sc  autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  & condition 
qu'elles  foient . d'en  introduire  d'imprefllon 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilTance; 
comme  aufli  d'imprimer  ou  faire  imprimer^ 
vendre  ,*  faite  vendre,  débiter  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puHTe  être,  fans  la  permilüon  exprefle  & par 
écrit  dudit  Expofant,  fes  hoirs  ou  ayans- 
caufe  , ^ peine  de  faille  & confifeation 
des  Exemplaires  contrefaits  , de  fix  mille 
livres  d’amende  , qui  ne  pourra  être  modérée 
pour  la  piremierc  fois , de  pareille  amende  & de 
déchéance  d’étaten  cas  de  récidive,  & de  tous  dé- 

fens  , domnuees  & intérêts,  conformément  à 
Arrêt  du  Conleil  du  30  Août  J 777,  concernant 
les  contrefaçons  : A la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enrégiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
& Libraires  de  Paris  , dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelles  3 oue  l’imprelEon  dudit  Ou- 
vrage fera  faite  aans  notre  Royaume  fle  non 
ailleurs  , en  beau  papier  8c  beaux  caraâéres  ^ 
Conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie, 
à peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  j 
qu’avant  de  l’expofer  en  vente,  le  Manuferit 
qui  aura  fervi  de  copie  à l’imprelfion  dudit 
Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état  oà 
r Apprpbation  y aura  été  donnée  , es  mains 
de  notre  très-cher  & féal  Chevalier , Garde 
des  Sceaux  de  France  , le  lieur  Huh  de  Mi- 
»oMESNiL  ; qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publi* 


que,  an  daoicelle'dë  notxe  Château  du Lou-> 
vre,un  dans  celle  de  notre,très-cher&  féal 
Chevalier,  Chancelier  dé  FraiK:e,  le  lieur 
Maupeou  ; & un  dans  celle  dudit  fieur  Hue 
CE'  MiROMESNit.  Le  tout. à peine  de  nullité 
des  Préfentes  : du  contenu  defquelles  vous 
niandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofantj  & fes  ayans  caufc,  pleinement  Sc 
paifiblement,  fans  fouft'rir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
laojpie  des  PréfcnteSj  qui  fera  imprimée  tout 
au  long,  au  commencement  ou  à la  fin  dudit 
Ouvrage , foit  tenue  pourduement  fignifiée  , 
& qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amés  & féaux  Confeillers-Secrétaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Com- 
mandons  au  premier  notre  HuiSier  ou  Ser>« 
gcnt  fur  ce  requis  , de  faire  pour  l’exécu- 
tion d’icelles,  tous  adles  requis  & néceffai- 
res  , fans  demander  autre  -permiffioa  , & 
nonoblUnt  clameur  de  Haro  , Charte  Nor- 
mande, & Lettres  à ce  contraires  : Car  tel  eft 
notre  plaifir.  DoNNÉàVerfailles  ,1e  feizieme 
jour  du  mois  de  Décembre , l’an  de  grâce 
mil  fept  cent  foixante-  dix  - huit , & de  notre 
Régné  le  cinquième.  Par  U Roi  en  fon  ConftiU 
X ' LE  BEGUE. 

Regiflré  fur  le  Regifire  XXI  de  la  Chambra 
Royale  & Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris  y JV®.  i J76 , fol.  s i,  conformément  aux 
difpofitions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  y & 
k la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  huit 
exemplaires,  prefcrits  par  L'article  CVIII  du 
Réglement, de  iTiy.  Paris  y ce  19  Décembre 

M.  Lottin  l'aîaé  , Syndic, 

■ - ;;  î ' ■ 

. ■ .i  r 


n 


si 00  iiZ- 


Digitized  by  Goog[e 


Digitized  by  Googlç 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Go^le 


Digitized  by  Google 


